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INTRODUCTION. 


COURTE RÉVISION DE L'HISTOIRE DE FRANCE 
ANTÉRIEURE À 1610. 


]. La Gaule libre et romaine. — 2. Les Francs mérovingiens (481- 
687). — 3. Les Francs carlovingiens (687-987). — 4. La féodalité, 
les communes, premier réveil littéraire. — 5. Les Capetiens directs 
(987-1328). — 6. Les Valois (1328-1589). — 7. Valois-Orléans el 
Valois-Angouième (1498-1589). — 8. Les Bourbons (1589-1793). 


4, La Gaule libre et romaine. — Dans l'antiquité, 
et jusqu’au traité de Verdun, conclu en 843 après J. C., 
Ja Gaule a été considérée comme ayant pour limite orien- 
tale les Alpes, le Jura et le Rhin. Les Pyrénées et la mer 
la bornaient au nord, au sud et à l'est. : 

Dans cette vaste contrée arrivèrent à une époque in- 
connue les Celtes, avant-garde, à l’occident, des races 
indo-européennes. Ils paraissent cependant avoir été 
précédés en Gaule par un peuple venu peut-être d’Afri- 
que, les [bères, dont nos Basques sont aujourd’hui les 
représentants, et qu’ils refoulèrent des bords de la Loire 
derrière ceux de la Garonne, plus tard jusque dans les 
Pyrénées, où ils sont encore. | 

Avant d'âtre saisis par la civilisation romaine, les Gau- 
lois avaient déjà une culture indigène avancée; des 
croyances religieuses plus pures, à certains égards, quo 
celles du paganisme; un clergé très-puissant, les drui- 
des; un culte où les sacrifices humains tenaient malheu- 
reusement une grande place, et des monuments étran- 
ges, formés de pierres gigantesques : dolmens, menhirs, 
cromlechs, qui, du reste, n'étaient point particuliers à 
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la Gaule. L'industrie, le commerce, étaient actifs, et la 
monnaie, qu'ils savaient frapper, les routes, qu'ils sa- 
valent ouvrir, facilitaient les relations. Leursvilles étaient 
nombreuses, bien fortifiées, et certains peuples avaient 
des vaisseaux dont la grandeur et la force étonnèrent 
les Romains. Ces villes étaient gouvernées, les unes par 
des rois, les autres par un conseil de nobles; dans toutes 
l'influence des druides était considérable. Des Pyrénées 
aux bouches du Rhin on comptait trois ou quatre cents 
peuples ayant chacun leur cité particulière, mais sachant 
aussi so réunir en confédérations, de manière à former 
parfois des ligues puissantes. 

Ces peuples étaient renommés pour leur bravoure. Des 
Gaulois avaient pris Rome, pillé Delphes et épouvanté 
l'Asie. Ils comptaient au nombre des plus vaillants mer- 
cenaires de Carthage, et ce fut leur sang qui paye toutes 
les victoires d’Annibal. 

La Gaule renfermait donc de nombreux éléments de 
prospérité, et, bien qu’elle fût encore- relativement à 
Rome dans l’âge de barbarie, l’on ne saurait dire ce que, 
livrée à elle-même, elle aurait pu devenir sous le seul’ 
rayonnement de la civilisation gréco-1talique. Mais cette 
culture nationale fut étouffée sous les pieds des soldats 
de César. 

Après les guerres puniques et la conquête de l'Es- 
pagne, les Romains avaient voulu s’assurer une route, 
des Alpes aux Pyrénées; et, cent vingl-cinq uns avant 
notre ère, ils avaient organisé une province en Gaule, la 
Narbonaise. De là ils regardèrent aux affaires des peu- 
ples voisins, se firent les alliés des uns, les adversaires 
des autres. Les Eduens, puissant peuple établi entre la 
Saône ct la Loire, entrèrent des premiers dans alliance 
de Rome; et lorsqu'un chef suève, Arioviste, commen- 
gant invasion germanique, passa le Rhin, vainquit les 
Séquanes et menaga les Eduens, ceux-ci implorèrent la 
protection des légions. | 

César, qui sortait alors du consulat, obtint la conduite 
de cette guerre. Il arréta d’abord les Helvétes qui vou- 
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Jaient quitter leurs montagnes et fuir le voisinage des 
Suèves, pour aller chercher sur les côtes du Grand Océan 
une existence moins troublée. Il les atteignit aux bords 
de la Saône, en extermina une partie et obligea le reste 
à regagner son pays. Alors il se trouva en face d’Ario- 
viste et le rejeta par une grande victoire au-delà du 
Rhin (58). Mais, les légions ayant hiverné en Gaule, les 
peuples de la Belgique se crurent menacés et formèrent 
une ligue que César brisa par des coups rapides. 

. Après avoir défendu la Gaule contre des envahisseurs, 
il se vit amené à en faire lui-même la conquête (57). 
Dans la troisième campagne, il soumit l’Armorique et 
l’Aquitame; dans la quatrième et la cinquiéme, il fit 
deux expéditions au-dela du Rhin et deux descentes en 
Bretagne, pour ne laisser aux Gauloisaucune espérance 
de secours extérieur. I] pouvait croire la Gaule résignée 
au joug, lorsqu'une révolte générale éclata, de la Ga- 
ronne à la Seine, sous la conduite d'un jeune chef ar- 
verne, Vercingétorix (52). Les insurgés, rejetés, par une 
suite de marches habiles et de combats heureux, sur 
Alesia, y furent enfermés en quelques jours par des tra- 
vaux formidables. La Gaule entière se brisa contre ces 
lignes, et Vercingétorix fut réduit à se livrer lui- 
même (52). 

Après celte grande chute, la Gaule resta pour cinq 
siècles sous la domination romaine. Elle se couvrit de 
cités populcuses, de voies militaires, dont le commerce 
profita, de monuments qui sont encore l’objet de notre 
admiration, et donna à Rome des écrivains, des orateurs, 
des généraux, comme Agricola, des princes qui furent 
au nombre des meilleurs, comme Antonin, originaire de 
Nimes. Elle partagea toutes les prospérités et toutes les 
misères de l’empire : d’abord une paix profonde qui 
favorisa le développement de la civilisation ; puis des ré- 
voltes de légions, des invasions de Barbares qui la rui- 
nèrent. Constantin partit de la Gaule pour faire triom- 
pher le christianisme, Julien pour tâcher de rendre la 
vie au paganisme expirant; et c'est par la Gaule que se 
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fit la grande invasion: le 31 décembre 406 les Suèves, 
les Alains, les Vandales et les Burgundes franchirent le 
Rhin. Les trois premiers de ces peuples allèrent se 
perdre en Espagne et en Afrique; le quatrième se fixa 
dans la vallée de la Saône et du Rhône; un cinquième, 
les Visigoths, dans celle de la Garonne (419). C'est en 
Gaule qu’Atlila et ses Huns furent vaineus dans les 
champs Catalauniques (450). Lorsqu’enfin s’éteignit 
Pempire d’Occident (476), il subsista en Gaule, entre 
la Loire et la Somme, un dernier reste de domination 
romaine que Clovis ne renversa que dix années plus 
tard (486). | 

2. Les Francs mérovingiens (481-687). — Au 
troisième siècle s'étaient formées sur la rive droite du 
Rhin deux confédérations : au sud, celle des tribus sué- 
viques, qui s’appelèrent les Alamans (les hommes); au 
nord, celle des Saliens, des Sicambres, etc., qui se 
donna le nom de francs (les braves). Ces Francs firent 
d'abord des courses de pillards, puis des établissements 
sur la rive gauche du fleuve. Après l'invasion de 406, 
ils entrărent plus avant dans le pays, et l’on trouve des 
rois francs à Cologne, à Tournay, à Cambrai, à Thé- 
rouanne. Clodion, roi des Saliens du pays de Tongres 
(Limbourg), franchit la Somme; mais, vaincu près de 
Sens par le général romain Aétius (448), il ne survécut 
pas à sa défaite. Mérovée, son successeur, prit part à 
la bataille de Châlons contre les Huns d'Attila. Childé- 
ric, fils de Mérovée (458), fut chassé par les Frances, 
mécontents de ses excès, puis rappelé au bout de huit 
ans, ce qui montre la faible autorii de ces chefs. Son 
fils Chlodowigh ou Clovis est le vrai fondateur de la 
monarchie franque. | 

En 481 Clovis ne possédait que quelques districts de 
la Belgique; cinq ans après, la victoire de Soissons lui 
donna le pays jusqu’à la Loire, et celle de Tolbiac le 
dispensa de partager ses conquétes avec les Barbares 
d’outre-Rhin. Il avait épousé Clotilde, fille d'un roi des 
Burgundes et chrétienne orthodoxe. Converti par elle, il 
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se trouva le seul des rois barbares qui partageât la toi 
des populations gauloises : aussi Amiens, Beauvais, 
Paris, Rouen, lui ouvrirent leurs portes, grace à l’in- 
fluence de leurs évêques. Sa nouvelle religion ne di- 
minua pas ses goûts de conquêtes et de rapines. En 500 
il soumit le roi des Burgundes au tribut : sept ans 
après, il vainquit et tua le roi des Visigoths à Vou- 
glé, près de Poitiers, ce qui lui assura la possession 
de l’Aquitaine. A sa mort, ses Etats comprenaient la 
Gaule entière, moins la Gascogne, la Bretagne et la 
Provence; mais les Burgundes dans la vallée de [a Saône 
et du Rhône comptaient bien refuser le tribut à ses suc- 
cesseurs. 

Ses quatre fils firent quatre parts de son héritage et 
de ses leudes ou compagnons d’armes: Childebert fut 
roi de Paris avec Poitiers, Périgueux, Saintes et Bor- 
deaux; Clotaire, roi de Soissons avec Limoges; Clodo- 
mir, roi d’Orléans avec Bourges; Thierry, roi de Metz 
ou d'Austrasie avec Cahors et Auvergne. 

Thierry fit la conquéte de la Thuringe, tandis que 
Clotaire et Childebert faisaient celle de la Burgundie, 
En 533 les Austrasiens enlevérent aux Ostrogoths 
d'Italie la Rouergue, le Gévaudan, puis la Provence, et, 
franchissant les Alpes, ravagerent la péninsule jusqu'au 
détroit de Messine. De leur côté, Jes rois de Paris et de 
Soissons menérent leurs leudes butiner en Espagne où 
ils occupérent un moment Pampelune. Les Francs sor- 
talent donc de Ja Gaule par toutes ses frontières. Au- 
dela du Rhin, les Alamans et les Bavarois avaient re- 
connu leur suprematie, les Saxons leur payaient tribut, 
et la Thuringe était une de Icurs provinces. 

Un des fils de Clovis, Clotaire, réunit (558) tout son 
hérilage; mais, à sa mort, la monarchie franque redevint 
unc tetrarchic: Caribert lut roi de Paris, Gontran, d’Or- 
léans et de Burgundic, Sigebert, d'Austrasie, ct Chil- 
péric, de Soissons. Sigebert avait obtenu la main de Bru- 
nehaut, fille du roi des Visigoths espagnols, et Chilperic, 

| celle de sa sœur Galswinthe, Frédégonde fit étrangler 
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cette rivale et prit sa place auprès de Chilpâric. Pousse 
par Brunchaut, Sigebert attaqua la Neustria; déjà il 
était vainqueur, quand deux serviteurs de Frédégonde 
Passassinérent (575). Comme il ne laissait qu'un fils en 
bas âge, Childebert II, les Austrasiens furent gouvernés 
par un maire du palais. 

Chilperic tomba, à son tour, sous les coups d’un as- 
sassin, et la confiision devint extreme: invasion des Lom- 
bards en Provence, révolte de Gondowald soutenu par 
les leudes burgundes et austrasiens, traité d'Andelot 
(587), par lequel les leudes gagnent une première vic- 
toire, en se faisant reconnaître la possession viagere des 
terres ou bénéfices que jusque-là les rois ne leur avaient 
donnés que. pour un certain temps. 

Brunehaut avait ressaisi le pouvoir en Austrasie ct 
en Bourgogne sous le nom de ses petits-fils. Amic de Ja 
civilisation romaine, elle aurait voulu reprendre la tra- 
dition d’un gouvernement ferme, corriger les mœurs 
licencieuses du clergé, où beaucoup de Barbares étaient 
entrés, surtout avoir raison de l’indiscipline des leudes. 
Ceux-ci se tournérent vers le roi de Paris, Clotaire II, 
jils de Frédégonde, et lui offrirent de le reconnaître roi 
d' Austrasie et de Burgundie, s’il voulait les débarrasser 
de Brunchaut. Il envoya une armée contre elle, et la 
trahison lui livra la vicille reine qu'il fit attacher à la 
queue d’un cheval indompté (613). 

Clotaire II rétablit une troisième fois l'unité de la 
monarchie, et son fils Dagobert (628) Jui donna un grand 
éclat en assurant aux Francs la prépondérance dans 
l’Europe occidentale. Il arrâta les incursions des Bar- 
bares établis le long de ses frontières, délivra la Bavière 
des Bulgares et obtint la soumission des Vascons. Il 
avait le sentiment des devoirs d'un prince et des besoins 
d'un Etat civilisé. Le commerce, l’industrie, furent en- 
couragés, et on lui doit une révision des différentes lois 
de ses peuples, ce qui était une œuvre mtritoire de lé- 
gislation. Mais il emporta dans son tombeau la puis- 
sance des Mérovingiens, Après lui, l'on ne vit plus que 
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« des rois fainéants »; Ebroin, maire du palais de 
Neustrie, essaya de reprendre contre les leudes, au profit 
de la royauté, la lutte de Brunehaut et de Dagobert; 
mais les leudes austrasiens déposèrent leur roi méro- 
vingien (687) et confèrent le pouvoir aux maires du 
palais, Martin et Pépin d’Héristal, avec le titre de 
princes des Francs. Ceux-ci gagnèrent la bataille de 
Testry qui leur livra la Neustrie, et Pépin d’Héristal 
régna véritablement, sans prendre le titre de roi. 

3. Les Francs carlovingiens (687-987). — Après 
lui (715), son fils Charles s’empara de la mairie du 
palais. Vainqueur des Neustriens, il fit, par la bataille 
de Tours (732), rebrousser chemin à linvasion arabe 
jusque derrière les Pyrénées, sauvant du même coup 
la chrétienté et les royaumes nés de l’invasion germa- 
nique. En 741 deux nonces du pape Grégoire III lui 
apportèrent les clefs du tombeau de saint Pierre avec 
une lettre suppliante où le pontife implorait son se- 
cours contre Luitprand, roi des Lombards. Ce Luitprand 
était catholique, mais voisin de Rome, et le pape vou- 
lait un protecteur plus éloigné, qui serait moins exi- 
geant. | 

Charles alors se mourait; son fils Pépin se décida à 
prendre la. couronne et à enfermer le dernier roi méro- 
vingien dans un couvent. Le pape Zacharie, consulté 
à ce sujet, lui avait répondu que le titre devait appar- 
tenir à qui avait la puissance. Saint Boniface renouvela 
pour le nouveau roi la solennité hébraïque de la con- 
sécration par l’huile sainte (752), ct Pépin récompensa 
le pape en lui donnant l’exarchat de Ravenne qu’il con- 
quit sur les Lombards. Ce double événement est d’une 
grande importance historique. Par le sacre, l'Eglise 
établissait pour les royautés modernes la doctrine du 
droit divin dont elle était dispensatrice, et, en échange, 
Pépin prépara par ses donations la souveraineté tem- 
porelle du pape. Ces deux principes nouveaux ont do- 
miné la société pendant dix siècles et sont tombés en 
mème temps. 
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Pépin le Bref vainquit encore les Saxons, enleva aux 
Sarrasins la Soptimanie et dompta les Aquiluins après 
huit années de combats, do sorte que les Francs domi- 
nèrent alors depuis les Pyrénées jusqu’à Elbe. 

La seconde monarchie franque, fondée par Pépin le 
Bref, parvint à son apogée sous Charlemagne (768). 
Appelé par le pape contre les Lombards, Charics vain- 
quit ce peuple et confirma la donation faite par Pépin 
au saint-siége, mais garda pour lui le royaume qu'il 
venail de conquérir au sud des Alpes. 

La guerre contre les Saxons, recommencée en 771, no 
se termina qu’en 804, Il fallut à Charlemagne trente- 
trois ans d’une lutte formidable pour dompter ce peuple. 
La Saxe noyée dans le sang se soumit enfin aux dures 
lois du vainqueur et à la foi chrétienne. 

La Bavière aussi perdit son duc qui fut enfermé au 
couvent de Jumitges. Les Avares, nation hunnique éta- 
blie en Pannonic, conservaient dans un immense camp 
retranché, le Ring, les dépouilles du monde; un fils 
de Charlemagne réussit à s'en cmparer ct imposa un 
tribut aux débris de ce peuple. 

Au sud, les Francs étaient moins heureux. Lo dé- 
sastre de Roncevaux, la résistance des Vascons, celle 
des musulmans d'Espagne, ne leur laissérent occuper 
que des avant-postes au-delà des Pyrénées. 

Par ces guerres, toute la race germanique, sauf les 
Anglo-Saxons de la Grande-Bretagne et les North- 
mans de la Scandinavie, se trouva réunie en un seul 
faisceau. 

En lan 800, Charlemagne était à Rome; le pape 
Léon III posa sur sa tite la couronne des Câsars. En 
prenant le titre d’empereur, il reprenait aussi les droits 
de ces princes sur Rome et sur son évéque, ct il sem- 
Llait que l’unité et la paix allaient être rétablies dans 
le monde occidental. Cette résurrection de l'empire fut 
au contraire un événement funeste pour tous les peuples 
compris dans la nouvelle domination. 

Malgré son titre romain, Charlemagne resta le chef 
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de la race germanique, dont il continua de parler la 
langue, de porter le costume, d’habiter le pays. Deux 
fois chaque année l'assembl6e générale des évêques, des 
comtes et des hommes libres, se réunissait autour de 
lui; on y rédigeait les capitulaires qui comprenaicnt 
toutes les matières du gouvernement civil et ecclé- 
slastique. 

Des envoyés impériaux, habituellement un comte et 
un évêque, parcouraient quatre fois ‘l'an les provinces 
etrendaient compte de leur situation à l'empereur. Tout 
possesseur d’au moins douze arpents devait le service 
militaire. Les évêques et les abbés en furent exemptés 
à condition d'envoyer leurs hommes à l’armée. La jus- 
tice se rendait dans les assemblées provinciales. Il n'y 
avait pas d'impôts publics. Le roi ne recevait que les 
revenus do ses nombreux domaines et les tributs des 
pays conquis. Les propriétaires riverains étaient char- 
gts de l'entretien des routes, des ponts, etc. L’armée 
s'équipait elle-même et vivait à ses frais, sans solde; 
la terre que le soldat avait reçue en tenait lieu. 

Toute la littérature s'était réfugiée dans les mona- 
stères, surtout chez les bénédictins. Pour faire sortir les 
lettres des couvents et les répandre dans le peuple, 
Charles fonda des écoles et obligea ses officiers d’y en- 
voyer leurs enfants. Lui-méme établit une academie 
dans son palais et composa des poésies latines. Alcuin 
et Eginhard sont les principaux écrivains de l’époque. 

Après la mort de Charlemagne, en 814, les efforts 
des peuples tributaires pour s’affranchir, et les attaques 
des Northmans, des Slaves, des Bretons, montrérent 
combien peu l’on redoutait son faible successeur, Louis 
le Débonnaire. En outre, ce prince troubla l'empire par 
de continuels partages, dont ses fils prirent prétexte 


pour se révolter contre lui, etil passa sa vie à les com- 


battre. En 840 son fils ainé, Lothaire, lui succéda 
comme empereur, et réclama, dans les Etats mêmes 
de ses frères, le serment direct des hommes libres. Cette 
prétention amena la grande bataille de Fontanet, près 
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d'Auxerre (841), où Lothaire fut vaincu, et le traité do 
Verdun (843) partagea définitivement l'empire carlo- 
vingien en trois Etats. Lothaire eut, avec le titre d’em- 
pereur, Vitalie jusqu’au duché de Bénévent et, depuis 
les Alpes jusqu’à la mer du Nord, une bande de terre 
séparant les domaines de ses deux frères. Co qui était 
à l’ouest de cette Lotharingie resta à Charles le Chauvo, 
tout ce qui était à l’est demeura à Louis le Germa- 
nique, _ 

Ce Charles le Chauve fut un triste prince, à la fois 
avide et faible, incapable d’étre maitre chez lui, et qui 
pourtant voulut faire le conquérant. Il partagea la Lo- 
tharingie avec son frère Louis le Germunique; puis, à 
la mort de celui-ci, essaya de prendre encore l’Alle- 
magne et de reconstituer l’empire de Charlemagne. Mais 
tout en entassant sur sa tête tant de couronnes, il ne 
savait défendre ni ses villes contre les Northmans ni son 
autorité contre les grands. Les possesseurs de bénéfices 
ct des officiers gouvernant les provinces usurpaicnt 
l'hérédité pour leurs offices et pour leurs terres, usur- 
pation que Charles consacra en 877. Quant aux North- 
mans, ils débarquaient impunément sur toutes les côtes 
de France, remontaient les cours des fleuves ct dévas- 
talent les provinces. Charles ne savait, pour les éloigner 
un moment, que leur donner de l'or; un seul homme 
leur résista, Robert le Fort, ancétre des Capétiens, qui 
périt en les combattant (866). 

Charles le Gros crut aussi reconstituer la monarchio 
carlovingienne (884) ct ne sut pas davantage intimider 
les Northmans. Eudes, qu'on croit fils de Robert le 
Fort, sauva Paris abandonné de l’empereur, et les peu- 
ples, indignés de la lächeté de leur prince, le dépost- 
rent. Sept royaumes se formérent des débris de ea 
pire: Italie, Germanie, Lorraine, France, Navarre, 
Provence et Bourgogne transjurane. 

En France, les Carlovingiens vécurent un siècle 
encore, mais misérablement: Eudes prit d'abord la 
couronne aux dépens de Charles le Simple, qui la re- 
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couvra après la mort prématurée de ce valeureux prince. 
Charles ne trouva d’autre moyen d'arrêter les North- 
mans que de céder à Rollon, leur chef, avec la main de 
sa fille et le titre de duc, la Neustrie qui s'appela dé- 
sormais Normandie (911). Les grands finirent par le 
déposer (922) et élurent à sa place Robert, duc de 
France, puis son gendre Raoul, duc de Bourgogne 
(923). En 936 Hugues le Grand fit roi Louis d’Outre- 
mer, un Carlovingien, puis le renversa et le rétablit. 
Pourtant Lothaire, fils de Louis, lui succéda (954), mais 
il était réduit à la possession de la seule ville de Laon : 
aussi ne pul-il se maintenir qu'en faisant alliance avec 
Hugues Capet, nouveau duc de France, qui, à la mort 
de Louis V, se décida à prendre la couronne (987). 

4. La feodalité, les communes, premier reveil lit- 
téraire. — Les officiers du roi, sous les derniers Car- 
lovingiens, ayant usurpé l’hérédité de leur charge et 
celle de leur bénéfice ou terre concédée, il se forma 
successivement une hiérarchie de propriétaires souve- 
rains, mais souverains imparfaits, car il n'y eut point 
de terre, sauf quelques alleux, qui ne făt un fief (point 
de terre sans seigneur), point de seigneur, excepté le 
roi, qui ne fit aussi un vassal et ne reconnût un suze- 
rain: ce régime s'appelle la féodalité. I] fut consacré 
en 877 par un édit de Charles le Chauve, qui reconnut 
au fils le droit d’hériter du bénéfice et du comté de son 
père. 

Par la cérémonie de l'hommage et de la fot, le vassal 
se déclarait homme de son seigneur, qui en retour lui 
accordait le fief par învestiture. Les services dus par le 
vassal étaient : 1° le service militaire, avec un nombre 
d'hommes et pour une durée qui variait suivant l'im- 
portance du fief; 2° la fiance ou obligation de se rendre 
aux plaids du suzerain pour l’aider à rendre justice; 
3° les aides, les unes légales et obligatoires, les autres 
gracieuses ou volontaires. Les premières étaient dues 
Seo le scigneur avait à payer une rançon pour sortir 

e captivité, quand il armait son fils chevalier, ou qu'il 
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mariait sa fille. A ces services il fant ajouter certains 
droits: de reliefs, de déshérence, de confiscation, de 
garde, de mariage, ctc.; le vassal était autorisé à inféo- 
der une partie do son fief à des vassaux dun moindre 
rang, vavasseurs. 

Le suzerain ne pouvait retirer arbitrairement le ficf 
à son vassal; 31 devait défendre celui-ci s'il était atta- 
qué et lui rendre bonne justice. Le jugement par les 
pairs ou égaux de l’accusé était le principe de L jus- 
tice féodale. Les vassaux d'un même suzcrain étuiont 
donc pairs entre eux. En cas de déni de justico ou de 
sentence inique, le vassal en appelait au suzerain de 
son seigneur, à moins qu on no préférât exercer contre 
lui le droit de querre privée. La trêve de Dieu défendit 
ces guerres du mercredi soir au lundi matin. 

Non-seulement les seigneurs jugeaient et légiféraicnt, 
mais encore ils battaient monnaie. A l’avénement de 
Hugues Capet, on n’en comptait pas moins de cent cin- 
quante exerçant en France ce dernier droit, qui était 
ruineux pour le commerce: aussi l'Etat n'existait plus. 
De Charles le Chauve à Philippe Auguste il ne parut 
pas une seule loi générale. 

Au-dessous de la société guerritre des seigneurs était 
la société travailleuse des vilains et des serfs. Le vilain, 
assujetti à des redevances fixes et à des corvées, avail le 
droit de posséder en propre. Quant aux serfs, « le sire 
peut prendre tout ce qu'ils ont, et tenir les corps 
en prison, soit à tort, soit à droit; il n’est tenu d’en 
répondre qu’à Dieu. » Malgré tout, la condition du seri 
était meilleure que celle de l’esclave dans l'antiquité: 
il avait une famille; l'Eglise le disait fils d'Adam et le 
faisait, au moins devant Dicu, l’égal des plus fiers sei- 
gneurs; enfin il pouvait, s’il entrait dans l’Église, arri- 
ver à toutes les charges et à tous les honneurs ecclé- 
Slastiques. ° 

Sous l'influence du christianisme, la famille acheva 
de se reconstituer et, par la nécessité de ne compter que 
sur soi, l’ame fut retrempée 
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Une institution particulière à cette époque est la che- 
valerie. Les seigneurs confiaient à leurs vassaux, auprès 
de leur personne, des services considérés comme des : 

| Marques de distinction: les fonctions de connétable, 
maréchal, sénéchal, etc.; et le vassal, de son côté, 
amenait ses fils à la cour du suzerain pour s'y préparer, 
comme pages et écuyers, à devenir ce qu’il était lui- 
| même, chevalier, Ce titre n’était décerné qu'après un 
| long stage et des épreuves que terminait une cérémonie 
à la fois religieuse (jeûne, veille des armes, etc.) et mi- 
„litaire (accolade, éperon, épée). Prier, fuir le péché, 
défendre l'Eglise, la veuve et l’orphelin, faire la guerre 
loyalement, combattre pour sa dame, écouter les 
prud'hommes, tels étaient les devoirs que le nouveau 
chevalier jurait de remplir, et que plusieurs remplirent 
fidèlement. 

La féodalité eut deux ennemis, le roi et le peuple. 
Avant de tomber sous les coups de la royauté, elle fut 

 ébranlée par l’insurrection des villes. Dès l’année 1067, 
Je Mans arracha à son seigneur une charte de com- 
‘mune, et beaucoup de cités dans le nord de la France 
suivirent cet exemple. Les priviléges obtenus dans les . 
communes par la révolte furent gagnés dans les vil- 
les de bourgeoisie par concession du roi. Au sud de 
la Loire, beaucoup de cités firent revivre l’organisation 
municipale qu’elles avaient eue sous l’empire romain. 
Peu à peu, à l'abri de ces priviléges, il se forma une 
classe bourgeoise qui pénétrera dans les conseils de 
saint Louis, qui entrera aux états généraux de Philippe 
le Bel, qui enfin formera un ordre dans le royaume, 
le tiers état. 

| Le mouvement gagna aussi les esprits. Le douzième 
siècle entendit retentir les voix rivales d’Abélard, qui 
usait d'une certaine liberté, et de saint Bernard, l’ap6- 
tre de l’autorité dogmatique. En 1200 l'Étude, appelée 
plus tard (1250) l’Université de Paris, fut dotée par 
Philippe Auguste de ses premiers priviléges, qui servi- 
rent de modèle à ceux des universités de Montpellier, 
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d'Orléans, d'Oxford, de Cambridge, de Salamanque, ete. 
Son opinion fit bien vite autorité dans les plus grands 
débats, et tout ce qu’il y eut dans la catholicité d’hom- 
mes éminents en sortit; mais combien d'erreurs ré- 
gnaient ! On croyait à l'astrologie, à l'influence des 
astres, à l'alchimie, qui faisait chercher la piorre phi- 
losophale, et les sorciers pullulaient. 

Les langues vulgaires avaient pris place à côté du 
latin, la langue ecclésiastique et savante, et les trou- 
badours, les trouvères, chantaient en de longs poëmes 
les aventures des pairs de Charlemagne et des cheva- 
liers de la Table Ronde. La prose française naquit avec 
Villehardouin, qui raconta la quatrième croisado, et 
avec Joinville, dont les Mémoires, plus parfaits de 
style, font pressentir E Froissart. L'architecture religieuse 
atteignit alors sa perfection dans les cathédrales do Pa- 
ris, de Reims, de Chartres, d'Amiens, etc. La sculp- 
ture était grossière, mais on faisait des vitraux magni- 
fiques, et les livres d'heures étaient ornés de délicieux 
dessins. 

Ces trois siècles, durant lesquels la royauté est sans 
force devant une féodalité toute-puissante, où les liber- 
tés municipales ct l'esprit littéraire se réveillent, où 
l’art élève pour la religion des montagnes de pierre 
ciselées à jour et orne les manuscrits de précieuses 
miniatures, forment l'époque organique du moyen âge. 
Ce temps vit aussi deux des plus grandes choses de 
l'histoire du monde: Pune, les croisades, faites surtout 
par la France, qui moissonnèrent des millions d’exis- 
tences, mais dâvelnpptrent l'industrie, le commerce ct 
affaiblirent la féodalité par les vides qu’elles firent 
dans ses rangs; l’autre, la querelle du sacerdoce et 
“de l'Empire, qui eut d’abord pour théâtre l'Italie 
ct l'Allemagne, où le pouvoir temporel fut vaincu 
avec les Hohenstaufen, et qui recommence en France, 
où Philippe le Bel retint la papauté captive dans 
Avignon. 

5. Les Capetiens directs (987-1328). — Au milieu 
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1 de ces grandes choses, les premiers Capétiens firent 
triste figure. Hugues Capet passa son règne de neuf 
années à lutter contre le dernier représentant de la 
famille carlovingienne. Son fils Robert, excommunié 
pour avoir épousé Berthe, sa parente, cut la sagesse de 
refuser la couronne d'Italie, mais recueillit le duché de 
Bourgogne par héritage (1002). Henri I* (1031), Phi- 
lippe Ie (1060), vécurent obscurs et se contentèrent de 
durer. Philippe ne prit même aucune part à la première 
croisade, qui se fit de son tempset eut pour conséquence 
Ja fondation d’un royaume français en Palestine. 

Louis VI (1108), actif et résolu, triompha des sei- 
gneurs de Montmorency, du Puiset, de Corbeil, de 
Coucy; il favorisa l’établissement des communes sur les 
terres de ses vassaux, au Mans, à Noyon, à Amiens, etc., 
mais il n’en toléra pas sur ses domaines. Une guerre 
qu’il entreprit contre Henri I*, roi d'Angleterre, tourna 
mal. I] fut plus heureux avec Guillaume IX, d'Aqui- 
taine, qui donna l’héritière de ce grand duché au fils 
du roi. 

Ce mariage doublait le domaine royal; mais, durant 
une guerre avec le comte de Champagne, Louis VII, 
ayant brûlé treize cents personnes dans l'église de Vitry, 
fut pris de remords et partit pour la seconde croisade, 
qui n'eut d'autre résultat que Ja mort de presque tous 
les croisés. À son retour, il divorça avec Eléonore, qui 
porta en dot son duché de Guyenne à Henri Plantagenet, 
comtc d'Anjou, duc de Normandie et héritier de la cou- 
ronne d'Angleterre. Quand Henri eut réuni toutes ces 
couronnes, il posséda une puissance formidable qui 
enveloppa et étreignit le petit domaine du roi de France. 
Louis s’allia avec les fils révoltés du Plantagenet et avec _ 
le clergé anglais qui était en désaccord avec son roi. Il 
donna même asile à l'archevèque de Cantorbéry, Thomas 
Becket, qui, de retour en Angleterre, fut assassiné dans 
sa cathédrale par des chevaliers de Henri II. 

Philippe Auguste (1180) fut d’abord le meilleur ami 
de Richard, fils rebelle de Henri II ct son successeur. 
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Ils commencèrent même ensemble la troisième croisade; 
mais, en Palestine, jls se brouillèrent, et Philippe, re- 
venu dans ses Etats avant Richard, s’entendit avec Jean 
sans Terre, frère du monarque anglais, pour dépouiilor 
celui-ci pendant qu'il était retenu en captivité par le 
duc d'Autriche. Une guerre violente éclata lorsque Ri- 
chard fut sorli de prison. Le pape Innocent III parvint 
à faire signer aux deux rois une trêve de cinq ans. Deux 
mois plus tard, Richard, toujours bataillant, périssait 
au siége d’un château du Limousin (1199). 

Jean sans Terre usurpa la couronneanglaise, aprés avoir 
égorgé à Rouen son neveu Arthur (1903), qui en était lo 
légitime héritier. Philippe Auguste somma le meurtrier 
de paraître devant la cour des pairs, et, sur son refus, 
lui enleva la Normandie, qui entra alors dans le do- 
maine royal. La Bretagne, qui relevait de cette province, 
devint fief immédiat de la couronne. Le Poitou, la Tou- 
rame et l'Anjou furent aussi facilement occupés. Jean 
sans Terre forma, pour se venger, une redoutable coa- 
lition avec son neveu, l’empereur d'Allemagne, Otton IV, 
et les seigneurs des Pays-Bas, Philippe gagna sur eux 
la bataille de Bouvines, notre premier trophée national 
(1214); avant de mourir, il reçut encore l’hommage du 
comte de Toulouse, 

Sous Philippe Auguste, des chevaliers avaient fait 
deux croisades : la quatrième qui, au lieu de délivrer 
Jérusalem repris par les infidèles, fonda l'empire latin 
de Constantinople (1204), et l'expédition prêchée par 
l'Eglise contre les hérétiques albigeois; celle-ci dévasta 
le midi de la France, mais amena la réunion de ces 
belles provinces au domaine royal. Pendant que ces ba- 
tailleurs guerroyaient sur les rives du Bosphore et de 
la Garonne, Philippe, tranquille dans son royaume, le 
conquérait une seconde fois par l'administration; il le 
divisa en bailliapes et en prévôtés pour avoir l'œil et 
la main partout présents dans les provinces. Du neu- 
vième au douzième siècle, les pouvoirs publics avaient 
été usurpés par les grands propriétaires. Philippe com- 
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mençait une révolution qui allait faire du roi le seul 
juge, le seul administrateur, le seul législateur du pays. 

Louis VIII fit dans le midi de la France, contre ce 
qui restait d’Albigeois, une campagne qui lui donna 
Avignon, Nimes, Alby, Carcassone; il mourut au re- 
tour. Son fils aîné, Louis IX, n'avait que neuf ans. Les 
barons se liguérent pour enlever la régence à la reine 
mère, Blanche de Castille, et faire reculer’ J4 royauté 
qui venait de tant avancer sa fortune. La guerre se ter- 
mina à l’avantage de la régente (1229). Le comte de 
Toulouse lui abandonna tout le bas Languedoc; l’autre 
moitié devint la dot de sa fille, fiancée à Alphonse, second 
frère du roi, Une partie de la haute Provence fut donnée 
à l'Eglise ; c'est l’origine du droit des papes sur le com- 
tat Venaissin qu'ils ont possédé jusqu'en 1789. Un 
autre frère du roi, Robert, était comte d'Artois (1237); 
le troisième, Charles, comte d'Anjou et du Maine, acquit 
par marlage le comté de Provence, et, par ses victoires 
sur Ja maison de Souabe, le royaume de Naples (1268). 
Les Capétiens prenaient ainsi peu à peu possession de la 
France entière. | 

Henri III d'Angleterre essaya encore d’arréter ces 
progrès de la maison de France; vaincu à Taillebourg 


(1242), îl ne conserva, sous condition d’hommage-lige, 


que le duché de Guyenne. Louis IX était un saint, il 
refusa pourtant de s'associer à la politique d'Innocent IV 
contre Frédéric II, et sa réputation de justice était si 
bien établie qu'il fut pris pour arbitre entre le roi d’An- 
gleterre et ses barons. S'il n'osa pas interdire les guer- 
res privées, 1linstitua du moins pour ses domaines une 
trêve de quarante jours qui devaient s’écouler entre 
l'offense reçue et la déclaration de guerre, et il abolit le 
duel judiciaire. Les légistes prirent sous lui une grande 
importance; les enquesteurs royaux, qu'il établit, le 
tinrent au courant des abus à réformer, et, le premier de 
nos rois, il appela les bourgeois dans son conseil. Son 
règne fut Ja plus belle époque du moyen âge pour la 
science, l'art et la littérature. Malheureusement il fit 
DE 1610 a 1789 cl. de rhét. 2 
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deux croisades, les dernières qu'on ait exécutées, ot 
toutes deux échouérent misérablement : dans l’une, il 
fut pris par les Mameluks d'Egypte et mis à rançon; 
dans l’autre, il mourut de la peste sous les murs de 
Tunis (1270). | 

Lo règne de Philippe III est obscur et vide: on n’y 
voit qu'une guerre inutile avec l’Aragon, provoquée pur 
les Vépres siciliennes (1282), et qui ne profita qu'au roi 
de Naples. Philippe IV le Bel est fameux au contraire 
par sa querelle avec le saint-siége et par la convocation 
des premiers états généraux. Pour faire face aux dé- 
penses de ses guerres, il pilla les juifs et soumit le 
clergé à des taxes que le pape défendait de payer. Le 
legat, porteur des interdictions pontificales, ayant été 
arrâte, Boniface VIII lança une bulle menagante( 1301), 
Philippe ne se crut pas assez fort pour faire tête seul à 
l'orage : il convoqua la première assemblée des dtpu- 
tés du clergé, des barons et des bourgeois, qui se pro- 
noncèrent pour lui. Le pape fut accusé de simonio ot 
d'hérésie; Nogaret, agent du roi, se rendit en Italie 
pour l’appréhender au corps, et l’Italien Colonna frappa 
le vieux pontife, qui en mourut de douleur (1303). Le 
roi fit élire une de ses créatures, Clément V, qui éla- 
blit le saint-siége à Avignon et commença la séric des 
papes demeurés pendant soixante-dix ans à la merci de 
la France (1308-1378). 

Ce fut de ce pape que Philippe obtint la condamna- 
tion des Templiers, dont les bicns immenses le ten- 
taient. Il les fit arrêter le même jour par toute la France 
(1307); et, en 1309, cinquante-quatre furent brûlés. 

Sous ce règne, guerres en Flandre marquées par la 
défaite des Français à Courtray ct par la victoire de 
Philippe le Bel à Mons-en-Puelle (1304). 

Sous Louis X le Hutin (1314), supplice des minis- 
tres Enguerrand de Marigny et Raoul de Presle. A Js 
mort de Louis X, son frère Philippe V fit déclarer par 
les états généraux, au préjudice de sa nièce Jeanne, 
que la femme ne succède pas au royaume des Francs: 
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règle qu'on a appelée improprement loi salique. Phi- 
lippe V mourut lui-même sans enfant male; son 
frère Charles IV le Bel lui succéda et à son tour ne 
laissa qu’une fille. La couronne revint alors à un ne- 
veu de Philippe IV qui commença la branche capétienne 
des Valois (1328). Mais Edouard III, roi d'Angleterre, 
petit-fils par sa mère de Philippe le Bel, prétendit être 
l'héritier légitime, et cette prétention fut la cause de la 
guerre de Cent ans. - . 

6. Les Valois (1328-1589). — Edouard III recon- 
not cependant le nouveau roi de France et lui rendit 
hommage pour le duché de Guyenne. Il n’en gardait 
pas moins ses espérances, et fut encouragé dans ses 
desseins par les Flamands, qui, ayant besoin des laines 
anglaises pour alimenter leur industrie, chassèrent leur 
comte, ami de la France, et reconnurent Edouard IIT 
comme leur roi. La guerre, commencée en 1337, languit 
pendant plusieurs années. En 1346 Edouard pénétra 
au cœur de la Normandie. Le manque de vivres l’obli- 
geant à se rapprocher de la Flandre, Philippe de Va- 
Jois ne sut l’empécher de passer ni la Seine ni la 
Somme, et perdit la bataille de Crécy, à la suite de la- 
quelle Edouard prit Calais, que les Anglais ont con- 
servé deux siècles. Jean le Bon, son successeur (1350), 
s'étant mis en désaccord avec une partie de sa noblesse, 
les Anglais jugèrent le moment favorable pour reve- 
nir. Edouard III envoya le duc de Lancastre en Nor- 
mandie et le prince Noir en Guyenne. Celui-ci allait 
être enveloppé et pris, quand la témérité ordinaire de 
la noblesse française lui donna, près de Poitiers, une 
victoire inespérée (1356). Le roi de France lui-même 
fut au nombre des captifs. 

Les états généraux, convoqués par le dauphin Char- 
les, avant d'accorder aucun subside, exigèrent le ren- 
voi des principaux officiers de finance et de justice; et 
un conseil fut choisi dans les trois ordres pour diriger 
le gouvernement. Lo dauphin s’engagea même à laisser 
l'emploi des deniers publics aux délégués de l’assem- 
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blée. Ces concessions ne suffirent pas à Étienne Mar- 
cel, prévôt des marchands, qui fit égorger sous les 
yeux du dauphin deux de ses ministres, les maréchaux 
de Champagne et de Normandie. Marcel alluit même 
livrer Paris au roi de Navarre, Charles le Mauvais, 
quand l’échevin Maillard le tua (1358), Les abomina~ 
tions commises par les Jacques achevèrent de déshono- 
rer le parti populaire. | 

Le dauphin signa le traité de Brétigny (1360), par 
lequel Edouard renonçait à la couronne de France, 
mais recevait en toute souveraineté le duché d’Aqui- 
taine, le Ponthieu, Calais, Guines et Ardres, Jean 
aliéna en outre le duché de Bourgogne en faveur de son 
quatrième fils, Philippe le Hardi, chef de cette seconde 
maison ducale qui faillit deux fois perdre le royaume. 

Charles le Sage (1364) tira la France de cet abime de 
misères, Duguesclin, qui devint plus tard connétable, 
la délivra d’abord de Charles le Mauvais par Ja victoire 
de Cocherel (1364), puis, dos grandes compagnies, en 
les menant en Espagne, où il renverse le roi de Castille, 
don Pedro, ami des Angluis. 

En 1369 les Gascons, mécontents du prince Noir, 
en appelèrent à Charles V, qui fit prononcer par la cour 
des pairs la confiscation du duché d'Aquitaine. Une 
puissante armée anglaise débarqua à Calais; mais on 
Jui refusa partout la bataille, et elle ne put faire autre 
chose que ravager le pays, en laissant tout le long de 
sa route beaucoup de malades et de morts. Lorsqu'elle 
arriva à Bordeaux elle était réduite à 6000 hommes 
par cette tactique peu héroïque, mais sure. À la mort 
du prince de Galles et d'Edouard III, en 1380, il ne 
restait aux Anglais, en France, que Bayonne, Bordeaux 
et Calais, 

La minorité de Charles VI (1380) livra le gouverne- 
ment à ses oncles les ducs d'Anjou, de Berry, de Bour- 
gogne et de Bourbon. Le peuple de Paris, soulevé par 
de nouveaux 1mpôts, assomma à coups de maillet les 
percepteurs (révolte des Maillotins). Cette émeute 
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étouffée, les princes conduisirent le roi contre la Flan- 
dre, foyer contagieux de l'esprit de révolte des petits 
contre les grands. L'armée fit essuyer aux Gantois la 
sanglante défaite de Rosebecque (1382). Mais le gas- 
pillage des finances continua; les fêtes se multiphérent, 
et le jeune roi y perdit la raison (1392). Le duc de 
Bourgogne, son oncle, et le duc d'Orléans, son frère, 
se disputèrent le gouvernement. Jean sans Peur finit 
par assassiner son rival (1407), et le beau-père de la 
victime, le comte d'Armagnac, devint le chef de la fac- 
tion qui prit son nom; une partie de la noblesse s'y 
rattacha, tandis que le duc de Bourgogne s’appuyait 
sur la populace des villes, notamment 4 Paris, sur 
la faction des bouchers qui avait pour chef lécor- 
cheur Caboche. Paris fut inondé de sang (massacre 
des Armagnacs). 

L'occasion parut bonne aux Anglais. Leur roi Henri V 
reparut sur le continent et gagna en 1415 la bataille 
d'Azincourt. Rouen tomba en son pouvoir. L’assassinat 
de Jean sans Peur, au pont de Montereau, par les con- 
scillers du dauphin, jeta le nouveau duc de Bourgogne, 
Philippe le Bon, dans le parti de l’Angleterre, et 
Henri V, maître de Rouen, de Paris, et de la personne 
de Charles VI, se fit reconnaître par le traité de Troyes 
héritier du roi de France, dont il épousa la fille (1420). 

Henri V et Charles VI moururent la même année 
(1422): il y eut alors deux rois de France: l'Anglais 
Henri VI à Paris, le Valois Charles VII au sud de 
la Loire. Les défaites de Crâvant-sur-Yonne (1423) et 
de Verneuil (1424) chassèrent de la Bourgogne et de 
la Normandie les armées de Charles VII, qui, livré à 
ses plaisirs, oubliait Orléans assiégé par les Anglais 
(1428), quand parut Jeanne d'Arc. 

Cette jeune fille, née à Domrémy en Lorraine, se pré- 
senta à la cour, ayant, disait-elle, mission de délivrer 
Orléans et de faire sacrer le roi. Les plus vaillants ca- 
pitaines se jetèrent à sa suite dans la ville (1429); dix 
jours après les Anglais évacuaient leurs bastilles. Après 
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la bataille de Patay, elle conduisit le roi à Reims et l’y 
fit sacrer. Mais, devant Compiègne, elle tomba entre les 
mains des Anglais, qui brûülèrent à Rouen, comme sor- 
cière (30 mai 1431), cette héroïne du patriotisme. 

Les Anglais n’éprouvèrent plus que des revers. En 
1436 Paris ouvrit ses portes à Charles VII qui, secondé 
par le sénéchal Jean de Brézé, le chancelier Juvénal, le 
financier Jacques Cœur, les frères Bureau, organisateurs 
de l’artillerie, et par de vaillants capitaines, Dunois, la 
Hire, Xaintrailles, s’appliqua à remettre l’ordre partout. 
En 1444 les Anglais conclurent une trêve de deux ans, 
et Charles se trouva assez fort pour étoufier sans com- 
bat une révolte des seigneurs (la Praguerie). Il porta le 
coup le plus rude à la féodalité, en créant une armée 
permanente : aussi, quand les hostilités recommencè- 
rent, les succès furent rapides. La victoire de Formigny 
chassa les Anglais de la Normandie, celle de Castillon 
(1453), de la Guyenne, Calais seul leur resta. Ce fut le 
terme de la guerre de Gent ans. 

Charles VII avait reconquis la France sur les Anglais, 
il restait à la reconquérir sur les seigneurs. Le dauphin, 
celui qui allait être Louis XI et qui s'était mis de tous 
les complots contre son père, s’était réfugié chez le duc 
de Bourgogne ; il y était quand Charles VIT mourut. 

On crut que les bons jours de la féodalité allaient re- 
venir avec le chef des mécontents, mais on fut vite désa- 
busé. Louis s’y prit mal d'abord, et cing cents princes ou 
seigneurs formèrent contre lui la ligue du bien public. 
Par la bataille de Montihéry, il s'assura la possession de 
Paris et de là travailla à dissoudre la ligue. Il accorda 
aux seigneurs tout ce qu'ils voulurent: au duc de Berry, 
son frère, la Normandie; au duc de Bourgogne, Les villes 
de la Somme qu'il lui avait récemment achetées; au 
comte de Charolais, le Ponthieu ; au duc de Bretagne, 
l’exemption de Pappel qu’on portait de ses tribunaux au 
parlement de Paris, et la nomination des évêques. Quant 
au bien public, personne n’en parla ei n'y avait jamais 
songé, nu 
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Les princes une fois séparés, le roi les attaqua les 
uns après les autres. D'abord, pour occuper chez lui le 
duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, Louis excita 
des soulèvements à Liége, à Dinant, à Gand, et en pro- 
fita pour reprendre la Normandie au duc de Berry, en 
faisant déclarer par les états généraux que le frère 
du roi devait se contenter de 12000 livres de rente 
pour apanage. Charles essaya alors de soulever de nou- 
veau toute La féodalité et d’attirer à la suite le roi d'An- 
eleterre. Louis tomba sur le duc de Bretagne avec des 
forces supérieures et le coniraignii à se tenir en repos. 
Mais une armée anglaise s’apprétait à débarquer en 
France; il alla négocier à Péronne avec Charles le Té- 
méraire : C'était encore une imprudence. Une insurrec- 
tion, que le roi avait oublié de contremander, éclata à 
Liége; Charles, irrité, ne le laissa-pariir qu'après lui 
avoir imposé de dures et honteuses concessions, entre 
autres, de céder la Champagne à son frère, et d’ac- 
compagner le duc contre Liége, qui fut mise à 
sac (1468). 

Louis envoya son frère à l’autre bout de la France, en 
Guyenne, où une mort prématurée le débarrassa d'un 
prince si utile à ses ennemis (1472). Le Téméraire, fu- 
rieux, entra en Picardie, y mit tout à feu et à sang, mais 
échoua devant Beauvais défendu par le courage de Jeanne 
Hachette, et se tourna vers de plus grands desseins qui 
n'étaient que de folles visées. 

I] voulait réunirson duché de Bourgogne à son comté 
de Flandre en-acquérant la Lorraine et l’Alsace, puis 
restaurer l’ancienne Lotharingie sous le nom de Gaule 
Belgique; déjà il sollicitait de l’empereur Frédéric III le 
titre de rol: mais les Suisses, molestés par lui et exci- 
tés par Louis XI, entrent en Franche-Comté et gagnent 
sur les Bourguignons la bataille de Héricourt; le roi 
anglais Edouard IV, débarqué en France à la sollicita- 
lion du'T'éméraire, ne trouvant pas les secours promis; 
traite à Pecquigny avec Louis XI, qui le renvoie comblé 
d'argent. | _ 
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Penuant ce temps-là, Charles s’emparait de la Lor- 
raine et envahissait la Suisse. Battu à Granson ot à 
Morat, il recula, crut se venger sur Nancy et y fut tué 
(1477). 

Avec lui tombait la plus grande muison féodale de 
France. Louis XI s’occupa des autres. Le comte d’Arma- 
gnac, assiégé et pris dans Lectoure, fut poignardé (1473), 
le duc d’Alencon jeté en prison (1473), le duc de No- 
mours, le connétable de Saint-Pol, décapités (1475). 
Avec les têtes, Louis prenait les biens. Mais sa politique 
déloyale força l’héritière de Bourgogne, Marie, à épouser 
Varchiduc Maximilien; funeste mariage qui devint, pour 
les maisons de France et d'Autriche, la cause de luttes 
sanglantes et l’origine de la monstrueuse puissance do 
Charles-Quint. Louis réussit néanmoins à incorporer à 
la France la Bourgogne, la Picardie, l'Artois, la Fran- 
che-Comté et tout l'héritage de la maison d'Anjou. Quand 
il mourut (1483), la féodalité pouvait faire encore des 
complots, elle n’était plus capable de faire la guerre 
au roi. 

Ce prince avait créé les parlements de Grenoble, de 
Bordeaux, de Dijon, et accordé |’inamovihilité à la ma- 
gistrature ; il organisa la poste royale, attira d'Italie des 
ouvriers qui fondèrent à Tours les premières manufac- 
tures de soieries, et il aurait voulu établir l’unité des 
poids et mesures. Il encouragea l'imprimerie, fonda les 
universités de Caen et de Besançon. Commines était un 
de ses conseillers. 

Charles VIII, âgé de treize ans, faible de corps et 
d'esprit, eut pour tutrice sa sœur aînée, Anne de Beau- 
jeu, digne fille de Louis XI par son caractère vinil. 
Maleré les grands, elle se fit maintenir par les états gt- 
néraux dans la plénitude du pouvoir; quand le duc 
d'Orléans, allié de l’archiduc Maximilien, essaya de Ja 
renverser, elle sut réunir promptement une armée qui 
mit fin « à Ja guerre folle » ; enfin elle fit épouser à son 
frère l’héritière de la Bretagne, mariage qui préparait 
la réunion de cette province à la France. Malheureuse-. 
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mentCharles VIII 6chappa ă cette tutelle salutaire et râva 
d'expditions lointaines. Afin de n’étre pas distrait dans 
la poursuite de ses chimères, il signa des traités désas- 
treux avec tous ses voisins, leur abandonnant lArtois, la 
Franche-Comté et le Roussillon. 

Il se proposait de faire valoir les droits que l+.maison 
d'Anjou lu: avait léguée sur le royaume napolitain, puis 
d'aller de Naples à Constantinople et de Constantinople 
à Jérusalem. Il franchit les Alpes sans peine, fut bien 
accueilli à Turin, à Milan, et entra à Florence en 
conquérant, À Rome, les cardinaux et les seigneurs, 
maltraités par le pape Alexandre VI, lui ouvrirent les 
portes, et le roi de Naples, abandonné de ses soldats, ne 
put lui disputer les approches de sa capitale, où il entra 
sans combattre (1495). Charles s’y fit couronner roi de 
Naples, empereur d'Orient et roi de Jérusalem. Pendant 
qu'il s'oubliait dans les fêtes, derrière lui se formait 
une ligue qui comprenait Venise, Ludovic le More, 
Alexandre VI, Maximilien, Ferdinand le Catholique et 
Henri VIII. 40 000 hommes lattendaient au pied de 
l'Apennin. La bataille de Fornoue lui rouvrit le che- 
min des Alpes; mais ses conquêtes étaient perdues. 
Quant à l'Italie, délivrée de l'étranger, elle retourna à 
ses querelles intestines. 

7. Valois-Orleans et Valois-Angouléme (41498- 
4589). — Louis XII, petit-fils de Charles d'Orléans, 
succéda à son cousin (1498), dont il épousa la veuve, 
Anne de Bretagne. Il avait, par Charles VIII, des droits 
sur Naples, et par sa grand-mère, Valentine Visconti, 
des droits sur le Milanais. Îl envoya Trivulce, Italien 
passé à son service, conquérir ce duché. Ludovic le 
More, battu près de Novare (1500), fut livré par ses 
mercenaires et enfermé au château de Loches. 

Maitre du Milanais, Louis s’allia avec Florence et 
Alexandre VI, ct, pour prendre le royaume de Naples 
sans coup férir, il le partagea d'avance avec Ferdinand 
le Catholique (1500). Il se réservait le titre dé roi, les 
Abruzzes st la Terre de Labour. Ferdinand se contentait 
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de la Pouille et de la Calabre. Le malheureux roi de 
Naples, trahi par les Espagnols qu'il avait appelés, ac- 
cepta une retraite sur les bords de la Loire. Mais des 
différends surgirent'entre ceux qui avaient partagé la 
proie, et les Français furent de nouveau forcés d’évacuer 
lo royaume (1504). 

Le pape Jules IT se proposait de faire du saint-siégo 
la puissance prépondérante dans la péninsule, en 
abaissant Venise. I] sut réunir contre elle, par le traité 
de Cambrai (1508), Ferdinand le Catholique, l’empereur 
Maximilien et Louis XII, qui battit les Vénitiens à 
Agnadel. Les alliés du roi de France profitèrent de ses 
succès pour se garnir les mains, et le pape, retournant 
contre lui le traité de Cambrai, se mit à Ja tête d'une 
sainte ligue pour chasser les Français d'Italie. Il assié- 
geuit les villes en personne et y entrait par la brècho, 
Louis XII convoqua un concile à Pise pour faire déposer 
ce belliqueux pontife. Jules excommunia le roi et en- 
traina dans l’ailiance toutes les puissances catholiques, 
mème les Suisses, qu’il prit à sa solde. 

Nos armes furent d'abord heureuses avec Gaston do 
Foix, qui triompha à Brescia et à Ravenne (1512); mais 
ce vaillant chef fut tué au dernier de ces combats, ct la 
Palisse recula jusqu'aux Alpes. La France fut alors en- 
vahie de trois côtés : au sud, Ferdinand le Catholique 
menaça la Navarre; dans le nord, les Anglais et les Al- 
Jemands firent tourner bride à la chevalerie française à 
la journée des Eperons; à l’est, les Suisses ne furent 
éloignés de Dijon qu’à prix d’or. Le seul allié de la 
France, le roi d'Ecosse, périt à Flowden. Louis, vaincu 
de tous les côtés, désavoua le concile de Pise et renvoya 
l'Anglais Henri VIII dans son île en lui promettant une 
pension de 100 000 écus pendant dix ans (1514). Tels 
furent les effets désastreux de Ja funeste politique de 
Charles VIII, continuée par son successeur. Louis XII 
mourut le 1° janvier 1515. Son administration, meil- 
leure q'ic sa politique, l'a fait surnommer le Pere du 
veuple. 
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Le duc d’Angouléme, François I, qui descendait 
comme Louis XII du duc d'Orléans, frère de Char- 
les VI, ouvrit son règne par une invasion dans le Mi- 
jonais ; à Marignan, il vainquit 30 000 Suisses dans une 
bataille de géants (1515), et les Suisses signèrent la 
paix perpétuelle, qui assura à la France leur alliance 
jusqu'à la Révolution française. Mais, dans le même 
temps, l'héritier des Habsbourgs et de Charles le Témé- 
raire recueillait dix couronnes. A la mort de Ferdinand 
le Catholique (1516), Charles-Quint en effet se trouva 
maitre des Pays-Bas, de la-Franche-Comté, de Naples, 
de la Sicile, de l'Espagne, de l'Amérique, et la mort de 
son grand-père, l’empereur Maximilien, lui livra en 
1519 tous les duchés d'Autriche, avec le royaume de 
Bohème. I] lui manquait la couronne impériale. Fran- 
cois [er la lui disputa, et cette rivalité amena Ja guerre. 
Ils cherchérent d’abord des alliés. François [* échoua 
auprès de Henri VIII d'Angleterre, à l’entrevue du camp 
du Drap d’or; grâce à Wolsey, le ministre anglais, 
qu'il acheta, l'Empereur gagna l'alliance de ce prince. 

François 1* commenca les hostilités et n’éprouva que, 
des revers. Une armée envoyée en Navarre y fut battue: 
les Impériaux auraient pris Mézières, sans Bayard; 
Lautrec perdit, à la Bicoque (1522), le Milanais; et le 
connâtable de Bourbon, trahissant son prince pour se 
venger d'une injustice, vainquit Bonnivet à Biagrasso, 
où Bayard fut tué (1524). Les Impériaux entrèrent en 
Provence. Ils furent bientôt obligés d’en sortir; mais 
les Français se précipitèrent à leur poursuite jusqu’à 
Pavie, ct François I** y fut pris (1525). 

L'Europe s'&mut. L'Italie et Henri VIII entrèrent 
dans une ligue contre le vainqueur. Cependant François, 
prisonnier, signait le désastreux traité de Madrid (1526), 
qu'il fit casser, unc fois libre, par une assemblée des 
états, et la guerre recommença. Bourbon jeta sur l'Italie 
une armée de luthériens fanatiques; il fut tué sous les 

| murs do Rome, mais sa horde prit la ville et le vengea 
+ par d'abominables dévastations (1527). 


| 
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Lautrec, après avoir conquis le Milanais, marchait 
sur Naples, quand îl mourut de la peste, et la défaite 
de Landriano chassa encore uno fois les Francais de la 
péninsule. Charles-Quint força le pape Clément VII do 
le couronner roi d'Italie (1529); îl avait obtenu par lo 
traité de Cambrai, que François 1** renoncât à ses pré- 
tentions sur Naples et Milan (1529), de sorte que l'Italie 
perdue pour nous passait aux Espagnols. 

La puissance de Charles-Quint devenait formidable ; 
afin de l’entraver, François I** sacrilia l'esprit religicux 
à l'esprit politique : il fit alliance avec les protestants 
d'Allemagne et ayec Soliman, le sultan des Turcs, qui 
envahit plusieurs fois les Etats autrichiens ot pénétra 
jusque sous les murs de Vienne. Un agent qu'ilenvoyat 
à Constantinople ayant été mis à mort par ordre de 
l'Empereur, la guerre éclata de nouveau. Une seconde 
invasion en Provence ne réussit pas mieux que la pre- 
‘ miere aux Impériaux (1536), et Francois I", content 
d'avoir conquis le Piémont, signa avec son rival une 
trêve de dix ans; elle en dura quatre (1538). La flotte do 
France unie à Soliman enleva Nice, et le duc d'Enghien 
gagna la bataille de Cérisoles. Mais, au nord, Charles 
pénétra jusqu’à 15 lieues de Paris, où la disctie et 
les maladies arrêtèrent les Impériaux. La paix do Crépy 
(1544) laissa les deux adversaires dans la mémesituation; 
Henri VIII, allié de l'Empereur, avait pris Boulogne; il 
la rendit pour 2 millions. 

Le fils de François +, Henri II, profita des embarras 
que les protestants d'Allemagne causaient à l'Empereur 
pour renouveler les hostilités ; il s'empara de Toul, de 
Verdun et de Metz, que Charles essaya vainement de re- 
prendre. Fatigué, à la fin, de tant de luttes inutiles, le 
vieil Empereur renonga à ses couronnes d'Espagne, 
d'Italie et des Pays-Bas, en faveur de son fils Philippe IL 
(1556). Le nouveau prince gagna la victoire de Saint- 
Quentin, mais ne sut pas en tirer parti; Guise, au con- 
traire, enleva aux Anglais, ses alliés, la ville de Calais 
en huit jours. Pressés d'arrêter les progrès de l’hérésie 
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dans leurs États, les deux rois de France et d’Espagne 
signèrent le traité de Gateau-Cambrésis, qui mit fin aux 
guerres d'Italie de 

Pendant que la France luttait sous Charles VIII et 
Louis XII pour la prépondérance en Italie, sous Fran- 
çois [°° et Henri If, contre l'ambition de Charles-Quint, 
une triple révolution s’opérait dans les intérêts, dans 
les arts ct dans les croyances : Christophe Colomb dé- 
couvrait l'Amérique (1492), et Vasco de Gama, le pas- 
sage aux Indes par le cap de Bonne-Espérance; l’impri- 
merie, inventée par Gutenberg (1454), multipliait les 
livres; Michel-Ange, Raphaël, le Vinci, le Titien, renou- 
velaient les arts; les architectes couvraient l'Italie et la 
France des palais et des châteaux de la Renaissance ; 
Copernic trouvait le vrai système du monde; enfin Luther 
et Calvin enlevaient à la domination de Rome la moitié 
de Ja catholicité. Les rois d’Espagne et de France, arri- 
«és à la possession d'un pouvoir sans limite, comprirent 
que la négation de l'autorité absolue du pape dans l’or- 
dre spirituel aboutissait inévitablement à la négation 
de l’autorité absolue du roi dans l’ordre social. Aussi 
s'étaient-ils hâtés de conclure la paix de Cateau-Cam- 
brésis pour être libres : Henri II, d’étouffer l’hérésie en 
France; Philippe IT, d'en empêcher la naissance en 
Italie et en Espagne, et de l’écraser dans les Pays-Bas 
et en Angleterre. Mais Henri IL mourut presque aussi- 
tôt; François IT, son fils, régna moins d’un an et demi; 
Charles IX alla à peine jusqu’à vingt-quatre ans, et 
Henri [II resta toujours dans une sorte de minorité d’où 
il ne sortait que par des emportements. Ces princes fu- 
rent donc incapables de diriger, en France, la grande 
bataille des croyances. A côté d'eux se trouvaient Cathe- 
rine de Médicis, leur mère, caractère sans scrupule, et 
les Guises, oncles de la reine d'Écosse, Marie Stuart, que 
François II avait épousée, Ceux-ci organisèrent les ca- 
tholiques en parti, quand ils virent les protestants for- 
mer une faction autour de Condé; et, pour combattre les 
rélormés dont la cause était soutenue, aux Pays-Bas, par 
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le Taciturne, en Angleterre, par Élisabeth, fille do 
Henri VIII, ils demandérent au pape l'intervention ac- 
tive du clergé, au roi d'Espagno des secours en argent 
et en hommes. Philippe II accorda tout et so fit le chef 
armé du catholicisme, qui pouvait, en reconnaissance, lui 
donner plus d'Etats que son père n’en avait ou. Dans 
cette lutte, il dépensa de rares talents, ses forces mili- 
taires et tout son or, qu'il employa à soudoyer en Ilol- 
lande l'assassinat, en Angleterre, la conspiration, en 
France, la guerre civile. Le but supérieur poursuivi dans 
l’Europe occidentale durant ja seconde moitié du sei- 
ième siècle fut donc le triomphe de l'Eglise, telle que 
le concile de Trente venait de la constituer (1545-1563), 
et celui du roi d'Espagne, son chef militaire. _ 

Le supplice du conseiller Dubourg et l’édit d'Écouen, 
qui menaça de mort les protestants, annoncèrent le 
combat sans merci que Henri JI voulait livrer à l’héré- 
sie. En Espagne, Philippe IT fit célébrer des auto-da-f6 
en sa présence; à Naples, dans le Milanais, tous les 
réformés qu'on put trouver périrent, et des édits san-, 
glants porterent l’effroi dans les Pays-Bas. A cette décla- 
ration de guerre, le parlement d'Angleterre répondit en 
reconnaissant Élisabeth chef suprême de l’Église angli- 
cane; les protestants d'Allemagne, en sécularisant leg 
évéchés du Brandebourg, de la Saxe, et l’ordre religieux 
des chevaliers porte-glaives de Livonic (1561). Ainsi 
. la réforme s'affirmait depuis la mer d'Irlande jusqu'à 
la Baltique, malgré les menaces de Rome et de deux 
puissants rois. 

Le complot d’Amboise (1560), déjoué par les Guises, 
ne fut qu une échauffourée; mais le massacre des pro- 
testants à Vassy (1562) inaugura une guerre qui ne finit 
qu’en 1598. Philippe IT envoya à Montluc, « le boucher 
catholique, » 3000 de ses meilleurs soldats, ct en 
dirigea d’autres sur Paris. De leur côté, les princes 
d'Allemagne donnèrent 7000 hommes à Condé, et 
Élisabeth lui fit passer des secours. La France devenait 
le champ de hataille des deux religions. La défaite de 
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Condé & Dreux et Ja mort du duc de Guise, assassiné 
devant Orléans, décidérent Catherine de Médicis 4 ac- 
corder aux protestants edit d'Amboise (1563), dont 
Jâdit de Nantes reproduire plus tard les principales 
dispositions. 

Le pape reprocha à Catherine sa faiblesse, et Phi- 
lippe II lui envoya le duc d’Albe, qui jeta dans l'esprit 
de la reine le germe de la Saint-Barthélemy. En même 
temps les jésuites essayaient partout de reprendre les 
positions perdues par le catholicisme. Le feu éclata 
cette fois aux Pays-Bas, où le duc d'Albe institua le 
tribunal de sang: huit mille personnes périrent sur 


l'échafaud, trente mille furent dépouillées de leurs 


biens ; cent mille sortirent du pays. 

Ces événements provoquèrent en France la deuxième 
guerre civile (bataille de Saint-Denis et mort de Mont- 
morency); puis la troisième, marquée par les batailles 
de Jarnac (mort de Condé) et de Moncontour (défaite de 
Coligny). 

Gependant le parti vaincu reparaissait le lendemain 
tout aussi fort. Catherine signa la paix de Saint-Ger- 
main, afin de se donner le temps de chercher autre 
chose. Cette paix parut d’abord profiter aux protestants. 
Coligny commençait à prendre une grande influence 
sur l'esprit de Charles IX, lorsqu'un assassin aux gages 
de la maison de Guise le blessa d’un coup de feu. On 
décida le roi à le laisser achever. Ce fut le début du 
massacre de Ja Saint-Barthélemy (1572). 

Le parti calviniste, mutilé et sanglant, courut aux ar- 
mes et, à la paix de la Rochelle, se fit reconnaître la 
liberté ZA conscience. Le crime de la Saint-Barthelemy 
avait donc été méme inutile. Devenu roi en 1574, Henri II 
se trouva en face de trois partis, entre lesquels il es- 
saya de louvoyer : les politiques, conduits par son frère 
François d'Alençon, les calvinistes, sous Henri de Bour- 
bon, roi de Navarre : enfin, la Ligue catholique, dirigée 
- Henri de Guise, aussi bien contre le roi que contre 
es huguenots, Le duc d'Alençon mourut en 1584, et 
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Henri III n’ayant point de fils, c'était le chef des 
protestants et de la maison de Bourbon qui deve- 
nait l'héritier présomptif do la couronne, La Ligue 
redoubla d’ardeur; une nouvelle guerre éclata, et le 
Béarnais y consacra ses droits par Ja bataillo de Cou- 
tras (1587). 

Aux Pays-Bas, mème succès, Le duc d'Albe avait do- 
miné les Belges par la terreur; mais les Bataves (Hol- 
Jandais}, soutenus par les protestants d'Allemagne, 
d'Angleterre et de France, et commandés par le prince 
d'Orange, Guillaume de Nassau, qu'on surnommait le 
Taciturne, avait résisté victorieusement. En 1579, ils se 
constituèrent en république, Philippe crut que cette 
résistance tenait au stathouder. Il le fit assassiner 
(1584), et les Hollandais continuèrent à détendre leur 
liberté. 

L’Angleterre et l'Espagne ne s'étaient pas encore pri- 
ses corps à corps, mais se blessaient partout où elles 
trouvaient un point vulnérable. Elisabeth envoyait des 
secours d'hommes et d’argent à tous les ennemis de 
Philippe II, et le roi fomentait contre elle des conspira- 
lions. Ces complots, qui avaient pour but la délivrance 
de Ja catholique Marie Stuart, prisonnitre d'Elisabeth, 
firent tomber sur l'échafaud la téte de Ja royale captive 
(1587). 

Pour la venger, pour ramener les Pays-Bas, ]’Angle- 
terre et ensuite la France sous la foi catholique, Phi- 
lippe IL fit, en 1588, d'immenses armements : l'Invin- 
cible Armada devait débarquer 50000 hommes en 
Angleterre; mais la tempête d'une part, de l'autre les 
marins anglais et flamands avec leurs brülots, eurent 
raison de cette œuvre d'orgueil et d'ambition. 

A ce moment, Guise triomphait dans Paris (mai 
1588), d’où le roi s'tchappait en fugitif; mais Henri at- 
tira son rival à Blois et l’y fit tuer; puis, assisté du roi 
de Navarre, il revint assiéger sa capitale, Un moine 
l’assassina dans son camp (1589); avec lui s’éteignit la 
race des Valois. 
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8. Les Bourbons (4 589-1793). — Le Béarnais, 
proclamé roi sous le nom de Henri IV, consolida par 
Jes combats d’Arques et d'Ivry sa renommée et la for- 
tune de la maison de Bourbon (1590). Son abjuration 
lui rallia, avec les politiques, tous les bons citoyens. 
Brissac lui vendit Paris(1594), et Pabsolution pontificale 
légitima ses droits aux yeux mêmes des ligueurs. Une 
courte guerre avec l’Espagne, signalée par le combat de 
Fontaine-Française et le siége d’Amiens, amena la paix 
de Vervins, qui rétablit les limites des deux royaumes 
sur le pied du traité de Cateau-Cambrésis (1598). Peu 
de temps auparavant, Henri LV avait assuré la paix in- 
téricure par |’édit de Nantes, qui donnait aux protes- 
tants la liberté de conscience. 

Philippe IT avait versé des flots de sang et d'or pour 
extirper l’hérésie et dominer l’Europe occidentale, et il 
se trouva que ce qu'il avait tué, ce n'était pas la liberté 
de conscience ni |’ indépendance des nations, mais l’Es- 
pagne. Lorsqu'il mourut en 1598, il avait vu Paffermis- 
sement de ses deux grands adversaires, Henri IV et 
Elisabeth, sur leur trône glorieusement reconquis ou 
conservé, et les Bataves, maitres de leur pays. 

Vainqueur de la Ligue et de l'Espagne, le chef de Ja 

maison de Bourbon avait à conquérir son royaume sur 
Ja misère. Pour tirer le pays de la situation déplorable 
| où trente-six années de guerre l’avaient réduit, il chargea 
Sully de réorganiser les finances, ct Phabile ministre 
sut, en moins de douze ans, réduire la taille de 4 mil- 
‘lions de livres, payer 174 millions de dettes, racheter 
“pour 80 millions de domaines, et assurer au roi une 
| épar gne de 20 millions, avec une armée bien disciplinée 
et des arsenaux bien remplis. L'ordre étant rétalii en 
‘tout et partout, le pays se remit au travail et ferma ses 
Le Le roi fit planter 50 000 miriers, releva les fa- 
riques de Lyon, de Nimes et de Tours, ‘fonda des ma- 
‘nufactures de verrerics et de faïences à Nevers et a 
Paris, et fit bâtir par Champlain la ville de Québec au 
Canada (1608). 
DE 1610 À 1789, cl. de rlét. 3 
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iles de la Sonde, les Moluques, Célèbes et Bornéo, sur 
Vocéan Pacifique; Macao, dans lo golfe de Canton; 
enfin 'le Brésil, dans ’Amérique du Sud. Par clle- 
même l'Espagne possédait los Baléares, et, en Italic, 
le Milanais, Naples, la Sicile et la Sarrlaigne, une 
partie de Vile d'Elbe et les Présides de Toscane; en 
France, la Franche-Comté, le Roussillon, la Cerdagne et 
l’Artois; aux Pays-Bas, les provinces belges; en Afri- 
.que, Oran et Bougie; dans l'Atlantique, les Canaries, 
en Amérique, la Floride, le Mekique, le Yucatan, le 
Honduras, le Pérou, le Chili, Buenos-Ayres, sur lo 
Rio de la Plata ; enfin, aux Antilles, Cuba, Ilaiti, 
Porto-Rico, la Jamaique, la Guadeloupe, la Marti- 
nique, etc. 

Au centre de l'Europe, la branche cadetto ou au- 
trichienne de cette puissante maison régnait aussi 
sur une masse énorme de royaumes, de duchés et do 
comtés, mais partagés entre plusieurs de ses princes. 
Elle possédait : à l'est, l'Autriche, la Ilongrie et la 
Bohème; à l’ouest, l'Alsace, le Brisgau ot lu Souabe 
autrichienne; au sud, la Styrie, la Carniole et la Ca- 
rinthie, Elle y joignait le titre d’empereur qui no lui 
donnait, il est vrai, qu’une ombre d'autorité. (Voyez 
p. A Allemagne.) 

. France. — Elle avait, au nord, les limites que 
lui avait données le traité de Cateau-Cambrésis : Ca- 
lais, Ardres et le Catelet lui avaient été rendus, at ello 
gardait, en Lorraine, les Trois-Evéchés Henri IV n'avait 
donc rien gagné de ce côté, mais il avait enlevé au duc 
de Savoie la Bresse, le Bugey, le Valromey et Gex, le 
long du Rhône, depuis Genève jusqu’à Lyon, et il avait 
réuni à la couronne ses domaines patrimoniaux, héri- 
tage de la maison d'Albret, basse Navarre, Béarn, 
Foix, Bigorre, etc. 

3. Pays-Bas. — Les sept provinces bataves : //ol- 
lande, Zélande, Utrecht, Gueldre, Over-Yssel, Frise, 
Groningue, formaient depuis 1594 la république des 
* Provinces-Unies dont la France venait de ménager la 
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reconnaissance par l’Espagne (1609). Neuf provinces : 
duchés de Brabant, de Limbourg et de Luxembourg, 
comtés de Flandre, de Hainaut, d'Artois et de Namur, 
marquisat d'Anvers et seigneurie de Malines, étaient 
restées à l'Espagne, avec Cambrai’. | 

A. Angleterre. — Les couronnes d’A ngleterre et d'E- 
cosse étaient alors portées par Jacques I*; chacun des 
deux royaumes, séparés par la Tweed, continuait à 
avoir son parlement national et son administration dis- 
tincte. Le royaume d’Yrlande, comme la principauté de 
Galles, faisait partie des domaines du roi de la Grande- 
Brelagne. Les Shelland, les Orcades et les Hébrides 
étaient des dépendances de l’Ecosse ; Man, Anglesey, 
Scilly, de VAngleterre; les les anglo-normandes 
(Aurigny, Guernesey et Jersey) étaient à peu près li- 
bres sous le protectorat anglais. 

5. Allemagne, — L'empire d'Allemagne était divisé 
en une foule de principautés, de villes libres, d’abbayes 
et d’évéchés souverains, répartis en neuf cercles : , 

1° C, de BassE-SaxE : Saxe-Lauenboura, Holstein, 
dont le roi de Danemark possédait une partie; princi- 
pautés de Mecklenbourg (Schwerin et Gustrow) et de 
Brunswick; évéchés de Jlildesheim, de Lübeck et 
Vilalberstadt; archevéché de Magdebourg, et six villes 
impériales : Brême, Ilambourg, Lübeck, Goslar, etc. 

2° C. de Haute-Saxe : Electorat de Brandebourg 
(Vieille ot Nouvelle Marches, marches de Priegnitz et 
d’Ucker), qui allait hériter de la Prusse (1618), sur les 
bords de la Vistule, du duché de Clèves et des comtés de 
la Mark et de Ravensberg (1629), sur les bords du Rhin; 
duché de Poméranie; maison d’Anhalé, divisée en cing 
branches ; maison de Saxe, partagée en ligne albertine 
ou électorale (Misnie, etc.) et ligne ernestine ou ducale 
(Weimar, Gotha, Altenbourg); maisons de Mansfeld et 
de Reuss. 


1. La dix-septitme province du cercle de Bourgogne était la Franche-Comté, 
que l'on compte habituellement avec les neuf provinces Lelges des Pays-Bas 
eapagnors. 
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3° G. du Haurt-Riix : J/esse-Cassel ct Ilessc-Darm- 
stadi, Nassau, très-divisé; IManau, Waldeck, Salm, 
Kirbourg, Solms, Stolberg, seize rhingraves, cinq villes 
libres; évèchés de Worms, Spire, Strasbourg, Bale, 
Fulde; abbaye de Prüm, prieuré d'Odenheim". 

ho CG. de Westpuatic : Comtés d’Oldenbourg, de 

Delmenhorst, de Schauenbourg, do Lippe et d'Ost- 
Frise; duchés de Juliers, de Clèves et de la Mark; 
évêchés de Miinster, Paderborg, Minden, Verden, 
Camin et Osnabrück; villes impériales : Cologne, 
Aix-la-Chapelle, Dortmund. 
. 5° G. de FRANCONIE : Margraviats de Baireuth et 
d’Anspach à la branche cadette de la maison de Brande- 
bourg; principautés de Schwarsenberg, Ilohenlohe, 
Henneberg; évéchés de Bamberg, Wiirsbourg et 
Eichstedt; villes impériales de Niirenberg, Weissen- 
bourg, Schweinfurt, etc. 

6 C. du Bas-Ruin : Electorats ecclésiastiques de 
Cologne, Mayence et Tr rêves ; électorat Palatin (Ilei- 
delberg, Veldenz, Simmern), dont le titulaire possédait 
en Franconie le Haut-Palatinat ct le comit de Cham; 
duchés de Deux-Ponts, d’ Arenberg. 

7° C. de Bavière : Duché de Bavière, aux Wittels- 
bach, entre le Tyrol et la Bohème; comtés palatins de 
Neubourg et de Sulzbach; principautés de Leuchten- 
berg et de Hohenwaldeck; archevéché de Salzbourg ; 
évèchés de Freisingen, de Passau et de Ratisbonne; 
ville impériale : Ratisbonne; plusieurs abbayes. 

8° C. de Sovase : Duchés de Würtemberg (Stutt- 
gart), avec la principauté de Montbéliard en Franche- 
Comté; margraviats de Bade-Durlach et de Bade, 
seigneurie d'Œtlingen; principautés de Zlohenzollern 
(Hechingen et Sigmaringen), I*tirstenberg et Lichten- 
stein; évéchés d' Augsbourg et de Constance; villes im- 
périales : A scsi à Ulm, Esslingen, Nerdlingen, etc. 


{. L Alsaca, la Lorraine, les Trois-Kevéchés et Besancon avaient élé à l'origine 
compris dans le cercle du Haut-Rhin, 
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Au total, 4 princes ecclésiastiques ou évêques, 12 prin- 
ces séculiers, 16 prélats, 4 abbesses, 26 comtes, 36 villes 
libres. 

9 G. d’AuTricue : Archiduché d'Autriche (Vienne), 
Styrie (Gratz), Carinthie (Villach), Carniole (Laybach), 
Istrie (Trieste), Tyrol (Innsbruck! et Vorarlberg. Cette 
maison possédait en outre de nombreux domaines en 
Souabe : Ortenau, Brisgau, Villes forestieres, VAl- 
sace, les pays de la couronne de Bohème (Bohéme, Si- 
lésie, Moravie et Lusace) et ceux de la couronne de 
Hongrie (/longrie, Illyrie, Croatie, une partie de la 
Dalmate). re 

Le dixiéme cercle, celui de Bourgogne, qui compre- 
nait les Pays-Bas et la Franche-Comté, avait appartenu 
à la branche ainée des Habsbourgs qui régnait en Es- 
pagne, mais qui venait de perdre les sept provinces 
hataves et ne conservait que les neuf provinces catho- 
liques. 

Malgré cette division en cercles, instituée pour faire 
bonne police dans l’Empire, l'Allemagne était toujours 
dans le chaos, et elle se préparait à la guerre de Trente 
ans en formant deux ligues ennemies. L'Union évangéli- 
que régulièrement constituée en 1610 comprenait l’élec- 
teur palatin et les ducs de Neubourg et de Deux-Ponts, 
le margrave de Bade-Durlach, le duc de Würtemberg, 
l'électour de Brandebourg, les margraves d'Anspach et 
de Baireuth, le landgrave de Hesse-Cassel, les princes 
d'Anhalt et quantité de villes. Mais la maison de Saxe, 
les ducs de Mecklenbourg, une branche de la maison 
de Hesse, quoique réformés, n'étaient pas entrés dans 
l’Union. La Ligue catholique se composa du duc de Ba- 
vière, des évéques de Würzbourg, de Ratisbonne, de 
Nassau, de Constance et d’Augsbourg, des prieurs d’Ell- 
wangen et de Kempten, des trois électeurs ecclésias- 
tiques de Trèves, de Mayence, de Cologne et de l’ar- 
chiduc de Styrie. 

6. Suisse. — Elle avait toujours ses treize cantons; 
cing aristocratiques et protestants : Berne, le plus 
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puissant, qui possédait le pays do Vaud et une partie 
de l’Argovie; oleure, Bite, Schaffouse, Zurich, mat- 
tre du reste de l’Argovie ct de la Thurgovie; sept ca- 
tholiques : Fribourg, Lucerne, Zug, Unterwald, Uri, 
Schwits et Glaris; Appensel Gait moitié catholique, 
moitié protestant, A la liguo suisse se 1ettachaient des 
pays soumis, comme les sept bailliages ilaliens enle- 
vés au Milanais de 1500 à 1512; des bailliages libres 
(Granson, Morat) ct des pays alliés (Grisons, le Valais, 
la ville et l'abbé de Saint-Gall, l'évèque de Balo, la ré 
publique de Mulhouse). 

7. Italie. — On a vu co que l'Espagne possédait an 
sud et au nord de la péninsule italienne. Au centre, se 
trouvarent les tats de UE glise, qui s’étendaient des 
bouches du P6 aux frontières du royaume de Naples, 
où le pape avait gardé la principauté de Bénévent; le 
grand-duché de Toscane, qui couvrait la meilleure par- 
tie de cette province, avec la moitié de Ite d'Eibe, 
comme annexe; la république de Lucques, la princi- 
pauté de Massa et Carrare, la scigneuriede Piombino. 
Au nord, élaient : la république de Génes, maîtresse 
de la Corse; les domaines de la maison de Savoie, avec 
les comtés de Tende et de Nice; las Farnèse à Parme, 
la maison d'Este à Modene et à Reggio, celle de Gon- 
zague à Mantoue, Guastalla, Castiglione, Solferino et 
dans le Montferrat; enfin Venise, dont les domaines 
italiens occupaient tout le nord-est de l'Italie depuis 
l'Oglio jusqu’au Frioul; sur l’autre rive de l’Adriatique 
elle avait encore une partie de l’Istrie, les côtes de la 
Dalmatie, les îles Iontennes (Corfou, Zante, ete.), et 
Candie sur la route de la Syrie et de l'Egypte. Les 
chevaliers de Saint-Jean possédaient Malte, entre lu 
Sicile et l’Afrique. Le prince de Monaco s'était mis 
sous la protection de la France. 

8. Seandinavie. — Le Danemark occupait dans |: 
péninsule Cimbrique le Jutland, le Sleswig, et unt 
partie du /Jolstein, les îles danoises (Sceland où s'clovai 
Copenhague, Fionie, Laaland, etc.), celles de Gotiland 
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à l’est de la Suède, et d'Œsel, à l'entrée du golfe de 
Livonie ; la Vorvége avec ses anciennes annexes d'Islande 
et des îles Feroë, les provinces suédoises de Lalland, 
Scanie et Blekingie au sud, de Bohuslen, d'Herjedalie 
et de Jemtland sur la versant oriental des monts 
Dover. — La Suède enveloppée à l’ouest et au sud par 
le Danemark s’étendait à l’est des deux côtés du golfe 
de Bothnie et allait dans la Finlande au-devant des 
Russes jusque dans la Carélie. Upsal était sa capitale 
religieuse et universitaire; Stockholm, sa capitale poli- 
tique ; Wiborg, la principale ville de la Finlande. 

9. Etats slaves. — La Pologne réunie depuis 1569 
à la Lithuanie s’étendait de l’Oder aux sources du 
Dnieper et du Volga, ct des Carpathes à la Baltique le 
long de laquelle les chevaliers teutoniques lui avaient 
cédé en 1466 la Prusse occidentale (Danzig, Marien- 
bourg, etc.). Elle était alors la puissance prépondé- 
rante dans l’est de l’Europe et menaçait jusque dans 
Smolensk les Russes, affaiblis par leurs divisions intes- 
tines. En 1610, le czar Chouiski mourait captif à Var- 
sovie, Les Russes étaient arrêtés au sud par les Tartares 
de Crimée et les Turcs qui leur fermaient la mer Noire, 
comme la Pologne et la Suède leur fermaient la Bal- 
tique, Au sud-est, la destruction des Tartares d'Astra- 
khan (1554) leur avait livré les approches de la mer 
Caspienne, ct un chef cosaque venait de leur ouvrir la 
Sibérie. Le czar de toutes les Russies résidait à Moscou. 
Le grand maître de l'Ordre teutonique qui ne conser- 
vait plus que la Prusse orientale (Koenigsberg) l'avait 
sécularisée en 1525, mais était resté vassal de la cou- 
ronne polonaise. 

40. Empire ottomnun. — Depuis la mort de Soliman, 
cet empire était en décadence. Il avait perdu sa marine 
à Lépante (1571), laissé les Barbaresques à peu près 
indépendants ct ses janissaires sans discipline. Cepen- 
dant la position des Turcs dans la vallée du Danube était 
toujours menagante, ils occupaient le bannat de Te- 
meswar, le cours de la Drave jusqu’à son confluent 
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LOUIS XIII; ÉTATS GÉNÉRAUX DE 1614; RICHELIEU; 
SA LUTTE CONTRE LES PROTESTANTS 
ET CONTRE LA NOBLESSE. 


|. Minorité de Louis XIII. Régence de Marie de Médicis. Concini. — 
2. Révolte de Condé (1614). — 3. États généraux de 1614. — 4. Se- 
conde prise d’armes de Condé. (1616). — 5. Assassinat de Concini 
(1617); de Luynes. — 6. Prise d'armes des protestants (1621), — 
7. Richelieu entre au conseil (1624); ses plans. — 8. Affaire de la 
Valteline (1624). — 9. Seconde guerre avec les protestants (1626); 
abaissement des grands ; exécution de Chalais (1626). — 10. Prise 
de la Rochelle (1628). Paix d’Alais (1629). Le protestantisme cesse 
d'être un parti politique. — 11. Journée des Dupes (1630). — 
12. Exécution de Montmorency (1632). — 13. Derniéres conspira- 
lions ; Ging-Mars. — 14. Pouvoir absolu de la royauté; les inten- 
dants (1635), — 15. Politique étrangére; lutte contre Ja branche 
espagnole de la maison d’Autriche. — 16. Abaissement de la mai- 
son d'Autriche. — 17. L'Académie française, la Sorbonne, le Palats- 
Royal; ie Jardin des Plantes, — 18. Mort de Louis XIII (1643). 


4.Minoritéde Louis XIII. Régence de Marie de Mc- 
dicis. Concini. — Le vrai successeur de Henri IV fut 
Richelieu. Mais le ministére du cardinal fut précédé 
par quatorze années de troubles et de guerres civiles, 
qui mirent en péril l’œuvre du ch2f de la maison de 
Bourbon. Louis XITE n'avait que neuf ans. L'usage 
attribuait {a régence à la mère du roi: Blanche de 
Castille avait gouverné pendant la minorité de saint 
Louis, Catherine de Médicis, pendant celle de Char- 
les IX; Marie de Médicis, qui était toujours restée 
sans influence et comme une étrangère, crut nécessaire 
de donner à son autorité une sorte de sanction légale. 
Elle s'adressa au parlement de Paris qui, sur une som- 
mation menaçante du duc d'Epernon, lui déféra aussitôt 
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la régence (1610). Bornéc de cœur et d'esprit, la veuva 
de Henri IV était compiétement incapable de continuer 
l'œuvre que ce grand roi avait entreprise: au dehors, 
après quelques instants d'hâsitation qui valurent aux 
protestants d'Allemagne le secours d'une armée fran- 
caise pour prendre Juliers, elle abandonna tous les 
projets de son mari; au dedans, elle renvoya l'intègro 
Sully dans ses terros et accorda toute sa faveur à un 
aventurier florentin, Concini, qui se fit marquis d’An- 
cre, puis maréchal de France. En quelques années, il 
amassa une fortune de 8 millions. 

=. Revolte de Condé (4 614). — Henri LV avait ra- 
mené les grands à l’obéissance par son énergie et surtout 
par son habileté. Il s'était tenu au-dessus des partis 
pour les dominer. Lui mort, ils reparurent avec leurs 
intérêts et leurs passions. Les protestants étaient mé- 
contents de la disgrâce de Sully ; mais, tout en prenant 
à Saumur des mesures de défense, ils disaient : « Nous 
avons pour notre conscience toute la liberté que nous 
devons désirer, et nous ne voulons pas, à l'appétit de 
quelques factieux, abandonner nos femmes et nos mui- 
sons. » Pour le moment ils laissaient donc les chefs de 
l'aristocratie, Condé, les deux Vendôme, Longucville, 
Mayenne ct l’intrigant duc de Bouillon, prendre les 
armes contre la cour, publier des manifestes où ils ré- 
clamaient le soulagement des misères du peuple. Ce 
mouvement égoiste n’avait d'autre cause que la faiblesse 
du gouvernement. Concini servait de prétexte, Il fut 
accepté par les grands dès qu'il paya leur adhésion. 
Par le traité de Sainte-Menehould, il donna à tous de 
l'argent, des dignités. Le prince de Condé recut 
450 000 livres en espèces : le duc de Mayenne, 300000 
pour se marier; M. de Longueville, 100 000 livres de 
pension, etc. L’épargne que Henri IV avait luissée dans 
les caves de la Bastille fut entamée. De trois millions 
le chiffre des pensions s’éleva à près de six. Mais la 
cour ne paya pas cette année les rentiers de l'hôtel de 
ville (1614). 
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3, États généraux de 4614, — Pour colorer leur 
rébellion ct déguiser leur cupidité, les grands avaient 
demandé la convocation des états généraux. L’assem- 
blée se réunit, en effet, cinq mois après la paix de 
Sainte-Menehould (27 mai 1614). Le tiers état fut re- 
marquable par son intelligence des besoins du pays. Il 
demanda que les maximes ultramontaines encore ensei- 
gnées par certains évêques touchant le droit du pape 
d’ôter aux rois leur couronne fussent condamnées : il 
réclamait l'abolition des pensions que le trésor payait 
aux nobles, une plus juste répartition des charges pu- 
bliques entre les citoyens, l’extension de la taille aux 
ordres privilégiés, l'égalité de tous devant la loi, la 
liberté du commerce et de l’industrie, la convocation 
périodique des états généraux, etc. Robert Miron, 
prévôt des marchands de Paris, fit même entrevoir la 
nécessité urgente des réformes. « Si Votre Majesté n’y: 
pourvoit, dit-il, i] est à craindre que le désespoir ne 
fasse connaître au peuple que le soldat n'est autre 
chose qu’un paysan portant les armes, et que, quand 
le vigneron aura pris l’arquebuse, d’enclume il ne de- 
vienne marteau. » Mais la noblesse montra les dispo- 
sitions les plus hautaines ; de vives et tristes altercations 
eurent lieu entre les ordres. La cour profita de ces 
. rivalités pour ne rien accorder, et, après avoir fatigué 
les députés par des lenteurs calculées, on prétendit 
avoir besoin de la salle des séances pour donner un 
ballet, et on la ferma (24 mars 1615). Les députés, du 
reste, avaient plutôt l'instinct que le sentiment réfléchi 
de leur rôle. Aucune protestation ne s’éleva. Ce furent 
les derniers états généraux avant ceux de 1789. 

4. Seconde prise d'armes de Conde (41616). — Le 
prince de Condé s'était trop bien trouvé de sa première 
révolte pour n'en pas tenter une seconde (1615). Il 
réussit à obtenir, par le traité de Loudun, pour lui- 
même 1500000 livres, pour ses amis à proportion 
(1616). Toute la cour se pressait autour de lui; il sem- 
blait le véritable roi de France. Concini, poussé à bout 
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et conseillé depuis quelque temps par Richelieu, alors 
évèque de Luçon et aumônier de la reine, eut enfin le 
courage de faire mettre le prince à la Bastille. Cotte 
mesure provoqua de la part des grands une râvolte : il 
leur opposa trois armées; mais le roi sc mil du côté 
des mécontents et conspira avec son favori, Albert do 
Luynes, contre le favori de sa mère. 

5. Assassinat de Concini (4 TE | a) 3; dc Luynes. — Ce 
favori du roi, déjà âgé de trente-huit ans, était le fils 
d'un officier de fortune; il avait acquis les bonnes 
grâces du prince en lui dressant des pies-grièches. 
Louis XIII le prit pour confident ; de Luynes représenta 
au roi qu’à quinze ans il était honteux de se laisser 
mener comme un enfant, Louis fit appeler le capitaine 
des gardes, Vitry, et lui donna l’ordre d'arrêter le ma- 
réchal d’Ancre, en commandant de le tuer 8’il résistait. 
Vitry s'empressa d’obéir, et, comme Concini tirait son 
épée pour lu rendre, il le renversa mort d'un coup do 
pistolet. Le corps du malheureux servit de jouet à une 
populace furicuse. Sa femme, Leonora Galigaï, fut 
accusée de sorcellerie. On lui demandait par quels sor- 
tiléges elle avait acquis tant d'empire sur la reine mère: 
« Par l’ascendant, repondit-elle, qu’un esprit supérieur 
a sur une âme faible! » On la condamna à être bralés 
vive (1617). 

De Luynes remplaça Concini, et Louis resta en tutelle. 
Marie de Médicis, avec l’aide des seigneurs que naguère 
elle combattait, essaya de renverser le favori de son 
fils ; elle fut heureuse, après une courte gucrre, de re- 
cevoir le gouvernement d'Angers (1619). Une seconde 
tentative ne réussit pas mieux. Richelieu, son premier 
aumônier, obtint cependant la confirmation du précé- 
dent traité (1620). 

6. Prise d’armes des protestants (2624). — Les 
protestants étaient restés en dehors de toutes ces intri- 
gues, grâce aux conseils patriotiques de Duplessis- 
Mornay et à la prudence de Sully. Mais, à côté de ces 
illustres chefs, s'élevait l'influence rivale d'un ‘Jeune 
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traité de Montpellier, confirmatif de l'édit de Nantes,’ 
leur accorda pour villes de sûreté la Rochelle et Mon- 
tauban, mais leur interdit de tenir aucune réunion 
politique sans l’autorisation du roi (1622). 

7. Richelieu entre nu conseil (4 624); ses plans. 
— Marie de Médicis avait retrouvé son ancienne in- 
fluence: elle fit entrer dans le ministère son conseiller 
habituel, l’évêque de Luçon, pour qui elle avait obtenu 
en 1622 le chapeau de cardinal. Dès qu'il parut au 
conseil, il effaga tous ses collègues. Sa volonté ne con- 
naissait pas plus d'obstacles que son esprit ne con- 
naissait de limites. Avide de pouvoir, mais pour accom- 
plir de grandes choses, il prit immédiatement sur le roi 
un ascendant extraordinaire, Louis XIII avait assez 
d'intelligence pour concevoir la politique la plus haute, 
assez de vertu pour aimer le bien, et trop de paresse 
pour le réaliser. Il laissa faire Richelieu, et, sauf quel- 
ques instants de défaillance, le soutint, pendant dix- 
huit années, contre la haine des courtisans. 

Richelieu se proposa trois buts: à l’intérieur, abaisser 
la haute noblesse et réduire les protestants à n'âtre plus 
qu'une communion religieuse dissidente; au dchors, 
renverser la prépondérance de la maison d'Autriche, 

8. Affaire de la Valteline (1623). — La Valteline est 
une petite vallée qui établissait la communication en- 
tre le Milanais, domaine de la branche espagnole, et le 
Tyrol, possession de la branche allemande de la maison 
d'Autriche. Les habitants, sujets de la république pro- 
testante des Grisons, mais catholiques, s'étaient révoltés 
à l’instigation de la cour de Madrid, qui fit bâtir chez 
eux plusieurs forts, afin de les protéger, disait-on, 

„contre les hérétiques. Les Grisons réclamèrent, ot le 
pape fut choisi pour médiateur. I} hésita longtemps et 
allait donner raison aux Espagnols, quand Hichelicu ar- 
riva aux affaires. Celui-ci écrivit aussitôt à l'ambassadeur 
français à Rome : « Le roi a changé de ministère, et le 
ministere, de maxime; on enverra une arméo dans la 
Valteline, qui rendra le pape moins incertain et les Es- 
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pagnols plus traitables. » En effet, le marquis de Cœu- 
vre arriva avec 8000 hommes ct restitua la Valteline 
aux Grisons (1624). 

9. Seconde gucrre avec les protcstants (4626); 
abaissement des grands; exécution de Chalais (4626). 
— Pour enlever aux protestants l’appui de l’Angleterre, 
Richelieu maria Henriette de France avec Charles +, qui 
venait de succéder à son père, Jacques Stuart; puis 
il dirigea contre eux une attaque vigoureuse : la flotte 
rochelloise fut battue, et il semblait que le parti calvi- 
niste allait être écrasé. Mais le cardinal se vit arrêté 
au milicu de ses succés par un complot qui n'allait 
à rien moins qu’à l'assassinat du ministre, peut-être 
mème à la deposition du roi. Gaston d'Orléans, l'héritier 
présomptif de la couronne, refusait d’épouser Mile de 
Montpensier, alliance que le ministre souhaitait, mais 
que les courtisans du prince, ennemis de Richelieu, 
combattaient, en conseillant à leur maître de se créer, 
hors de France, une puissante alliance. L’emprisonne- . 
ment du maréchal d’Ornano,: ancien gouverneur de 
Gaston, qui mourut à Vincennes, n’eflraya pas plus le 
comte de Chalais que les avertissements du cardinal ne 
larreterent.. Richelieu comprend qu'il ne pourra mener 
toutes ces grandes affaires à la fois; il suspend celles 
du dehors, même la guerre avec les huguenots, donne 
la paix à ceux-ci, signe avec l'Espagne le traité de 
Mongon (1626), et, certain alors de n'avoir laissé aucun 
point d'appui aux intrigues, îl fait arrêter Chalais; une 
commission le condamne, etil a Ja tête tranchée (1626): 
c'était pour les grands une terrible leçon, Ils en reçu- 
rent une seconde l’an d’après : deux gentilshommes de la 
plus haute naissance, Bouteville-Montmorency et le 
marquis de Beuvron, montèrent sur l’échafaud pour 
avoir enfreint J’édit contre les duels. « C’est chose inique, 
disait Richelieu au roi, que de vouloir donner exemple 
par la punition des petits, qui sont arbre qui ne porte 
point d’ombro; et, ainsi qu’il faut bien traitér les grands 
faisant bien, c’est eux aussi qu'il faut plutôt tenir en 

DE 1610 À 1789, cl. de rhét. 4 


16 CHAPITRE II. 


discipline. » Mais si le cardinal avait le droit de punir 
les coupables, il faut regretter qu'il en ait us6 avec tant 
de rigueur, surtout qu'il ait quelquefois, comme Louis XI, 
donné à la justice l’apparence de la vengeance et lait de 
Péchafaud un moyen de gouvernement. 

Richelieu avait par ses sévérités recouvré sa hherté 
d'action, il en profita pour préparer une attaque décisive 
contre les réformés. I] réorganisa l’armée, la murine et 
les finances; il supprima la charge de connétable, après 
la mort de Lesdiguières, et acheta pour lui-mâme, au 
prix dun million, celle de grand amiral à Montmo- 
rency, ce qui lui donna une autorité plus directe sur la 
flotte et sur les troupes. Des mesures vigoureuses furent 
prises à l'égard des trailants qui n’avaicnt pas rendu 
de comptes depuis cing ans. En même temps il salha 
avec les Hollandais, qui lui prêtèrent des vaisseaux 
« contre les Génois », fidèles alliés de l'Espagne, leur 
ennemie, et il les employa contre les Rochellois, leurs 
coreligionnaires. 

10. Prise de Ia Rochelle (1628). Paix d'Alals 
(1629). Le protestantisme cesse d'être un parti poll- 
tique. — Les Anglais ne pouvaient laisser succomber 
cette ville sans tenter quelque chose pour elle. Buckin- 
gham débarqua un secours dans l’île de Ré; mais les 
Anglais furent repoussés par Toiras et Schomberg, tan- 
dis que l’armée royale investissait la Rochelle parterre. 
Pour isoler la ville de la mer, Richelieu fit construire 
une digue immense, et par sa vigilance, par sa fermeté, 
rendit inutile la mauvaise volonté des généraux et des 
grands : «Nous serons assez fous, s'écriait Bassompierre, 
pour prendre la Rochelle! » 

La défense fut héroïque ; mais la flotte anglaise, qui se 
présenta deux fois devant la di gue, ou n'osa ou ne put la 
percer. La Rochelle capitula (1628). De trente mille habi- 
tants, il en restait cing mille. « L’extrémité des Rochellois 
était en son dernier point, n'ayant plus d'herbes à man- 
ger sur leurs contrescarpes, de cuir de bœuf ni de che- 
val, de courroies, de bottes, de souliers, de ceintures, 
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de pendants d’épée, de pochettes, dont ils faisaient des 
gelées avec de la cassonade et des bouillies sucrées qu'ils 
mangeaient pour se nourrir... On trouva la ville toute 
pleine de morts, dans les chambres, dans les maisons, 
dans les rues et places publiques; la faiblesse de ceux 
qui restaient était venue à tel point, et le nombre de 
ceux qui mouraient était si grand, qu'ils ne se pou- 
vaient enterrer les uns les autres, et laissaient leurs 
morts gisants où ils avaient expiré, sans que pour cela 
linfection en fût grande dans la ville, parce qu'ils étaient 
si atténués de jeûnes, qu'étant morts, ils achevaient 
plutôt de se dessécher qu'ils ne pourrissaient. » (Jfé- 
moires de Richelieu.) 

Le duc de Rohan, qui luttait pâniblement dans le 
Languedoc contre des forces trop supérieures, dut poser 
les armes. La paix d'Alais ou édit de grâce laissa aux 
protestants les garanties civiles et la liberté religicuse, 
que leur avait données l’édit de Nantes; mais leurs 
places de sûreté furent démantelées. Ils cessèrent de for- 
mer un Etat dans l'Etat (1629). : 

Une des suites du siége de la Rochelle fut un pre- 
micr essai de l’organisation de notre marine. Richelieu 
désigna le Havre, Brest et Brouage pour servir d’arse- 
naux. Îl s'était trompé à l'égard du dernier, mais Brest 
était bien choisi. Avant lui, nous n’avions vraiment pas 
de marine; il arma de nombreux vaisseaux, et dans la 
guerre de Trente ans, les flottes de France dominèrent 
sur l'Océan et sur la Méditerranée. 

41. Journée des Dupes (1630). — L'unité politique 
de la France était rétablie, la trace des guerres reli- 
gicuses effacée. Les ennemis de Richelieu n’en furent 
que plus acharnés à le perdre. Marie de Médicis s’éton- 
nait de trouver dans son ancien aumônier un homme 
d'Etat au licu d'un instrument servile. Elle arracha au 
roi malade un ordre d'exil. Le cardinal allait s’éloigner, 
quand Ja Valette et Saint-Simon, le père du célèbre 
écrivain, lui remontrèrent que tout n'était pas encore 
perdu. Par leur conseil, il vit le roi * quelques heures de 
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conversation lui suffirent pour reprendre tout son as- 
cendant. Marie de Médicis, qui recevait déjà les com- 
pliments de la cour, fut désubusée par le désert qui se 
fit autour d'elle. C'est ce qu'on appela la journée des 
Dupes (1630). Elle fit aussi des victimes. Les deux Ma- 
rillac, l'un garde des sceaux, l'autre maréchal de France, 
s'étaient déclarés pour la reine mère. Ce dernier, accusé 
de concussions, fut jugé par une commission extraordi- 
naire dans le palais même de Richelieu, à Rueil, con- 
damné et exécuté. Son frère mourut dans une forteresse. 
Quant à Marie de Médicis, on lui donna pour prison le 
château de Compiègne : elle s’échappa six mois après 
et se retira à Bruxelles (1631). 

42. Exécution de Montmorency (4632). — Gaston 
avait trouvé asile chez le duc de Lorraine et pris pour 
femme la sœur de ce prince étranger. Forcé de sc ré- 
fugier en Belgique, il parvint à gagner le duc de Mont- 
morency, gouverneur du Languedoc, et rassembla quel- 
ques milliers d’aventuricrs. Mais, sur son passage, toutes 
les villes fermèrent leurs portes, ct il arriva assez mal 
accompagné en Languedoc. Quand Montmorency l’eut 
rejoint, ils avaient à peine 4000 hommes, Dès que parut 
l’armée royale, Montmorency attaqua tête baissée et fut 
pris après une résistance héroïque. Gaston ne tenta rien 
pour le délivrer et se rendit sans combattre. Le der- 
nier rejeton de la branche ainée des Montmorency, 
contemporaine des premiers Capétiens, mourut sur l’é- 
chafaud (1632). Le duc de Lorraine paya les frais de Ja 
guerre. Louis XIII occupa militairement son duché, qui 
resta jusqu’à la fin du siècle aux mains de Ja Trance 
(1633). 

43, Dernières conspirations; Cinq-Mars. — Cette 
exécution jeta la terreur parmi les grands, sans empècher 
de nouvelles conspirations. Malgré sa Jâcheté, Gaston 
trouva encore des complices; mais son favori Puylaurens 
fut mis à la Bastille et y mourut (1635). Trois ans après, 
Ja naissance d’un dauphin, qui fut Louis XIV, enleva à 
Gaston le titre et le rang d’héritier du trône (1638), 
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Une humiliation infligée au duc d'Epernon, le plus 
fier des grands seigneurs, la condamnation à mort du 
due de la Valette, pour une faute militaire, mon- 
traient à tous que des temps nouveaux étaient venus, 
ceux de l’obéissance militaire. Pourtant le comte de 
Soissons, de la maison de Condé, tenta encore de ren- 
verser Je terrible cardinal; vainqueur à la Marfée, il 
fut tué, dans la poursuite, d'un coup de pistolet tiré au 
hasard (1641). 

Richelieu opérait une révolution : il constituait la 
royauté absolue ; il ne faut donc pas s'étonner qu'il ait 
eu à lutter jusqu’à son dernier jour. L’aristocratie n'était 
plus en mesure de faire toute seule la guerre civile, 
mais elle avait assez de haine et de témérité pour faire 
jusqu'au bout des complots. Le jeune Cing-Mars, que 
Richelieu avait placé auprès du roi, se crut capable de 
le renverser et de prendre sa place. Louis semblait bien 
fatigué de son ministre: on crut qu'il serait volon- 
tiers complice; mais Cinq-Mars se perdit en signant 
un traité avec l'Espagne. Cette misérable intrigue 
finit comme toutes les autres, par des supplices : Cing- 
Mars eut la tête tranchée, ainsi que son ami de Thou 
(1642), et le duc de Bouillon, son complice, fut con- 
traint de céder au roi ses deux places fortes de Sedan 
. et de Raucourt. | 

44, Pouvoir absolu de la royauté; les intendants 
(1625). — Une série de mesures administratives con- 
couralent avec ces exécutions à mettre l'autorité du roi 
au-dessus de tout obstacle. Dès l’année 1626, il avait 


= 


ordonné la démolition des forteresses féodales qui ne | 


a 


pouvaient servir à la défense des frontières. Il avait 
aussi aboli les grandes charges militaires de connétable 
et de grand amiral, lesquelles donnaient trop de pouvoir 
à ceux qui en étaient revêtus. Le parlement avait par- 
fois tenté de sortir de ses attributions judiciaires, il lui 
imposa silence sur les affaires publiques. L'adminis- 
tration provinciale n'était pas dans la main des mi- 
uistres : les villes avaient leur mairo; les provinces, 
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la création d'une armée permanente, sous Charles VII, 
aucune mesure n'avait frappé plus profondément la 
ftodalité. 

Ainsi Richelieu avait fait tout plier sous son auto- 
rité; mais d'un péril on était tombé dans un autre: 
de la licence aristocratique dans l'arbitraire du despo- 
tisme royal, qui, se regardant comme au-dessus de toute 
loi, se mettait quelquefois au-dessus de toute justice et 
disposait à son gré de la fortune, de la liberté et de la. 
vie des citoyens. On vit sous Richelieu, non-seulement 
des confiscations et des emprisonnements arbitraires, 
mais des condamnations capitales prononcées par sim- 
ples lettres putentes adressées au parlement. Il faut 
aussi lui reprocher le désordre où il laissa retomber les 
finances et los mauvais moyens qu’il employa pour 
faire face aux nécessités de la guerre, tels quo la créa- : 
ion de nouveaux offices, l’accroissement des impôts, et 
des emprunts, souvent répétés, à des taux onéreux. A 
sa mort, sur 80 millions que le pays donnait, le trésor 
n’en recevait pas 33, et, la dépense étant de 89, le défi- 
cit s'élevait à 56; le revenu de trois années était mangé 
d'avance, Mais ces derniers reproches s’effacent quand 
on songe aux services éclatants que cet argent paya. 
Dans sa polilique étrangère, Richelieu mérite notre ad- 
miration et notre reconnaissance, 

45. Politique etrangére; lutte contre ia branche 
esparnole de la maison d'Autriche, — « Jusqu'ou al- 
lait la Gaule, disait Richelieu, jusque-lă doit aller la 
France.» Mais les Espagnols, maitres des Pays-Bas, de 
la Franche-Comté et du Roussillon, enveloppaient en- - 
core de trois côtés la France amoindrie, et tenaient l’I- 
talie par Naples et Milan. I! commença par eux. On 
Ya vu, dès les premiers jours de son ministère, chasser 
les Espagnols de la Valteline. En 1629, un prince tran- 
çais, le duc de Nevers, venait d’hériter du Mantouan et 
du Montferrat que les Espagnols et le duc de Savoie lui 
disputaient. Richelieu marcha lui-méme vers les Alpes 
avec une armée de 36000 hommes, et Louis XIII forga 
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le pas de Suze. Lo duc de Savoio se hâta do signor un 
traité qui fit rentrer les Espagnols dans le Milanais. 
Mais l’année n'était pas écoulée que le cardinal était 
forcé de revenir sur les Alpes avec 40 000 hommes. Les 
Impériaux victorieux en Allemagne avaient pénétré chez 
les Grisons, les Espagnols dans le Montferrat et le duc 
de Savoie négociait avec tout le monde. La Savoie fut 
conquise, Pignerol fut pris (mars 1629), La paix do 
Cherasco, dont Mazarin fut le négociateur, rétabht lo 
duc de Mantoue dans ses Etats, et obligea Victor-Amé- 
dée à livrer à Louis XIII, avec Pignerol, lo libre pas- 
sage des Alpes (avril 1631). 

416.Abaissement de la maison d'Autriche, — Ainsi, 
en 1631, Richelieu avait séparé en Italie les domaines 
des deux branches dela maison d'Autriche quifaisaient 
effort pour se rejoindre, et rouveri la péninsule à la 
France, mais sans l’y engager. Il fit bientôt à ces cnne- 
mis séparés une rude guerre : c'est la période française 
de la guerre de Trente ans que nous racontons plus 
loin. Elle commença en 1635. Richelieu conduisit les 
opérations avec un tel succès, que, lorsqu'il mourut, le 
le décembre 1642, à l’âge de cinquanto-sept ans, il 
laissa le royaume agrandi de quatre provinces : Lorraine, 
Alsace, Artois et Roussillon; la Catalogne et lo Portu- 
gal soulevés contre l'Espagne ; les Suédois ot nos sol- 
dats presque aux portes de Vienne. 

Il avait done tenu la promesse qu’il avait faite à 
Louis XIII, en entrant au ministère: il avait relevé le 
nom du roi au point où il devait être parmi les na- 
tions étrangères. « On commençoit à connoître, dit un 
contemporain, que la puissance du roi d'Espagne, jus 
que-lă si formidable et qui devoit le porter à la monar- 
chie universelle, n'âtoit pas telle qu'elle paroissoit, et 
que la France avoit, tout au contraire, des ressources 
inépuisables et qu'on ne croyoit point, provenant de 
l'union de toutes ses parties, de sa grande fertilité et 
du nombre infini de soldats qui s’y trouvent toujours; 
de sorte qu’on peut dire sans exagération que la France, 
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bien gouvernée, peut faire de plus grandes choses que 
tout autre royaume du monde.» 

47. L'Acudemie francaise, la Sorbonne, le Païlais- 
Royal: le Jardin des Plantes. — Le terrible ministre 
avait non-sculement le goût du pouvoir, mais aussi celui 
des lettres et des arts; plusieurs établissements utiles ou 
magnifiques datent de son ministère. Il institua l’Acadé- 
mie française en 1635, et la destina à gouverner la lan- 
pue; ilagrandit la Sorbonne et fonda l’Imprimerie royale; 
il construisit le Palais-Cardinal (Palais-Royal), le collége 
du Plessis, et créa le Jardin des Plantes, aujourd’hui le 
Musée d’histoire naturelle. I] montra aux écrivains une 
déférence à laquelle ceux-ci n’étaient pas habitués; il 
pensionna des savants et des poëtes, entre autres Cor- 
neille; il encouragea le peintre Vouét, ct il rappela de 
Rome le Poussin; enfin il vit naître le grand siècle lit- 
éraire de la France, comme il en a commencé le grand 
siècle politique, car le Cid est de l’année 1636, et le 
Discours de la Méthode de 1637. Il était lui-même 
un écrivain remarquable. $’il eut tort de vouloir faire 
des tragédies et de se croire l’égal de Corneille, il com- 
posa une foule d'ouvrages théologiques fort estimés de 
son temps ct des Mémoires, un Testament politique, 
qui le sont beaucoup du nôtre. On y trouve souvent 
de l’emphase et le style prétentieux de l’époque, mais 
quelquefois aussi une énergie toute cornélienne. 

48. Mort de Louis XILL (4643). — Louis XIII ne 
changea rien à la politique du cardinal, et appela au 
conseil celui qui pouvait la continuer, Jules Mazarin, 
l'ami et le dépositaire des pensées du grand ministre. 
Louis ne survécut à Richelieu que six mois (14 mai 
1643), 
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| CHAPITRE TI. 
LA GUERRE DE TRENTE ANS; PAIX DE WESTPIIALIEE, 


]. Les pays du Nord à l'époque de la guerre de Trento ans, — 
— 2. L'Allemagne vers 1618; divisions dans le parti prolestant; 
progrès du catholicisme. — 3. L'Union évangélique (1608) et la 
Ligue catholique (1609). — 4. Division dans la maison d'Autriche 
(1608-1619). — 5. Défénestralion de Prague (1618). — 6, Période 
palatine (1618-1625) : sounnssion de la Bohème à l'Autriche, — 
7. Mansfeld. — 8. Le haut Palalinat et ia dignité électorale donnés 
à la Bavière. — 9. Période danoise (1625-1629): Waldstein. — 
10. Edit de restitution (1629); puissance de la maison d'Autriche. 
— 11. Intervention diplomatique de Richelieu; renvoi de Waldstein. 
— 12. Richelicu altire Gustave-Adolphe cn Allemagne. — 13. Pé- 
riode suédoise (1630-1635): vicloires de Breilenfeld (1631) et du 
Lech (1632). — 14. Rappel de Waldslein, Bataille de Lülzen (1632). 
— ]5. Meurtre de Waldstein; bataille de Nœrdlingen (1634); traité 
de Prague (1633). — 16, Première partic de la période française 
(1633-1643) : alliances et forces de la France. — 17. Campagnes de 
1635 et 1636; une invasion en France repoussée, — 18. Campagnes 
de 1637-1639; acquisition de l'Alsace. — 19. Conquèle de l’Arlois 
(1640). — 20. Victoires en Italic : le Piémont rentre dans l'alliance 
française (1640-1642). — 21. Soulévement de la Catalogne et du 
Portugal (1640) : conquête du Roussillon (1642). — 22. Victoires cu 
Allemagne de Banner, Torstenson et Guebriant (1636-16%2). — 
23. Rocroy (1643). — 24. Bataille de Fribourg (1644). — 25. Succès 
de Torstenson. — 26. Secunde bataille de Nœrdlingen (1645); vic- 
toire de Condé à Lens (1648). — 27. Succès de Turenne en Alle- 
magne. — 28. Traités de Westphalie (1648). — 29. Indépendance 
rehgicuse et politique des États allemands, — 30. Acquisitions de 
la Suede et de la France. 


4. Les pays du Nord à l'époque de la guerre de 
Trente ans. — Au moment où allait éclater cette terri- 


1. Pfister, /fistotre d Allemagne; Geoffroy, Jfieloire des Etats scandina- 
wes; Schiller, /Jistowe de la guerre de Trente ans; le P. Bougcant, {fis- 
toire des guerres et des négoctations qui précédérent le traité de W'est- 
phalie; Schell, Histoire des Etals européens. 
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ble guerre au centre de l’Europe, les États du Nord et 
de l'Est semblaient incapables de pouvoir profiter de 
ces convulsions des peuples germaniques. La Turquie 
oscillait entre sa grandeur passée et sa décadence pro- - 
chaine, tout en restant fortement établie dans la vallée 
du Danube; la Russie était en proie aux dissensions 
intestines, et la Suède aux prises avec la Pologne, dans 
une guerre de succession qui dura trente et un ans; le 
Danemark, enfin, était sans force, mais non pas sans 
ambition, 

2. L'Allémagne vers 1648: divisions dans le parti 
protestant; progrès du catholicisme.— La paix d'Augs- 
bourg signée par Charles-Quint pour mettre un terme 
aux guerres de religion en Allemagne (1555) avait re- 
connu l'existence légale du protestantisme. 

La réforme victorieuse perdit sa force dans des que- 
relles subtiles sur la part que l’homme prend à Ja justi- 
fication que le Saint-Esprit opère en lui, et elle eut 
ses hérésies que ceux qui se disaient orthodoxes persé- 
cutèrent. Il y eut des synergisles, des accidentaires, 
des substantialistes, qui assemblèrent tant de nuages 
sur la question, que bientôt personne ne put les com- 
prendre. L'université d’Iéna incrimina celles de Wit- 
lenberg et de Leipzig, et les ducs de Saxe fortèrent 
leurs ministres à signer le formulaire d'Iena sous peine 
de prison. ji fallut | que l’empereur catholique Maximi- 
lien s'interposât pour les rappeler un moment à l’esprit 
de charité, On réunit un colloque à Weimar pour s’en- 
tendre. Les deux partis s’y excommunièrent, comme ils 
avaient excommunié les zwingliens et les anabaptistes. 
Le duc Guillaume de Saxe, fatigué de toutes ces cla- 
meurs, imposa silence à ses théologiens, leur retira 
toute juridiction, le droit d'excommunication, et les 
soumit à J’autorité supréme dun consistoire composé 
de séculiers et organe de la volonté du prince, Quel- 
ques-uns ayant refusé, le duc exila les récalcitrants. 


1. Voyez, pour plus de détails, le Cr urs de seconde, dernier chapitre, 
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Brème suivit cet exemple. A quelque temps de li, un 
disciple de Mélanchthon écrivit sur la céne un livre qui 
fonda unc secte nouvelle, le crypto-calvinisme. L'élec- 
-teur de Saxe, ne partageant pas les vues du docteur, fit 
mettre à mort son chancelier qui avait embrass6 la nou- 
velle doctrine, condamna à une prison perpétuelle le 
gendre de Mélanchthon, puis dressa lui-même un for- 
mulaire et chassa du pays quiconque refusa de adopter. 
Voilà où la Réforme en était venue. Elle avait brisé le 
joug de l'autorité spirituelle du pape pour remettre aux 
mains des princes le glaive de saint Pierre. On voit 
comment ils s’en servaient. Enfin Je 25 juin 1580 une 
formule de concorde fut signée par 3 électeurs, 21 prin- 
ces, 22 comtes, 4 dynastes, 35 villes impériales ct 
8000 pasteurs de la Saxe et du Brandebourg. Tous les 
ministres réfractaires durent sortir du territoire dès 
princes et des villes signataires. Les théologiens de la 
Hesse, du Brunswick, de la Poméranie, du Holstein, du 
Mecklenbourg, de la Prusse, du Danemark, du Palati- 
nat, de Bade ct de Bréme, refusèrent do se soumeltre 
aux décisions des théologiens saxons et brandebour- 
geois. En outre, les uns et les autres repoussaient les 
calvinistes qui faisaient de grands progrès dans l'Em- 
pire et qui avaient déjà conquis l'électeur palatin ct 
l'archevêque de Cologne. 

Cependant, au milieu de ces dissensions intestines, 
le protestantisme cherchait à s’étendre par des sécula- 
risations, malgré le réserval ecclésiustique qui inter- 
disait aux bénéliciers catholiques de conserver, en pas- 
sant à la Réforme, les biens attachés à leur église. 
Dans le nord de l'Allemagne, les protestants envahi- 
rent ainsi les archevéchés de Magdebourg et de Bréme, 
les évéchés de Minden, d’Halberstadt, de Verden, de 
Lübeck, etc. Mais dans l'Ouest et le Sud, l'opposition 
catholique fut plus forte. En 1562, Gebhard Truchsess, 
archevéque de Cologne, ct comme tel un des sept élec- 
teurs de l’Empire et duc de Westphalie, abjura le ca- 
tholicisme, se maria et prétendit conserver l'éleclorat. 
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Le pape le déclara déchu et institua un nouvel arche- 
vâque qui fut mis en possession de Cologne par un 
corps de troupes espagnoles, Gebhard avait compté sur 
les protestants; mais c'était le calvinisme qu'il avait 
embrassé, les luthériens l’abandonnèrent, et il perdit 
son duché (1584). 

Ici les réformés étaient battus ; ils le furent encore 
en 1589 à Aix-la-Chapelle, d’où leurs ministres furent 
chassés ; à Strasbourg, où ils essayèrent inutilement de 
faire arriver un des leurs à Pévéché (1592); à Donau- 
werth (1607), d’où tous les protestants furent expulsés, 
et qui perdit son rang de ville libre. 

3. L'Union évangelique (4608) et la Ligue catho- 
lique (1609). — Les protestants s’inquiétèrent de ces 
échecs et conclurent en 1608 l'Union évangélique. 
Leurs adversaires répondirent à cette menace, en for- 
mant, l’année suivante, la Ligue catholique, sous la 
direction du duc Maximilien de Bavière, qui avait mon- 
tré de bonne heure une haine farouche contre la Ré- 
forme. Le membro le plus influent de la ligue après lui, 
Yarchiduc Ferdinand de Styrie, plus tard empereur, 
faisait une guerre à mort à l’hérésie; et les conseils du 
Vatican en augmentaient l'efficacité par Punite de di- 
rection. L'union évangélique, au contraire, se divisait. 
Le duc de Neubourg s’était fait catholique pour acqué- 
rir Clèves ot Julicrs, après louverture de cette riche 
succession (1609); l'électeur de Brandebourg se fit cal- 
viniste pour le mème motif. L’un appela les Espagnols, 
l'autre les Hollandais, Henri IV allait intervenir, quand 
il fut assassiné. à 

4. Divisions dans la maison d'Autriche (1G08- 
10419). — La maison d'Autriche n’était pas en état de 
profiter de ces divisions de l'Allemagne et de la Réforme. 
Sous prétexte que Rodolphe IT mettait en péril la for- 
tune de leur maison, son frère Mathias l'avait obligé, 
on 1608, à lui céder le Hongrie, l'Autriche et la Mo- 
ravie, ct trois ans plus tard Ja Couronne de Bohème ; 
mais il ne se trouva ni plus habile ni plus fort, On fit 
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contre lui ce qu'il avait fait contre Rodolphe. On lui im- 
posa pour coadjuteur Ferdinand de Styrie, qui ferma en 
Autriche toutes les églises protestantes et annonça ou- 
vertement le dessein d'anéantir les libertés religieuses 
de la Bohème, 

&. Defénestration de Prague (1648). — En 1618, 
des utraquistes (ceux qui communient sous les deux 
espèces) voulurent bâtir des églises pour lour culte et 
en furent empéchés. Les défenseurs, ayant à lour tête 
le comte de Thurn, homme impétueux et violent, invo- 
qutrent les lettres de majesté'. Sur une réponse déri- 
soire, l’émeute éclata. Ils se rendirent à l'hôtel de ville 
de Prague, et, « selon un vieil usage de Bohème, » 
jeterent les gouverneurs par los fenêtres (23 mai 1618). 

Cet événement marque le commencement de la guerre 
mémorable dite de Trente ans, qui étendit ses ravages 
du Danube à PEscaut, des rives du Pd à celles do la 
Baltique, ruinant les villes, dévastant les campagnes, 
décimant la population, ramenant à sa suile la bar- 
barie. Préparée par une foule d'accidents, elle commença 
par une question religieuse, la lutte des réformés et des 
catholiques, et elle finit par une question politique, l’a- 
baissement de la maison d'Autriche, la grandeur de la 
maison de France. Cette guerre se divise en quatre pé- 
riodes : 

1° La période palatine, de 1618 à 1625; 

2° La période danoise, de 1625 à 1629; 

3° La période suédoise, de 1630 à 1635; 

4° La période française. de 1635 à 1648. 

6. Période palatine (4 648- 1.625) : sonmission de la 
Bohème à l'Autriche. — Les Bohémiens, après la dé- 
fénestration de Prague, organisent la défense et élisent 
pour roi l’électeur palatin, chef de l'union évangélique, 
gendre du roi d'Angleterre, neveu du stathouder de 
Hollande (1619), Mais Frédéric V ne songe qu’aux fêtes, 
tandis que Ferdinand II, devenu empereur par la mort 


1. Sur les leitres de majesté, voyez le Cours de seconde, dernirt chapitfe. 
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de Mathias (1619), déploie la plus grande activité, . 
avec traite le roi de Pologne, qui lui envoie des secours, 
avec l'électeur de Saxe, qui n’en donne pas aux Bohé- 
miens, et obtient du pape des subsides, de la ligue ca- 
tholique et du roi d'Espagne, chef de sa maison, des 
soldats. Assiégé dans Vienne par les Bohémiens du 
comte de Thurn ct les Hongrois de Bethlen Gabor, 
menacé jusque dans son cabinet par les membres des 
Etats de l'Autriche qui veulent le forcer à capituler, il 
résiste à toutes les obsessions, et donne aux secours de 
la ligue le temps d’accourir. Leur arrivée change la face 
des choses : les bourgeois s'arment, la confiance renaît 
et le comte de Thurn, rappelé en Bohème par une dé- 
faite de son collègue, Ernest de Mansield, lève le siége 
de Vienne. 

Une ambassade française envoyée par de Luynes 
avait, dans le même temps, décidé Gabor à signer une 
trêve; elle rendait un autre service à l'Empereur en 
persuadant aux princes de l’union évangélique d'aban- 
donner l'électeur palatin. Voila comment de Luynes 
faisait au dehors les affaires de la France. 

L'Empereur peut prendre alors l'offensive contre le 
seul ennemi qui lui reste. Tandis que les Espagnols 
entrent dans le bas Palatinat et les Saxons dans la Lu- 
sace, l’armée de la ligue triomphe des Bohémiens à la 
bataille de la Montagne-Blanche, près de Prague (1620). 
Réduite à demander grâce, dépouillée de ses priviléges, 
la Bohème assiste avec terreur au supplice des chefs 
de l'insurrection : 27 sont décapités, 29 n’échappent au 
même sort que par la fuite, 728 seigneurs sont dépouillés 
de leurs biens, 30 000 familles sortent du pays où la 
Réforme est proscrite. Deux siècles après, la Bohème se 
ressentait' encore de cette cruelle restauration du catho- 
licisme, 

Cependant le malheureux électeur, mis au ban de 
l'Empire (1621), fuyait jusqu'en Hollande, n’osant dé- 
fendre même son patrimoine héréditaire, où les Espa- 
gnols de Spinol s'6tablirent. Ce succcès ranime l’am- 
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bition des cours de Vienne et de Madrid. On reprend 
les anciens projets de Charles-Quint et de Philippe IT; 
on rêve la réduction de la Hollande, celle du protestan- 
tisme ; bientôt on rèvera jusqu’à la ruine des libertés 
allemandes. 

7. Mansfeld. — Mas un nomme qui n'a pour lui que 
son épée relève la cause de Frédéric V. Les violences 
commises par Ferdinand en Bohème donnent au comto 
de Mansfeld une armée, Tant de gens sc trouvent ruinés 
que la guerre leur paraît une ressource. A la tête da 
20 000 aventuriers qui ont pour solde le pillage, Mans- 
feld échappe aux poursuites du général bavarois, Tilly, 
à travers la Bohème, le haut Palatinat et la Franconie; 
il pénètre dans le Palatinat du Rhin, où l'électeur ac- 
court le rejoindre, et il y bat les Espagnols, puis Tilly 
lui-même (1622). Mais Tilly et les Espagnols se réu- 
nissent, tandis que Mansfeld et le burgrave de Bade- 
Durlach se séparent. Le dernier est vaincu à Wimpien, 
dans la Hesse. Christian de Brunswick, autre aventurier 
qui pille los églises et, avec les châsses des saints, fait 
frapper une monnaie où il grave ces mots pour légende : 
« Ami de Dieu, ennemi des prêtres », lève 20 000 hommes 
dans le nord de l’Allemagne. I] veut rejoindre Mansfeld; 
l’armée combinée larréte etle bat à Hoechst, sur le Mein. 
Le Palatinat est de nouveau perdu, Mansfeld s'ouvre un 
passage jusqu'aux frontières de Champagne qu'il n'ose 
franchir, les protestants de France ne remuant qu’à 
l'autre bout du royaume, puis jusqu'aux Pays-Bas où il 
rejoint Brunswick. Celui-ci livre aux Espagnols le combat 
sanglant de Fleurus; ilyest grièvement blessé, et se fait 
couper un bras à la tête de son armée, au son des tam- 
bours et des trompettes, Unis aux Hollandais, les deux 
chefs forcent les Espagnols à lever le siége de Berg-op- 
Zoom. Mansfeld entre ensuite dans la Westphalie, qu'il 
ravage, et dans l'Ost-Frise, où il s’établit si fortement, que 
Tilly renonce à l’y forcer; de là il passe, de sa personne, 
en France et en Angleterre, cherchant partout des en- 
nemis à l’Autriche et les moyens de la combattre, 
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8. Le haut Palatinat et la dignité électorale don- 
nés a la Bavière. — Cependant la diète de Ratisbonne 
sanctionnait la spoliation de Frédéric V. Le hat Pala- 
tinat, entre le Danube et les montagnes de Bohème, 
était transféré avec la dignité d’électeur à Maximilien 
de Bavière, et les troupes espagnoles restaient en pos- 
session du bas Palatinat sur le Rhin (1623). Christian 
de Brunswick, qui essaya de tenir la campagne, fut 
encore battu à Stadtlo, dans l'évêché de Münster, et 
rejeté en Hollande. 

9. Periode danoise (1625-1029): Waldstein. — 
Grâce aux mâsintelligences des princes allemands et 
aux hésitations des électeurs de Saxe et de Brande-- 
bourg, la Réforme était en péril. Les protestants, qui 
avaicnt abandonné l'électeur palatin, commengaient 
cependant à comprendre que sa cause était la leur et 
que leur ruine pourrait suivre la sienne. L’électeur de 
Brandebourg ouvrit des négociations avec la Suède: 
avant qu’elles eussent abouti, le roi de Danemark qui, 
comme duc de Holstein, était membre de l'Empire, ré- 
pondit à l'appel des États de la basse Saxe, pour ne 
pas laisser à Gustave-Adolphe le grand rôle de protec- 
teur de la Réforme allemande. La Hollande, l’Angle- 
terre, lui promettaient l’appui de leurs flottes et des 
subsides. Richelieu lui envoya en secret quelque ar- 
gent. Christian IV franchit LElbe à Stade (1625) et tint 
pendant une première campagne le pays entre ce fleuve 
ot le Weser, sans que Tilly osat l’y attaquer. L’année 
suivante un autre ennemi se leva sur ses derrières. 

Ferdinand n'avait jusqu'alors soutenu la guerre qu'a- 
vec les troupes de la ligue catholique: Tilly comman- . 
dait au nom du duc de Bavière; les ordres émanaicnt 
de la cour de Munich, et la conduite des affaires était 
subordonnée aux intérêts de Maximilien et de ses alliés, 
oon aux vues de la maison d'Autriche. Or la guerre, 
commentée pour des intérêts religieux, prenait mainte- 
nant un caractère politique. Ferdinand IT songea à pro- 
liter des victoires gagnées au nom de la religion pour 
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reprendre dans l'Empire l'autorité que Charles-Quint 
avait un moment saisie. Un noble de Bohème, Wald- 
stein, lui en oflrit le moyen. Perfectionnant le procédé 
imaginé par Mansfeld d'entretenir une armée san: 
solde, il donna à l'Empereur 50 000 hommes, qui ren- 
dirent sa politique indépendante de celle de la ligue. 
Tandis que Tilly attaquait les Danois par l’oucst et 
détruisait en partie l’armée royale à Lutter, dans lo 
duché de Brunswick, Waldstein battit Mansfeld à Des- 
sau, près du confluent de la Mulde et de l’Elbe, le pour- 
suivit à travers la Silésie et le rejeta brisé en Hon- 
grie. Reçu froidement par Bethlen Gabor qu'il croyait 
trouver en armes prêt à se joindre à lui, l’héroïque 
aventurier voulait gagner Venise ct revenir combattre 
encore. La fatigue et la maladie l’arrélérent dans un 
village de la Bosnie; il y mourut, mais voulut mourir 
debout, en soldat (1626). Waldstein revint alofs contre 
les Danois; il battit le margrave de Bade-Durlach à 
Hilligenhagen, en Wagrie, et s’empara de presque tout 
le Holstein; mais il attaqua vainement la ville hanséa- 
tique de Stralsund, dont la prise lui eût livré la domina- 
tion de Ja Baltique. Christian proiita de quelques avan- 
tages partiels pour conclure la paixă Lübeck et conjurer 
sa ruine par abandon de ses alliés (22 mai 1629), 
40. Edit de restitution (4629); puissance de fa 
maison d'Autriche, — Jamais la puissance impériale 
n'avait été plus menacante. Waldstein, investi du duché 
de Mecklenbourg et du titre d'amiral de la Baltique, 
occupait le nord de l’Allemagne avec 100 000 hommes, 
et faisait exécuter l’édit de restitution par la force. C’est 
le 6 mars 1629 que Ferdinand avait promulgué cet acte 
celebre par lequel tous les couvents et tous les biens 
ecclésiastiques sécularisés depuis la paix d'Augsbourg, 
ou appropriés au culte protestant, devaient être rendus 
à leur destination primitive. Cet acte était une grande 
faute; en dévoilant trop vite les secrets desseins de la 
maison d'Autriche, il devint pour elle la cause de 
Icngs malheurs. Les catholiques, que cette mesure avait 
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d’abord comblis de joie, ne tardèrent pas, en effet, à 
en comprendre la portée lorsqu'ils virent l'Empereur 
donner à un de ses fils quatre évèchés à la fois et livrer 
aux jésuites une grande partie des biens restitués, au 
lieu de les rendre à leurs anciens possesseurs. Wald- 
stein disait tout haut « qu’il ne fallait plus d’électeurs 
et de princes, et que tout devait être soumis à un seul 
roi, comme en France et en Espagne ». 

44. Intervention diplomatique de Richeliens ren- 
voi de Waldstein. — Mais Richelieu veille sur un des- 
sein qui l'alarme pour la France. Déjà il a fait échouer 
en Italic les prétentions de la maison d’Espagne sur la 
Valteline et sur Mantoue (voy. p. 14 et 21). Lors même 
qu'on croirait toute son attention absorbée par les affaires 
de l’intérieur, il ne cesse d’agir par la diplomatie; il pro- 
digue l’or de la France, en attendant qu'elle puisse don- 
ner son sang. Ala diète de Ratisbonne {1630), 11 obtient, 
par l’habileté du père Joseph, son émissaire, le renvoi de 
Waldstein, contre lequel s’élévent les clameurs de l’Alle- 
magne entière, el n’en fait pas moins refuser au fils de 
Empereur le titre de roi des Romains, qui était le prix 
tacite de cette destitution. Il fait plus : au moment où 
Ferdinand se prive de son meilleur général et réduit son 
armée à moins de 400 000 hommes, le roi de Suède, appelé 
par Richelieu, débarque en Poméranie (21 juillet 1630). 

42. Richelieu attire Gustave-Adolphe en Allema- 
gne. — La guerre durait toujours entre la Pologne et 
la Suède Gustave-Adolphe avait conquis la Livonie en 
1625, et une partie de la Prusse l’année suivante; mais, 
les Autrichiens étant venus aider les Polonais, Gustave 
fut battu, et en 1629 il se trouvait dans une position dif- 
ficiie, quand Richelieu, soutenu de l’Angleterre et du 
Brandebourg, lui persuada de renoncer à cette guerre sté- 
rile. Par la trâve d’Altmark qu'il ménagea, la Livonie et 
les côtes de la Prusse restèrent aux Suédois (sept. 1629). 

Gustave-Adolphe était libre maintenant; Richelieu le 
jette sur l’Allemagne, en lui accordant un subside an- 
nucl de 1200 000 livres, et lui montre, pour exciter 
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son ardeur, d'immenses dépouilles à saisir, ses core- 
ligionnaires à venger, et un grand rôle à jouer sur un 
théâtre retentissant (traité de Berwald, janvier 1631) 
13%. Periode suédoise 1630-1635) : victoires de 
Breitenfeld et du Lech (14632), — Gustave-Adol- 
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phe apparaît dans l’Empire comme un foudre de 
guerre. Il invente une tactique nouvelle’ qui décon- 


1. Il distribua la cavalerie en escadrons, réforma l'ordre de bataille de l'infsn- 
terie, et donna à son artillerie une légéreté qui lui permit de suivre tous les mou- 


LA GUERRE DE TRENTE ANS. 35 


verte ses adversaires et, en quelques mois, s'empare de 
toute la Poméranie (1630). Les électeurs protestants de 
Brandebourg et de Saxe voudraient arracher des con- 
cessions à Ferdinand IT, sans les devoir à un prince 
étranger : ils refusent d’ouvrir à Gustave leurs forte- 
resses, dont il a besoin pour appuyer ses opérations 
offensives ct pour assurer ses communications avec la 
Suède. Magdebourg, que les Impériaux assiégent, est 
perdu par ces hésitations, car Gustave-Adolphe ne peut 
sauver cette ville que son commandant brûle, comme 
Rostopchine brûlera Moscou (mai 1631). Ce désastre 
décide enfin les électeurs; Gustave-Adolphe, libre de 
courir aux Impériaux, les bat & Breitenfeld, prés de 
Leipzig (septembre), Tandis que les Saxons marchent 
sur Vienne par'la Bohème, lui-même soulève ou sou- 
met les provinces de Ouest, les électorats ecclésias- 
tiques, la Pranconie et le Palatinat. Quand il a ainsi 
séparé les Espagnols des Impériaux, il se retourne 
contre ceux-ci, pour les attaquer au cœur même de 
leur puissance. Il s'empare de Donauwærth, qui lui 
ouvre l'entrée de la Bavière; il force le passage du 
Lech dans un combat d’artillerie où Tilly est blessé 
mortellement, et entre dans Munich (avril 1632). Le 
due Maximilien, caché dans ses châteaux, attend, sans 
espérance, le sort qu'il a fait subir au comte palatin. 
44, Rappel de Waldsteins bataille de Lützen 
(1632). — Ferdinand II, menacé de voir les Suédois 
et les Saxons se réunir sous les murs de Vienne, se sou- 
met à l’humiliation de recourir au général qu’il a chassé: 
mais il ne.triomphe des hésitations calculées de Wald- 
stein qu’en lui cédant un commandement absolu. Grâce 
à sa réputation, qui a grandi encore dans la retraite, le 
célèbre général retrouve bientôt une armée : il expulse 
sans peine los Saxons de la Bohême, et marche ensuite à 
Gustave-Adolphe par Egra, où le duc Maximilien vient 
vements des bataillons. Enfin il rédigea comme un code militaire pour apprendre 
aux chefs et aux soldats leurs devoirs, el les habitua tous à la je sévere disci- 
» 


pline. [t eut ainsi uno armee leste et brave sur laquelle le froid, la faim, la fati- 
guc, semblaient n'avoir point de prise, 
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lui amener les débris de son armée. Les doux adversaires, 
sur qui l'Europe entière a les yeux, se rencontrent enfin 
à Niirenberg; ils restent six semaines en présence. Wald- 
stein se lasse le premier et se retire sur la Saxe; Gus- 
tave l’y suit. À Lützen ils en viennent aux mains. Dès 
le commencement de l’action, le roi est frappé à mort; 
son meilleur élève, le duc Bernard de Saxe-Weimar, 
achève cependant la victoire (novembre 1632). 

45. Meurtre de Waldsteins batallle de Nordlin- 
gen (1634); traite de Prague (4635). — Les divisions 
qui éclatent entre les protestants et les Suédois rendent 
celte victoire inutile : les Impériaux reprennent partoul 
l'offensive, et Ferdinand IT croit n'avoir plus besoin du 
général auquel il doit son trône, mais dont il redoute 
l'ambition : Waldstein est assassiné à Egra au moment 
où son astrologue lui promettait la couronne de Bo- 
hème (fév. 1634). Ses successeurs, Piccolomini, Galas, 
Jean de Werth, triomphent avec son armée dos Sut- 
dois et de Bernard à Nœrdlingen (sept.). Ils leur tuent 
12000 hommes, leur en prennent 6000 avec le comte de 
Horn, un de leurs meilleurs généraux, et les rejettent 
partie sur le Rhin, partie vers la Poméranic. Les princes 
allemands renoncent encore une fois à la lutte; lo traité 
de Prague, accepté par l'électeur de Saxe, consacre, avec 
quelques réserves, l’édit de restitution (mai 1635). 

46. Première partie de la période française 
(4635-1643) : alliances et forces de la France, 
— Alors la France intervint elle-méme dans la guerre 
de Trente ans. « A d’autres le monde! » s'était écrié 
Gustave-Adolphe en tombant 4 Lützen. Richelieu ra- 
masse l'espérance et la fortune du jeune héros. Libre 
maintenant de ses plus grands soucis à l’intérieur, il peut 
porter son attention et ses forces au dehors. Il substi- 
tue hardiment, dans la lutte contre la maison d’Autri- 
che, au Danemark épuisé, à la Suède veuve de son roi, 
la France pleine de jeunesse et d’ardeur. Contre J’Au- 
triche et l'Espagne plus étroitement unies, il noue d’a- 
bord un solide faisceau d'alliances. Par la convention 
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de Paris, il promet 12000 hommes aux confédérés alle- 
mands qui lui remettent l’Alsace en dépôt (nov. 1634) 
par celle de Saint-Germain, il achète Bernard de Saxe- 
Weimar et son armée (oct. 1635); il traite à Compiè- 
gne avec le chancelier de Suède, Oxenstiern, autr 
grand ministre (avril 1635); à Wesel, avec le lane 
grave de Hesse-Cassel, qui promet des troupes en rc 
tour d’un subside (oct. 1636); à Paris, avec les Hollar 
dais (février 1635); à Rivoli, avec les Suisses et lei 
ducs de Savoie, de Mantoue et de Parme (juillet). 

Ces nombreux traités annoncent l'extension que la 
guerre va prendre. Richelieu la portera sur toutes nos 
frontières, aux Pays-Bas, pour les partager avec la 
Hollande; sur le Rhin, pour couvrir la Champagne et 
la Lorraine et saisir l'Alsace: en Allemagne, pour ten- 
dre la main aux Suédois et briser l’omnipotence de 
l'Autriche; en Italie, pour maintenir l'autorité des 
Grisons dans la Valteline et l'influence de la France 
dans le Piémont; vers les Pyrénées, pour y conquérir 
le Roussillon; sur l'Océan et la Méditerranée, pour y 
détruire les flottes espagnoles, soutenir les révoltes du 
Portugal ot de la Catalogne et menacer les côtes d'Italie. 

17. Campagnes de 1635 et 4636 3 une invasion 
en France repoussée. — Le prétexte de la rupture fut 
l'enlèvement par les Espagnols de l’archevèque de 
Trèves, qui s'était mis sous la protection de la France. 
La guerre commença heureusement. Châtillon et Brézé 
remportèrent dans les Pays-Bas la victoire d’Avein, 
près de Liége (mai 1635). Mais les Hollandais s’effa- 
rouchèrent de voir les Français si près d’eux; ils ai- 
maient bien mieux pour voisine l'Espagne affaiblie que 
la France régénérée, et ils secondèrent mal nos opéra- 
tions, Les Espagnols profitèrent de cette mésintelli- 
gence. Renforcés par 18000 Impériaux et Piccolomini, 
ils pénétrèrent en Picardie pendant que notre armée 
était encore en Hollande, franchirent la Somme et s'em- 
parèrent de Corbie (1636). Un instant la cour et Paris 
‘épouvantèrent; mais le cœur revint vite à la grande 
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ville. Les ouvriers et les gens du peuple s’enrôlèrent 
en foule, les bourgeois donnèrent au roi les moyens de 
Jover et d’entretenir durant trois mois 12000 fantas- 
sins et 3000 chevaux. Louis XIII, plus hardi cette fois 
que Richelieu, avait refusé de se retirer sur la Loire; 
à la tête de 40000 hommes, il rejeta les Espagnols hors 
des frontières et reprit Corbie, où le cardinal n’échappa 
au plus grand péril qu'il ait couru de sa vie que parce 
qu'au moment de donner le signal de. l'assassinat, 
Je cœur manqua au frère du roi (1636). Une autro in- 
vasion, tentée en Bourgogne, tourna aussi mal. Galas 
et le duc de Lorraine s'étaient avancés jusqu'à Saint- 
Jean-de-Losne : le comte de Rantzau les força à la re- 
traite, et le duc de Saxe-Weimar les repoussa en dé- 
sordre dans la Comté. 

48. Campagnes de 1637146393 acquisition de 
l'Alsace. — L'année suivante, 1737, le cardinal do la 
Valette prit les villes de la haute Sambre, Cateau-Cam- 
brésis, Landrecies et Maubeuge, Richelieu aimait à 
confier des commandements aux prêtres, plus habitués 
à l’obéissance, Son amiral ordinaire était Sourdis, ar- 
chevêque de Bordeaux, qui détruisit, en 1638, une 
flotte espagnole, à la hauteur de Fontarabie, et ravagea 
plus d'une fois les cétes du royaume de Naples et do 
l'Espagne. Mais en celte année (1638) les grands suc- 
ces furent sur le Rhin; Bernard de Saxe-Weimar battit 
les Impériaux à Rhinfeld, prit leur général, Jean de 
Werth, et emporta d’assaut Vieux-Brisach après trois 
victoires. Il songeait à se faire souverain de l’Alsace et du 
Brisgau, quand il mourut fort à propos pour la France, 
qui hérita de sa conquête et de son armée (1639). 

49 Conquéte de l'Artois (1640). — L'Alsace était 
une province autrichienne : l’Artois, qui appartenait 
aux Espagnols, fut envahi dans la campagne suivante. 
Trois maréchaus la Meilleraye, Chatillon et Chaulnes, 
assiégèrent Arri s. Une armée de 30000 hommes, com- 
mandée par Beck et Lamboi, accourt pour la délivrer, 
Les maréchaux sont d'avis contraire : l’un veut se tenir 
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dans les retranchements, l'autre sortir des lignes pour 
livrer bataille; on en refère à Richelieu : « Lorsque le 
roi, lour répondit-il, vous a confié le commandement, 
il vous a crus capables; sortez ou ne sortez pas de vos 
lignes, mais vous répondez sur vos têtes de la prise de 
la ville. » Quelques jours après, les Espagnols sont 
battus, et Arras est forcé [août 1640): c'était une se- 
conde province enlevée à la maison d'Autriche. 

20. Victoires en Italie; le Piemont rentre dans 
l'atliance francaise (1640-4 G42). — La France com- 
battait en même temps dans le nord de l'Italie. Après la 
mort de Victor-Amédée (1637), ses frères, le prince Tho- 
mas de Carignan et le cardinal Maurice, avaient disputé 
la régence à sa veuve, Christine, fille de Henri IV, et 
avaient obtenu l'appui d'une armée espagnole. Richelieu 
eavoya dans le Piémont le comte d'Harcourt, qui rem- 
porta trois brillantes victoires à Casal, à Turin et à 
Ivrée, rétablit Pautorité de la régente, et par un traité 
habile fit rentrer les princes de Savoie dans l'alliance 
françaiso (1640-1642), Le duc de Rohan avait en 1635 
chassé de nouveau les Espagnols de la Valteline. 

21. Soulévement de la Catalogne et du Portugal 
(4610); conqucte du Roussillon (1642). — L'Es- 
pagne n'attaquait plus alors ; elle avait assez à faire que 
de se défendre contre les Catälans et les Portugais qui 
vonaient de so soulever (1640). Le cardinal n'était pas 
étranger à ces révoltes; il fournit des secours au nou- 
veau roi do Portugal, Jean de Bragance, et il décida les 
Catalans à reconnaître Louis XIII comme comte de 
Barcelone et de Roussillon (1641). Une armée fran- 
caise, commandée par la Mothe-Houdancourt, entra 
dans la Catalogne et en chassa les Espagnols; une 
autre, que le roi conduisait en personne, prit Perpi- 
gnan, et ajouta lo Roussillon à la France, qui depuis 
ne l'a pas perdu (sept. 1642). 

22. Victoires en Allemagne de Banner, Torstenson 
et Gaebriant (4 636-16 12). — L'Espagne occupte chez 
elle, PAutriche était plus facile à vaincre en Allemagne. 
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Après la défection de l’électour de Saxe, en 1635, les 
Suédois avaient reculé jusqu'en Poméranio. Fortifié par 
quelques troupes que la diète de Stockholm retira do 
Pologne et dégagé par la puissante diversion de la 
France, Banner, le second Gustave, reprit l'offensive; 
il battit les Impériaux à Wittstock dans le Brandcbourg 
(1636), à Chemnitz en Saxe (1639), pénétra en Bohème 
et, aidé du comte de Guébriant, un des plus hubiles 
tacticiens de cette époque, faillit enlover, en 1641, dans — 
Ratisbonne, la diète de l’Empire ct l'Empereur, après 
avoir passé le Danube sur la glace. Un brusque dégel 
sauva Ferdinand III, et une maladie le délivra, quel- 
ques mois plus tard, de son redoutable adversaire. 
Tandis que le successeur de Banner, le paralytique 
Torstenson, étonnait l'Europe par la rapidité de ses 
opérations et une suite de glorienses vicloires, à Glo- 
gau et Schweidnitz dans la Silésie, à Breitenfeld on 
Saxe (1642), Guébriant s’avancait audacicusement avec 
l'armée weimarienne dans l’ouest de l'Empire, que les 
Suédois attaquaient par le nord-est : il triomphait de 
Piccolomini à Wolfenbutel (1641), de Lamboi à Kem- 
pen, dans l'électorat de Cologne (1642), et il donnait la 
main à tous les mécontents de l'Allemagne. 

23 Rocroy (1643),— La mort de Richelieu enhurdit 
les Espagnols; ils reprirent l’effensive du côté de la 
Champagne, et ils assiégèrent Rocroy, sous la conduite 
d'un vieux capitaine, don Francisco de Mellos, espt- 
rant, cette ville prise, arriver à Paris sans obstacle, 
car ils n'avaient devant eux qu’une armée inférieure en 
nombre, et un général de vingt et un ans, Louis de 
Bourbon, alors le duc d'Enghien, plus tard le grand 
Condé. Ce fut le 19 mai 1643 que les armées se ren- 
contrèrent. Les deux ailes formées de cavalerie s’abor- 
dèrent bien avant que le centre pût combattre. Condé, à 
la tête de sa droite, renversa la cavalerie qui lui était 
opposée, et, apprenant que sa gauche était battue par 
Mellos, il passa audacieusement derrière la ligne cs pa- 
gnole, pour prendre à dos la droite de l'ennemi victo- 
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rieuse, et la dispersa. L’infanterie espagnole restait 
immobile. Il revint sur elle, l'entoura, l’attaqua trois 
lois et la rompit, Le vieux comte de Fuentès, qui la 
commandait, fut jeté mort à terre. Condé reçut lui- 
même cinq coups de mousquet dans ses armes. 

24. Bataille de Fribourg (1644). — Le duc d'En- 
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ghien poursuivit son succes avec cette fougue, cette 
audace heureuse qui était le caractère de cet autre 
Alexandre. Chaque année fut marquée par une victoire. 
Les Espagnols chassés de France, il s'empare en cou- 
rant de Thionville (août 1643) et se tourne contre l’Au- 
triche et ses alliés d'Allemagne. L'armée weimarienne 
venait de perdre devant Rottweil, qu'elle avait pourtant 
enlevé (12 nov. 1643), son habile général Guébriant, 
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et, obéissant mal à plusieurs chefs, s'était laissé sur- 
prendre par les Impériaux à Tuttlingen, dans des can- 
tonnements trop séparés (24 nov.), Turenne, nommé 
maréchal, assomble ses débris ot la recompose. Condé 
lui amène 10000 hommes. Ils atlaquent le général ba- 
varois, Mercy, sous les murs de Fribourg, en Brisguu: 
le combat recommence deux fois, à deux journées diffé- 
rentes, et chaque fois Condé y montre la plus brillante 
valeur, entraînant à sa suite les Français électrisés 
(août 1644). Cependant ce fut plutôt un affreux carnage 
qu'une victoire. Mercy s'éloigna sans être inquiété, 
mais il s’avoua vaincu, en laissant les doux généraux 
enlever Philippsbourg, Worms et Mayence, et ainsi net- 
toyer d'ennemis les bords du Rhin. 

25. Succès de Torstenson, — Tandis que Condé re- 
tournait à Paris pour jouir des acclamations populaires, 
Turenne se préparait à répondre à l’appel de Torsten- 
son, qui lui avait donné rendez-vous sous les murs 
de Vienne. Co hardi général venait de traverser toute 
l'Allemagne, du fond de la Moravie jusqu’à l'extrémité 
du Jutlund, trainant après lui l’armée impériale de 
Galas, qui ne put rien prévoir ni rien empêcher, Le 
Danemark châti€, Torstenson s'était retourné contre 
Galas, qui avait espéré Venfermer dans la presqu'île, 
l'avait battu à Jüterbogk, dans le Brandebourg (nov. 
1644), avait ruiné ses troupes et détruit une autre ar- 
mée impériale à Jankowitz, en Bohème (fév. 1645). 
C'est alors que, rentré en Moravie, il assiégait Brinn, 
menaçait Vienne et invitait Turenne à venir le joindre 
par la vallée du Danube. 

26. Seconde bataille de Nerdlingen (1645); victoire 
de Condé à Lens (164%). — Turenne s'engage avec 
trop de confiance dans l’Empire et est vaincu à Ma- 
rienthal par Mercy (mai 1645). Mais le duc d’Enghien 
accourt avec des renforts, fait reculer l'ennemi, pénètre 
jusqu’en Bavière et achève la déroute de l’armée impé- 
„riale dans la sanglante affaire de Nœrdlingen, où Mercy 
est în (août 1645). En 1646, il passe en Flandre, as- 
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croître, Réuni au Suédois Wrangel, successcur de Tor- 
stenson, il gagna les batailles de Lavingon (nov, 1647) 
et de Susmarshausen, noaloin d'Augsbourg (mai 1648), 
forga le passage du Lech à Rain, et contraignit l'électeur 
de Bavière à sortir de ses Etats à l’âge de soixante-seize 
ans. Sans une pluie torrentiello qui grossit tout à coup 
les eaux de l’Inn, il marchait sur Vienno. On agita un 
instant, au conseil de lEmporeur, si Ferdinand III ne 
fuirait pas de sa capitale. 

28. Traités de Westphalle (1648), — Il y avait 
longtemps que l’on négociait. Proposées dès 1641, les 
conférences s'étaient ouvertes, le 10 avril 1643, dans 
deux villes de la Westphalio : à Münster, entre les plt- 
nipotentiaires des princes catholiques; à Osnabrück, 
. entre les plénipotentiaires des princes protestants et 
ceux de l'Empereur. Il s'agissait de remanier la carte 
de l’Europe après une guerre qui avait duré trente ans, 
de donner à l’Empire une constitution nouvelle, et de 
régler le droit publicet religieux des nations chrétiennes. 
La France envoya à ce congrès d'habiles négociateurs, 
le comte d’Avaux ct Abel Servien; mais ses meilleurs 
diplomates, c'étaient Condé et Turenne, dont l'épée avait 
simplifié les négociations en rendant la paix nécessaire; 
la surprise du chateau de Prague par les Suédois décida 
l'Empereur à la paix. Au dernier moment l'Espagne se 
retira, espérant profiter des troubles de la Fronde qui 
commençaient alors en France. Les autres États, pres- 
sés d’en finir, signèrent le traité (24 octobre 1648). 

29. Indépendance religieuse et politique des États 
Allemands, — Dans la guerre de Trente ans, l'Autriche 
avait essayé d’étouffer les libertés religieuses et poli- 
tiques de l'Allemagne; lAutriche étant vaincue, ce 
qu'elle avait voulu abattre subsista ct grandit. Les pro- 
testants eurent pleine liberté de conscience. La paix de 
religion, signée à Augsbourg en 1555, fut confirmée. 
Les trois religions, catholique, luthérienne et calviniste, 
obtinrent égalité de droits; et, pour la possession des 
biens ecclésiastiques, pour l'exercice du culte, tout fut 
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ramené à l’état de PAllemagne en 1624, excepté dans 
le Palatinat, pour lequel l’année normale fut l'an 1618. 
Beaucoup d'évèchés et d’abbayes furent sécularisés pour 
fournir des indemnités aux princes protestants, Ainsi 
‘électeur de Brandebourg eut les évéchés de Magde- 
bourg, d'Halberstadt, de Camin et de Minden; le duc 
de Mecklenbourg, ceux de Schwerin et de Ratzbourg; 
lo landgrave de Hesse-Cassel, l’abbaye de Hirchsfeld 
avec 600 000 écus; l'électeur de Saxe, la Lusace avec 
plusieurs domaines ecclésiastiques. Un huitième élec- 
torat fut créé en faveur de la maison palatine; mais la 
Bavière garda le haut Palatinat. L'autorité impériale, 
naguère menaçante, fut annulée; le droit de suffrage 
fut assuré, dans la diète, à tous les princes et Etats 
allemands, sur toutes les questions d'alliance, de guerre, 
de traité, de loi nouvelle: ils furent confirmés dans 
l'exercice plein et entier de,la souveraineté sur leur 
territoire; et ils eurent le droit de s’allier à des puis- 
sances étrangères, pourvu que ce ne fut, disait une 
restriction vaine, « ni contre l'Empereur ni contre PEm- 
pire. » Depuis bien longtemps-la Suisse et la Hollande 
étaient étrangères à l'Allemagne; cette séparation de 
fait reçut la sanction du droit. 

50. Acquisitions de la Suède ct de la France. — 
Les deux puissances qui avaient amené cette défaite de 
l'Autriche avaient stipulé pour elles-mêmes d'impor- 
lantes indemnités. La Suède eut les îles de Rügen, 
Wollin et Usedom, Wismar, la Poméranie occidentale 
avec Stettin, l’archevéché de Brême et l’évêché de Wer- 
den, c'est-ă-dire les bouches de trois grands fleuves 
allemands, l'Oder, l'Elbe et le Weser, avec 5 millions 
d’écus et trois voix à la diète. 

La France continua d'occuper la Lorraine tout en 
promettant de la restituer à son duc quand îl aurait 
accepté nos conditions. Elle obtint la renonciation de 
l'Empire à tout droit sur les Trois-Evéchés, Metz, Toul 
ct Verdun, qu’elle possédait depuis un siecle: sur la 
ville de Pi gnerol, cédée par le duc de Savoie en 1631; 
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sur l’Alsace, qui lui fut abandonnée à l’exception de Stras- 
bourg, ce qui portait sa frontiere, en avant des Vosges, 
jusqu’au Rhin. Elle eut encore, sur la rive droite de ce 
fleuve, Vieux-Brisach, et se fit reconnaître lo droit do 
mettre garnison dans Philippsbourg. La liberté de la 
navigation du Rhin fut garantie. 

C’étaient de grands avantages, car, en conquérant 
l'Alsace, la France se plaçait, d'une part, entre la Lor- 
raine et l'Allemagne, de l’autre, au nord de la Francho- 
Comté, que depuis Henri IV elle enveloppait par le 
sud; de sorte que ces deux provinces se trouveront 
désormais à notre discrétion et que leur réunion à lu 
France ne sera plus qu’une question de temps. 

Ainsi la France dessinait mieux ses frontières pour sa 
défense; elle prenait même une position offensive. Par 
Pignerol, elle avait un pied au-delà des Alpes, en Italic; 
par Vicux-Brisach et Phihppsbourg, elle avait un pied 
au delà du Rhin, en Allemagne. De plus, en faisant 
reconnaître aux Etats allemands le droit de contracter 
alliance avec des puissances étrangères, elles eut lo 
moyen d'acheter toujours quelques-uns de ces princes 
indigents; et, en garantissant l’exécution du traité, elle 
se donna le droit d'intervenir à toute occasion dans les 
affaires de l'Allemagne. L'Empire, n'étant plus qu'une 
sorte de confédération de 350 Etats luthériens et catho- 
liques, monarchiques et républicains, laïques et ccclé- 
siastiques, deviendra nécessairement le théâtre de toutes 
les intrigues, le champ de bataille de l’Europe, comme 
I' Italie avait été au commencement des temps modernes, 
et pour les mêmes raisons : les divisions et ]’anarchie. 

Les traités de Westphalie, qui sont la base de toutes 
les conventions diplomatiques depuis le milieu du 
dix-septième siècle jusqu’à la révolution française, 
mettaient fin à la suprématie de la maison d'Autriche 
en Europe et préparaient celle de la maison de 
Bourbon. | 
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LES STUARTS EN ANGLETERRE; RÉVOLUTION DE 1648; 
OLIVIER CROMWELL. 


|. Avânement des Stuarts en Angleterre. Jacques 1** (1603-1625). — 
2. Conspiration des poudres (1605). — 3. Aggravation des lois contre 
les catholiques, — 4. Persécution contre les non-conformistcs. — 
5. Renaissance de l'esprit de liberté; opposition des Communes 
(1614). — 6. Les favoris du roi. — 7. Vénalité, confiscations. — 
8. Opposition croissante du parlement (1622). — 9. Le droit divin 
des rois. — 10. Charles [°° (1625-1649). — 11. Opposition entre la 
cour et le pays. — 12. Puissance de la bourgeoisie. — 13. Force 
croissante des puritains. — 14. Charles essaye de gouverner avec 
le parlement (1623-1629). — 15. Assassinat de Buckingham (1628); 
Laud et Strafford. — 16. Charles [+ touverne sans parlement (mars 
1629, avril 1640). Abaissement extérieur de l'Angleterre. — 17. In- 
trigues de la cour. — 18. Violences contre les dissidents. — 
19. Emigrations en Amérique. — 20. Le procès de Hampden (1636); 
le Covenant. — 21. Quatrième parlement. — 22. Commencement 
de la révolution anglaise; le parlement s'empare du pouvoir (1640). 
— 23. Proces ct exécution de Strafford (1641). — 24. Massacre des 
protestants d'Irlande (1641). — 25. Guerre civile; commencements 
de Cromwell. — 26. Les parlementaires se divisent; revers des 
généraux presbytériens; succès de Cromwell. — 27. Les indépen- 
dants se rendent maitres de l’armée; le ro: se livre aux Ecossais.— 
28, Captivité, procès et mort de Charles I** (1647-1649). — 29. Ré- 
publique anglaise (1649-1660). — 30. Guerre d’extermination en 
iriande, dirigee par Cromwell (1649-1650). — 31. Montrose en 
Écosse (1650). — 32. Victoire de Cromwell à Dunbar (1630). — 
43. Charles J] couronné roi d'Écosse (1651). — 34. Bataille de Wor- 
cesler (1651). Fuite du prétendant. — 35. Acte de navigation (1651). 
Guerre avec la Hollande (1652). — 36. Dissolution du parlement 
par Cromwell (1653). — 37. Cromwell protecteur (1653-1658). — 
38. Soumission de l'Irlande ; extermination d’une partie du peuple 
(1654). — 39. Monk en Écosse. — 40. Politique extérieure de 
Cromwell; force de son gouvernement. — 41. Restauralion des 
Stuarts (1660). 


4, Avénement des Stuarts en Angleterre. Jac- 
ques 1° (1603-1625). — Tandis que la royauté ter- 
pe 1610 a 1789, cl. de rhét. 6 
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minait on France la guerre civile, elle la commençait 
en Angleterre’. i 

Après la mort d'Élisabeth, le roi d'Écosse Jacques VI, 
fils de Marie Stuart et arrière-petit-fils, par les femmes, 
du roi anglais Henri VII, fut reconnu sans opposition 
en Angleterre et en Irlande sous le nom de Jacques I*. 
L’Ecosse était enfin réunie à l’Angleterre, mais elle 
garda son administration particulière ; l'union politique 
n'aura lieu qu’en 1707. L'homme par qui ce grand acte 
fut accompli ne méritait pas une telle fortune. Le pre- 
mier des Stuarts avail un air gauche et emprunté, 
une tournure ridicule. Il avait des vices et pas une 
vertu, Sa libéralité n'était que profusion, son savoir 
que pédanterie, son amour pour la paix que pusilla- 
nimité, sa politique qu'astuce, son amitié qu’un ca- 
price. Henri IV l’appelait maître Jacques, et Sully 
disait de lui quo c'était le plus sage fou qu'il eût jamais 
connu. 

Les domaines de Jacques I‘ 6laient doubles de ceux 
que la seconde fille de Henri VIII avait hérités, et son 
rôle en Europe fut aussi misérable que celui d’Elisabeth 
avait été glorieux, Il abandonna à la France le protec- 
torat du protestantisme européen ; il refusa de coopérer 
aux projets de Henri IV contre la maison d'Autriche; 
il rechercha l'amitié, l'alliance même de l'Espagne, et 
resta presque indifférent à la ruine de son gendre, 
l'électeur palatin, Frédéric V. 

Au dedans, il afficha tout haut la doctrine du droit 
divin des rois. Les catholiques, si cruellement persé- 
cutés par Élisabeth, comptaient sur un adoucissement 
à leur sort. Jacques I** maintint les lois pénales. Alors 
ils formèrent en 1603 deux complots, the main and 
the bye, qui coûtèrent la vie à deux prêtres et la liberté 
à plusieurs personnes de marque, entres autres à Walter 


1. Voyez les histoires générales d'Angleterre, les trois ouvrages de M. Guizot 
eur celte période; Cromwell, par M. Villemain, l'/ffstotre de la rébellion (1641- 
1660), par Clarendon; Noale, History of the puruans; Hallam, Conslifutiunal 
History, et le premier chapitre de Macaulay. 
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Raleigh, un des anciens favoris d'Elisabeth!. En 1605, 
de plus fougueux imaginèrent l’abomimable conspira- 
hon des poudres. 

2. Conspiration des poudres (1005). — Quelque 
temps avant l'ouverture du parlement, un pair catho- 
lique reçut une lettre anonyme, dans laquelle on lui 
disait : « Je vous conseille, si vous faites cas de la vie, 
de trouver quelque excuse pour différer votre présence 
au parlement; car Dieu ct les hommes se disposent à 
punir la perversité du siècle. Le danger sera passé dès 
que vous aurez brûlé cette lettre. » Le billet fut porté 
aux ministres, qui voulaient mépriser cet avis anonyme. 
Le roi vit mieux cette fois que ses conscillers et devina 
qu'il s'agissait d'une explosion soudaine, On visita les 
caves placées au-dessous de la chambre haute, et on y 
trouva trente-six barils de poudre destinés à faire sauter 
du mème coup le roi, sa famille, les Lords et les Com- 
munes, réunis pour la séance royale : un des conjurés 
se tenait auprès ; il fut pris, mis à la torture, et nomma 
ses complices, Ils étaient tous catholiques. Ils périrent 
dans les supplices, et parmi eux un provincial des 
Jésuites, le pèro Garnet, dont les uns affirmèrent, les 
autres nièrent la culpabilité. 

9. Aggravation des lois contre les catholiques, — 
Aujourd’hui encore, l'Angleterre célèbre, le 5 novembre, 
l'anniversaire de la conspiration des poudres. La dé- 
couverte de cette machination infernale amena une 
véritable porsécution contre les catholiques. On leur 
interdit de paraître à la cour ou à Londres; ils durent 
habiter à 15 kilomètres au moins de la capitale, et dé- 
fense leur fut faite d’aller à plus de 7 kilomètres de leur 
demeure, sans une permission spéciale signée de quatre 
magistrats. Les professions libérales ou les fonctions 


t. Raleigh resta treize ans en prison; il oblint sa mise en liberté en 1616 poor 
alter à la recherche du fabuleux Eldorado, ne trauva aucune mine d'or, mais =ac- 
Si ds quelques établissements SN dater L'ambassadeur demanda réparalion rt 
donné On fit revivre l'accusation de trahison portée contre lui en 1603. et il fut 
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publiques leur furent interdites, comme Louis XIV les 
interdit en France aux protestants. Un catholique no 
put être ni médecin, ni chirurgien, ni avocat, ni juge, 
ni officier municipal. Dans les mariages mixtes, celui 
des conjoints qui était de l’ancien culte n'avait rien à 
prétendre sur les biens de l’autre époux. Pour un do- 
mestique catholique on payait 10 livres sterling par 
mois; pour un convive catholique, l’amphitryon dovait 
payer autant, On avait droit de visitor leurs maisons à 
toute heure, contrairement à la loi-anglaise qui protége 
‘la liberté individuelle dès citoyens et le sanctuaire du 
foyer domestique. Enfin on leur imposa en 1605 lo 
serment d'allégeance, par lequel ils s’engagoaient à 
défendre le roi contre tout complot et reconnaissaient, 
comme impie et damnable, la doctrine qu’un prince 
excommunié par le pape peut être déposé par ses sujets. 
Ce n'est que de nos jours que les catholiques anglais 
ont été formellement délivrés d’une législation qui les 
mettait en dehors du droit commun. 

4. Persecution contre les non-conformistes. — Los 
non-conformistes avaient mieux à espérer d'un prince 
qui, en Ecosse, avait été nourri dans leurs doctrines: 
Jacques les poursuivit sans pitié. Le puritanisme lui 
était encore plus odieux que la religion romaine; car 
les puritains supprimaient la hiérarchie ecclésiastique, 
et Jacques Î* disait avec raison : Point d’évêques, point 
de roi. Le premier des Stuarts se tint donc toute Ba vie 
étroitement attaché a l’anglicanisme, persécutant les 
catholiques qui niaient sa suprématie religieuse, per- 
sécutant les non-conformistes, dont il redoutait les 
tendances républicaines. Il échoua dans sa tentative 
pour établir la religion anglicane en Ecosse (1617), ct 
les puritains anglais, pour échapper à ses bourreaux, 
allérent en 1618 chercher en Amérique vers le cap 
Cod, dans le Massachusetts, une terre où ils pussent 
prier Dieu à leur guise. D’autres les y suivront. Les 
Etats-Unis d'Amérique sortiront de là. Voila comme la 
persécution réussit, 
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o. Renaissance de l'esprit de liberté; opposition 
des Communes (4644). — L'esprit de liberté renaissait 
pourtant sous un prince faible et prodigue, qui usait 
comme un parvenu du riche héritage que lui avait valu 
sa naissance. Elisabeth, grâce à son économie, avait pu 
ne convoquer que rarement les députés du pays. Jac- 
ques [** se trouva, dès son avénement, obéré par ses 
profusions. Il réunit trois fois le parlement ; trois fois 
il le prorogea presque aussitôt. Les chambres ne vou- 
laient accorder de subsides que si le roi cédait de sa 
prérogative ! ; le roi ne promettait de garantie pour la 
liberté que si les chambres votaient d’abord les subsides. 
L'obstination fut égale des deux côtés. Jacques eut 
heau, en 1614, envoyer à la Tour cing députés : il ne 
put vaincre la résistance des Communes. I] ne fut pas 
plus heureux en 1619 et dut prononcer la dissolution 
du parlement. 

6. Les favoris du rei, — Rien n’était mieux fait pour 
irriter à la fois et pour enhardir l'opposition parlemen- 
taire que le singulier mélange de hauteur ct de faiblesse 
qui caractérisait Jacques Ier. Il écrivait que le Tont- 
Puissant a placé les rois au-dessus de la loi, et il se 
laissait gouverner par des ministres prévaricaleurs, ou 
abandonnait le ‘pouvoir à d’indignes favoris. Il avait 
d’abord continué ses fonctions à Robert Cecil, fils de 
lord Burleigh, qu'il avait trouvé ministre à la mort 
d'Élisabeth, et avait fait comte de Salisbury. Avide et 
peu scrupuleux, Cecil était du moins habile. Il fut en 
1612 remplacé par un jeune Ecossais, Robert Carr, que 
Jacques nomma successivement vicomte de Rochester et 
comte de Somerset, et qui, convaincu d’avoir empoisonné 
un de ses anciens amis, céda la place à un autre favori 


|. Au seizième siècle, John Bull, si facile sur la question des libertés punli- 
ques, le fut beaucoup moins sur celle de son argent, Macaulay constate, t.I, p.16 
(Fac cal of England, from the accession of James IT), que mème gous 
enr: Li LL 1 | cut menace d'un mouvement po ulaire, quand i voulut de Son 
chef aggraver les impôts. Mime chose sous Elisabeth. Elle avant donne 4 des par- 
Uenliera le monopole du commerce de certaines denrées, ce qui avant fast aussrlôt 
monter les prix. La vive opposition du parlement et de l'opinion publique lui fit 
telirer ces patentrs (1601). 
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de vingt-deux ans qui avait toutes les grâces du corps 
ot de l’esprit, mais non la sagesse, Goorge Villiers. En 
deux années, il fut fait chevalier, gentilhomme de la 
chambre, baron, vicomte, marquis de Buckingham, 
grand amiral, gardien des Cinq-Ports, enfin dispensa- 
teur absolu de tous les honneurs, offices et revenus des 
trois royaumes (1615). 

7. Vénalité, confiscations. — Buckingham usa de 
son pouvoir avec une scandalcuse avidité et amassu en 
peu de temps d'immenses richesses qu'il dissipa par un 
luxe insensé. Le roi le laissait faire, car il faisait comme 
Jui. Ne pouvant obtenir du parlement des subsides, il 
avait recours aux plus honteux trafics. On mit aux en- 
chères les charges de la cour, les fonctions de juge ; on 
créa de nouveaux titres qui furent vendus à beaux de- 
niers comptants; on fit d’iniques procès politiques pour 
confisquer les biens des prévenus, et cet oxemple devint 
si contagieux, que Bacon, nommé grand-chancelier en 
1619, se laissa aller à des concussions qui attirèrent sur 
lui une condamnation, de la part de la cour des pairs, 
à la prison et à l'énorme amende de 40 000 livres ster- 
ling. Le roi de son côté vendit en 1616 aux Etats-Géné- 
raux, pour 2 728 000 florins, les villes de Brielle, Fles- 
singue et Rammekens, données à Elisabeth en gage des 
sommes avancées ou dépensées par elle pour le compte 
des Provinces-Unies. La meilleure part de cet argent 
passa bien vite dans la maison du favori, et la nation 
s’indigna qu'on eût fait ainsi trafic de son influence. 

8. Opposition croissante du parlement (2622), — 
En dépit de ces expédients, le trésor restait vide. Jac- 
ques profita des périls que le protestantisme courait en 
Allemagne pour convoquer un nouveau parlement. Mais 
les Communes n’accordèrent de subsides qu’à la condi- 
tion qu’il serait fait droit aux griefs de la nation. Le roi 
cassa encore l’assemblée (1622). Attiré par l’appât d'une 
riche dot, il résolut de marier son fils à une infanle 
d'Espagne: mais le projet échoua, grâce aux scanda- 
leuses folies de Buckingham, et amena au contraire une 
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gucrre contre les Espagnols (1623). Pour avoir de Var- 
gent, il fallut accorder aux commissaires du parlement 
le droit de percevoir Pimpât et d'en surveiller l'emploi, 
abolir les monopoles et reconnaître solennellement la 
liberté individuelle. Jacques mourut peu de temps 
après (1* avril 1625). I] venait à peine de décider le 
mariage de son fils avec Henriette de France, sœur de 
Louis XIII. | 

9. Le droit divin des rois. — Jacques I*, ou maitre 
Jacques, comme disait Henri IV, discutait beaucoup, il 
n'écrivait pas moins: ses principaux ouvrages furent le 
Basilicon doron et la Vraie loi des monarchies libres. 
Les Tudors avaient fondé, en fait, le pouvoir absolu; 
le premier des Stuarts voulut le fonder en droit, et le 
second des ouvrages qu’on vicnt de citer est l'exposé 
dogmatique de cette théorie. Jacques y soutenait gra- 
vement que l’Être suprême protége avec une faveur 
spéciale la monarchie héréditaire, à l’exclusion de toute 
autre forme de gouvernement; que les rois règnent en 
vertu d’un droit divin, et que le Tout-Puissant, dont ils 
sont l’image, les a placés au-dessus de la loi; que, par 
conséquent, un prince peut faire des statuts et punir 
sans l'intervention d'un parlement, et qu’il n'est pas 
lié à la stricte observation des lois de l’État. 

Ce que le roi écrivait, le clergé anglican l’érigeait en 
dogme, et, dans ses canons de 1606, il recommandait 
expressément l’obéissance absolue envers le monarque. 

Cette double affirmation était une double imprudence. 
Il y a des problèmes qu’il ne faut point poser, parce 
qu’ils provoquent des solutions redoutables. Le despo- 
tisme peut vivre longtemps dans les faits, il ne peut se 
laisser longtemps discuter. Jacques Ie voulait être 
despote et ne savait pas l'être. [1 lui manquait d’ail- 
leurs, pour ce rôle, trois choses nécessaires: l’argent, 
dont le parlement était le dispensateur jaloux; l’armée, 
qui dans cette île n’existe point; opinion publique, 
qui de jour en jour lui était devenue plus contraire. 
Pendant qu'il écrivait la théorie de l’obéissance passive, 
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la nation s’habituait par la discussion à la liberté, et y 
arrivera bientôt par une révolution, 

10. Charles 1° (1625-1619). — L’Angleterre atten- 
dait beaucoup de son nouveau roi. C'était un prince de 
mœurs graves et pures, appliqué, instruit, qui mainte- 
nait dans sa maison la règle et la décence. Ses ma: 
nières et son air imposaiont aux courtisans el plaisaienl 
au peuple; ses vertus lui auraient valu l'estime des 
gens de bien, si la bonne foi y avait été jointe. Son 
avénement excita des sentiments unanimes de joie et 
d’espérance. Mais cette joie diminua quand on vit le 
roi donner sa confiance ă Buckingham et la nouvelle 
reine arriver 4 Londres avec vingt prétres catholiques 
que condhisait un jeune évêque remuant. L'esprit 
défiant des réformés vit un péril dans les intrigues 
bruyantes, mais sans portée, d’une femme imprudente 
et de quelques moines ambitieux *?. 

44. Opposition entre la cour ct le pays. — Com- 
promis par son entourage, Charles [* était d’ailleurs 
en dissentiment avec la nation sur les questions fonda- 
mentales du droit politique. Son père L'avait imbu des 
doctrines de l’absolutisme. Il voyait dans le reste de 
l'Europe les libertés communales vaincues, les préro- 
gatives aristocratiques anéanties, et le pouvoir des rois 
élevé au-dessus de toute contradiction et de toute en- 
trave. Charles Î°" aimait ses sujets; mais, pour assurer 
leur bonheur, il entendait, comme les Tudors, garder 
sous clef leur liberté. Il oubliait ce qui avait amené, 
non la perte, mais l’éclipse des libertés publiques : la 
fatigue de trente années de guerre durant la lutte des 
deux Roses; puis la question de la réforme qui, pen- 
dant trente autres années, avait occupé tous les esprits ; 


1. Sous Jacques fer, découvertes faites dana te nord de l'Amérique par Daris 
(1607), Hudson (1610) et Buflin (1616); prise de possession des Bermudes (1009); 
mort de Shakspeare à cinquante-tro:s ans (1615 ou 16); apparition du presner 
ournal en Angleterre (1622). 

2. La maison de la reine ne coûtail pas moins de 240 livres sterling par jour. 
Quand Charles, à bout de patience, la renvoya en 1626, 1) fallut quarante vosiures 
pour reconduire à Douvres tout ce personnel. 
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enfin la guerre avec Philippe II, où il s'était agi de 
l'existence même de l'Angleterre. En face de tels périls, 
le pays avait bien pu laisser ses rois prendre le pouvoir 
absolu ; mais maintenant que l'Espagne était mourante, 
que la France ne menaçait pas encore, et que la ques- 
tion religieuse était décidément vidée, l’Angleterre 
voulait rentrer dans ses anciennes voies, et reprendre 
la pratique véritable du gouvernement représentatif. 

42. Puissance de la bourgeoisie. — L'amour pour 
les libertés publiques se réveillait en effet au sein de 
la bourgeoisie, qui, enrichie sous Elisabeth et Jacques Ie” 
par le commerce et l’industrie, avait profité des prodi- 
galités du roi ot de ses courtisans pour devenir créan- 
cière de la noblesse et de la couronne. Elle sentait 
l'importance qu’elle avait dans l'Etat. Elle formait la 
majorité dans la chambre des.Communes; elle exerçait 
toutes les professions libérales; elle était maîtresse des 
capitaux. Rien d'étonnant à ce qu’elle vouldt mainte- 
nant prendre part au pouvoir et contrôler les actes 
d'un gouvernement malhabile. 

43. Force croissanto des puritains. — [ne autre 
force poussait l'Angleterre dans cette voie. Le roi et les 
grands avaient bien fait, au seizième siècle, dans la 
religion, leur réforme tout aristocratique: le peuple 
n'avait pas fait la sienne, et cette réforme populaire, 
démocratique, radicale, commençait à poindre: c'était 
telle des puritains. Henri VIII et Elisabeth avaient 
constitué une Église officielle, très-richement dotée, et 
plus docile envers le pouvoir que ne l'avait jamais été 
l'Eglise catholique. Mais ce clergé, qui vivait dans la 
splendeur, préchait l’obéissance absolue envers les 
princes, et se déclarait lui-même d'institution divine, 
ne satisfaisnit point ceux à qui on avait mis la Bible à 
la main, et qui ne voulaient plus y lire que le dévoue- 
ment et la pauvreté des premiers lévites, que les impré- 
cations des prophètes contre les tyrans, que la répro- 
bation contre les habitudes idolâtriques de l'Eglise 
établie, contre sa hiérarchie, son culte, sa liturgie etses 
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formules consacrées. Ceux qui demandent des libertés 
politiques, ceux qui demandent des libertés religieuses, 
se rencontreront bientôt et, réunis, feront une révolu- 
lion dont ils se disputeront ensuite les résultats. 

Le règne de Charles I* se partage en trois périodes, 

Dans la première (1625-1629), il essaye do gouverner 
avec Je parlement ; 

Dans la seconde (1629-1640), il gouverne sans le par- 
Jement ; 

Dans la troisième (1640-1648), il est obligé de le 
subir; il le combat et est vaincu. 

44, Charles essaye de gouverner avec le parle» 
ment (1625-1629). — On vient de voir qu'à lavéne- 
ment de Charles It, le gouvernement et le pays ne s'en- 
tendaient plus: le roi restant fidèle aux théorics abso- 
lutistes de son père, et la nation voulant revenir à ses 
vieilles libertés. L’inévitable lutte éclata dès les pre- 
miers jours. 

L'habitude était de voter les droits de douane pour 
toute la durée du règne : la chambre basse ne les vota 
que pour un an. C'était déclarer qu’elle se défait, non 
pas du roi sans doute, mais de son gouvernement, 
Charles, irrité, prononga la dissolution de l’assemblée. 

Le parlement de 1626 alla plus loin : à une demande 
de subsides, il répondit par une exposition de griefs, ct 
il mit en accusation Buckingham. Le roi, pour sauver 
son favori, fut encore obligé de renvoyer le parlement, 
comptant sur les emprunts forcés pour tenir lieu des 
impôts que la nation refusait, enrdlant des soldats pour 
intimider les citoyens et proclamant en maint lieu la 
loi martiale pour suspendre la loi ordinaire. 

A5. Assassinat de Buckingham (1628); Laud ct 
Strafford, — Dans l'espoir d’acquérir quelque popu- 
larité, Buckingham decida Charles [*, déjà aux prises 
avec l’Espagne, à entrer en guerre avec la France, et 
mena une flotte au secours des protestants de la Ro- 
chelle, Mais l’expédition échoua à l’attaque de l'ile de Ré 
par l’impéritie du général (1627), comme avait échoué 
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en 1625 une tentative sur Cadix. Pour conjurer l’expla- 
sion du mécontentement public, Charles convoqua un 
troisième parlement; mais l’échec de Buckingham avait 
enhardi Jes Communes: elles arrivaient avec la résolu- 
tion de renverser le favori et de réformer les abus. Elles 
adressèrent deux remontrances au roi, l’une contre la 
perception illégale des droits de douane, l’autre contre 
Buckingham, que l’on qualifiait d'entrepreneur de la 
misère publique. Charles perdit patience et prorogea le 
parlement; le fanatisme réformé trouva ‘alors son Ra- 
vaillac. John Pelton assassina Buckingham (1628) ; l’an- 
née suivante le parlement formula la pétition des droits 
do la nation: c'était comme la seconde grande charte de 
l'Angleterre. Le roi l’accepta; mais quelques semaines 
étaient à peine écoulées qu’il oubliait sa parole, ren- 
voyait le parlement et jetait en prison les plus ardents 
des députés. Un d’eux, sir John Elliot, y mourut après 
plusieurs années de souffrances. Charles prit alors pour 
ministres deux hommes résolus, l’archevêque Laud et 
sir Thomas Wentworth, plus tard comte de Straftord, 
un des chefs de l’opposition dans le parlement, mais 
qui, dévoré d’ambition, ne recula point devant une 
apostasio et se proposa, ses lettres comme ses actes 
l'attestent, de jouer en Angleterre le rôle que jouait en 
ce moment Richelieu en France, sans plus de pitié 
pour ceux qui lui barreraient le chemin. 

46. Charles 1% gouverne sans parlement (mars 
1629 — avril 1040). Abaissement extérieur de l'An- 
gletorre. — Charles resta onze années, espace plus long 
qu'il ne s'était jamais vu, sans réunir le parlement. Se 
passer des chambres, c'était se condamner à l’économie 
et à Pinaction. Le roi se hata de conclure la paix avec 
la France et l'Espagne et se tint à l'écart de la grande 
lutte engagée sur le continent entre les deux principes 
religieux qui se disputaient l'empire du monde. L’An- 
gleterre, qu'Elisabeth avait mise à la tele du protestan- 
tisme, resta sous Charles Ie étrangère à la guerre de 
Trente ans. 
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47. Intrigues À In cour. — Méprisé au dehors, le roi 
n’en fut pas beaucoup plus fort au dedans. Il avait cru 
trouver le repos au sein du pouvoir absolu; mais, dans 
son propre palais, deux partis se disputaient déjà le 
despotisme naissant ; la reine, autour de laquelle s'agi- 
taient bien des intrigues ; les ministres, qui ne voulaient 
ni du papisme ni des dilapidations de Henriette. Lo 
malheureux prince avait fort à faire pour concilier ces 
rivalités domestiques. 

18. Violences contre les dissidents. — Ce gouverne- 
ment si faible n’en était pas moins tyrannique. Des im- 
pôts non votés, comme le ship-money (1634), étaient 
établis, et les adversaires de la cour emprisonnés 
sans jugement. Tenté par l'exemple de Richelieu, 
Laud poursuivait les dissidents, mais avec cruauté. 
Ainsi le docteur Leighton était, pour une brochure, 

“condamné au pilori, au fouct, à la mutilation des 
orcilles; apres quoi le bourreau lui fendit le nez, lui 
marqua la figure d'un fer rouge. Mèmes peines contre 
l'avocat Prynne, contre Bastwick, contre le ministre 
Burton. Mais la persécution ne faisait que leur élever 
le cœur. « Chrétiens, disait Prynne sur le pilori, si 
nous avions fait cas de notre liberté, nous ne scrions 
pas ici; c'est pour votre liberté à tous que nous avons 
compromis la nôtre : gardez-la bien, je vous en con- 
jure, tenez ferme, soyez fidèles à la cause de Dicu et 
du pays ; autrement vous tomberez, vous et vos enfants, 
dans une éternelle servitude. » 

49. Émigrations en Amérique. — Cos paroles, tom- 
bées de l’échafaud avec du sang, couraient dans la 
foule et y recrutaient des adhérents pour les victimes, 
Malgré les châtiments, les sectes puritaines se multi- 
priaient ; des milliers d'hommes se détachaient du roi 
et de la patrie, En 1627, des puritains allèrent rejoin- 
dre, autour de la baie de Massachusetts, les émigrés de 
1618; trois ans plus tard, les colonies de New-Hamp- 
shire ct du Maine étaient fondées. Le gouvernement 
salarma de ce déplacement de populations dâsaflec- 
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tionnées. Un ordre du conseil interdit les émigrations 
aux dissidents. A ce moment, huit navires préts a par- 
tir étaient à lancre dans la Tamise : sur un d’eux était 
déja monté Cromwell. Il obéit, mais d’autres continuè- 
rent à chercher un sol plus hospitalier. De 1635 à 
1637 se formérent les colonics de Connecticut, de Rhode- 
Island et de la Providence. 

20. Le procés de Hampden (1636) ; le Covenant, 
— Strafford, vice-roi d'Irlande, y avait établi le gou- 
vernement du bon plaisir, et pensait qu’il serait facile 
d'en faire autant en Angleterre si l’on savait trouver 
de l'argent pour solder une armée permanente. On 
imagina de faire établir par l'autorité seule du roi un 
nouvel impôt, le ship-money. La terreur le fit payer ; 
mais un bon citoyen, Hampden, opposa à cette taxe 
arbitraire un refus calme et une résistance légale. IL 
épuisa tous les degrés de juridiction et fut condamné. 
Mais l'agitation du pays durant ce grand procès et l’im- 
mense popularité qui entoura aussitôt Hampden rele- 
vèrent les vrais sentiments de la nation. Les ministres 
s'obstinèrent dans leur aveuglement, et Laud fut assez 
malavisé pour commencer à ce moment même une autre 
campagne contre l’Ecosse. Il voulut imposer à l'Eglise 
presbytérienne de ce pays une liturgie nouvelle qui 
se rapprochait de la liturgie catholique. Une émeute 
tclata aussitôt à Edimbourg (1637), et, le roi refusant 
de céder, les presbytériens formèrent, sous le nom de 
Covenant, une association à la fois politique et reli- 
gieuse qui compta bientôt pour adhérents la population 
écossaise tout entière (1638). Charles marcha avec 
20 000 hommes contre les covenantaires; mais il n'osa 
livrer bataille et accorda aux rebelles l'abolition de la 
liturgie de Laud (1639). 

24. Quatrième parlement.— C'était un échec grave. 
Charles, à bout de ressources, convoqua un quatrième 
parlement ; cette assemblée refusa d’accorder le moin- 
dre subside avant qu'il eût été fait droit aux griefs de 
la nation. Elle demandait que le roi făt tenu de réunir 
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le parlement tous les trois ans, que l'indépendance 
des élections et des débats fut assurée, que la liberi 
politique fût garantie. « Il faut, dit Strafford que 
Charles avait rappelé d'Irlande, faire rentrer à coups 
de fouet ces gens-là dans leur bon sens. » Le petit 
parement fut dissous, et Straflord se chargea de ré- 
duire l’Ecosse. Mais l’armée anglaise se dispersa plu- 
tôt que de combattre (1640). La royauté était acculée à 
une impasse. Elle avait tiré l’épéo, et, pour soutenir la 
guerre, elle n’avait pas un écu. Le système des confis- 
cations, des amendes, des taxes arbitraires, était épuisé, 
Charles recourut à un cinquième parlement : c'était 
S'avouer vaincu. 

22. Commencement de la révolution anglaise, le 
parlement s'empare du pouvoir (4640), — I] appar- 
tenait aux Communes de se faire leur part légitime; 
mais la liberté, trop longtemps oppriméo, voulut pren- 
dre une revanche, et, comme il arrive toujours, dépassa 
le but. Le parlement s'empara de l’autorité. Perception 
et administration de l'impôt, emprunts, jugements 
mème, il envahit toutes les fonctions du pouvoir exé- 
cutif. I] abolit les tribunaux exceptionnels, proclama 
sa périodicité tricnnale, frappa enfin le comte de Straf- 
ford, en qui se personnifiait toule , politique royale 
depuis onze ans. 

* 23. Proces et exécution de Strafford (4 644). — Ce 
procès excita un intérêt immense. Au fond, c'était le 
procès de la royauté avant le procès du roi. Habile, 
éloquent, courageux, l'accusé montra en face du péril 
une grandeur d'âme qui a fait oublier ses fautes, 
« Pendant dix-sept jours il discuta, seul contre treize 
accusateurs qui se relevaient tuur à tour, les faits qui 
lui étaient imputés. Un grand nombre furent prouvés 
pleins d’iniquité et de tyrannie; mais d’autres, exagé- 
rés ou accueillis par la haine, furent faciles à repous- 
ser, et aucun ne rentrait, à vrai dire, dans la définition 
légale de la haute trahison. Strafford mit tous ses soins 
à les dépouiller de ce caractère, parlant noblement de 
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ses imperfections, de ses faiblesses, opposant à la vio- 
lence de ses adversaires une dignité modeste, faisant 
ressortir, sans injures, l’illégalité passionnée de leurs 
procédés. D'odicuses entraves gènaient sa defense; ses 
conseils, obtenus à grand'peine et malgré les Commu- 
nes, n'étaient point admis à parler sur les faits ni à in- 
terroger les témoins: la permission de citer des témoins 
à décharge ne lui avait été accordée que trois jours 
avant l'ouverture des débats, et la plupart étaient cn 
Irlande. Dans chaque occasion, il réclamait son droit, 
remerciait ses juges s'ils consentaient à le reconnaître, 
ne se plaignait point de leur refus, et répondait sim- 
plement à ses ennemis qui se courrougaient des lenteurs 
suscitées par son habile résistance : « Il m’appartient, 
je crois, de défendre ma vie aussi bien qu'à tout autre 
de l’attaquer*. » 

La chambre des lords allait l’absoudre; les Com- 
munes, par un bill d’atiainder’, mirent hors la loi «le 
grand apostat ». Charles seul pouvait le sauver en re- 
lusant de sanctionner le bill. Strafford se sacrifia dans 
une lettre sublime. Le roi eut la faiblesse d’accepter ce 
sacrifice et signa l’arrét de mort de son ministre. Straf- 
ford, pour toute réponse, leva les mains au ciel et mur- 
mura: Nolite confidere principibus et filiis hominum, 
quia non est salus in illis. Le gouverneur de la Tour 
l’engageait à prendre une voiture pour échapper aux 
violences du peuple ; il refusa et sortit à pied, précédant 
les gardes et promenant de tous côtés ses regards, 
comme s’il eût marché à la téte de ses soldats. Arrivé 
sur l’échafaud : «Je souhaite, dit-il, à ce royaume toutes 


4. Guizot, Hisioire de la révolution d Angleterre, t 1, p. 175 et suivantes. | 
2. Un bill d'attainder est une lo: votée contre un particulier, En Angleterre, 
pour condamner un accusé, il faut non-seulement que les juges soient convain- 
cus de sa culpabilite, mais qu'il y art une preuve ap que deux témoins au 
moins deposent contre l'accusé. Or, oour atteindre un homme présumé coupable 
de haute irahison et qu'il ne seraitpas possii-l= de faire condamner par la lu, on 
porte contre lui un bill d'attainder, qui est discute dans les chambres comme 
une foi générale, Strafford fut ainsi des înre coupable et condamné, non par un 
ugement légal, mara par un acte législatif du parlement. Par le bil! d'attainder 
es enfants eux-mêmes de la victime sont frappés. Is ne peu rent heriter de ses 
biens, titres et honnours. E 
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les prospérités de la terre; vivant, je l’ai toujours fait: 
mourant, c'est mon seul vœu : mais je supplie chacun 
de ceux qui m’écoutent d’examinor séricusement et la 
main sur le cœur si le début de la réformation d'un 
royaume doit ètre inscrit en caractères de sang; pensez- 
y bien en rentrant chez vous. » Puis il posa sa tête sur 
le billot et donna lui-même le signal (27 mai 1641), 
Laud, mis en prison en mème temps que Strafford, no 
fut condamné et exécuté que quatre ans après. 

24. Massacre des protestants d'Irlande (4 644). — 
Le supplice du comte de Strafford, du grand délinquant, 
comme on l’appelait, frappa de terreur tous les agents au 
pouvoir et livra entièrement aux deux chambres l’auto- 
rité royale. Sur ces entrefaites, los Irlandais se révoltè- 
rent et massacrèrent quarante mille protestants anglais, 
Les intrigues catholiques de la reine rendaient le roi 
suspect, et lui-même, en essayant de surprendre en 
Ecosse les chefs convenantaires Argyle et Hamilton, 
autorisait la croyance à un vaste complot formé par la 
cour contre les meneurs populaires, Lorsqu’il demanda 
les moyens de réduire l'Irlande, le parlement répondit 
par une amère remontrance, où se trouvaient énumérés 
tous les'gricfs de la nation depuis le commencement du 
règne. En mème temps on accordait aux Ecossais 
300 000 livres sterling à titre d'indemnitt et de récom- 
pense, et l’on votait le bill de la milice par lequel le 
parlement devait intervenir dans l’organisation de l’ar- 
mée et la nomination de ses chefs. | 

Charles tenta un coup d'Etat pour ressaisir le pou- 
voir : il vint en personne au parlement arrêter les chefs 
de l'opposition. Mais la chambre refusa de livrer les 
députés, et, devant l'attitude menagante du peuple, le roi 
n’osa employer la force. Il quitta Londres pour com- 
mencer la guerre civile (1642). 

25. Guerre civile; commencements de Cromwell, 
— Le parti du parlement avait la capitale , les grandes 
villes, les ports, la flotte. Le roi avait la plus grande 
partis de la noblesse, plus exercée aux armes que les 
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troupes parlementaires. Dans les comtés du Nord et de 
Ouest, les royalistes ou cavaliers dominaient ; les par- 
lementaires ou têtes rondes, dans ceux'de l'Est, du Centre 
et du Sud-Est, les plus peuplés, les plus riches, et qui, 
contigus d’ailleurs, formaient comme une ceinture au- 
tour de Loudres. 

Le roi eut d’abord l'avantage. De Nottingham, où ik 
avait arboré son étendard, il marcha vers les comtés de 
l'Ouest, plus favorables à sa cause, pour y recruter des 
volontaires, rencontra à Worcester l'armée du parle- 
ment, mais sans engager avec elle un choc à fond, et 
prit la route de Londres. Essex, pour l'arrêter, livra la 
sanglante et indécise bataille d’Edgehill (24 oct. 1642). 
Charles, n’espérant plus emporter sa capitale par sur- 
prise, se retira sur Oxford, où il prit ses quartiers 
d'hiver, attendant les secours que la reine devait jui 
amencr de Hollande. La campagne suivante s’ouvrit 
bien pour lui: partout les troupes parlementaires furent 
battues et nombre de villes dans le Nord et le Sud-Ouest 
furent prises. Mais le parlement redoubla d’énergie : 
plusieurs membres des Communes prirent les armes. 
Hampden leva parmi ses tenanciers, ses amis et scs voi- 
sins, un régiment d'infanterie qui fut bientôt renommé 
par sa discipline et son courage. Olivier Cromwell, qui 
commençait alors à sortir de l’obscurité, forma dans les 
comtés de PEst, avec des fils de fermiers et de petits 
propriétaires, des escadrons d'élite qui opposerent l’en- 
thousiasme religieux aux sentiments de loyauté monar- 
chique dont les cavaliers étaient animés. Le roi assiégea 
Glocester, la seule ville qui gènât encore ses mouve- 
ments dans l’Ouest. Elle fit une résistance héroïque qui 
donna le temps au parlement de rassembler ses forces. 
À l'approche d’Essex, Charles se retira, mais manœuvra 
de manière à couper au comte la route de Londres, et 
se posta à Newbury; les parlementaires lui passèrent 
sur le corps, après une lutte acharnée, où périt lord 
Falkland, l'honneur du parti royaliste. Cette victoire 
décida le parlement à s'unir aux Ecossais : un Cove- 
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nant solennel fut juré entre les deux peuples. De son 
côté, le roi essaya de soulever les Highlanders et traita 
avec les catholiques d'Irlande, qui depuis le grand 
massacre étaient toujours en armes. Il rappola auprés 
de lui les troupes chargées de les combattre (1643). 

26. Les parlementaires se divisents revers des 
generaux presbyteriens; succès de Cromwell. — 
Le parlement n'était qu’une coalition de partis opposés. 
Unis contre les prétentions absolutisies du roi, ils ne 
s'accordaient plus sur les conditions du gouvernement. 
Les presbyleriens, qui abolissaicnt la hiérarchie dans 
l'Eglise, voulaient la conserver dans l'Etat; les 7n- 
dépendants repoussaicnt la pairie comme l’épiscopat, 
la souveraineté politique du roi comme sa supré- 
matie religieuse. Plus hardis que leurs rivaux et plus 
conséquents, ils faisaient appel aux sentiments les 
plus énergiques du cœur humain, l'amour de la liberté 
et le besoin de l'égalité. Autour d’eux se groupaient 
les mille sectes issues du puritanisme : nivelcurs, 
anabaptistes, millénaires, visionnaires, apocalyptiques, 
que leur exaltation rendait redoutables; à leur tête 
étaient : Ludlow, Vane, Haslerig, et surtout Olivier 
Cromwell, Tout en ce dernier leur avait plu d’abord, 
son exaltation religieuse, son empressoment à sc faire 
l'6gal et le compagnon de ses plus grossiers amis, ce 
langage mystique et familier, ces manières tour à tour 
triviales et enthousiastes qui lui donnaient l'air, tantôt 
de l'inspiration, tantôt de la franchise, même ce libre 
et souple génie qui mettait au service d'une cause sante 
toutes les ressources de l’habileté mondaine. La fortune 
de Cromwell ne tint pas à ce qu’il fut, comme Bossuet 
l'en accuse, un hypocrite raffiné, mais à deux forces 
ordinairement séparées et qu’il réunit en lui, le calcul 
et l’exaltation. En un temps de fanatisme, il fut aussi 
fanatique que pas un; et, dans un temps de révolution, 
il fut plus habile que tous les autres. 

Si la discorde régnait parmi les parlementaires, elle 
existait aussi dans le parti royaliste. À Nxford, comme 
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à Whitehall, la cour était divisée par de misérable, 
intrigues. Un parlement que Charles composa avec ses 
fidèles fut inutile, et malgré sa docile complaisance 
irrita le roi qui l’ajourna pour se délivrer de ce qu’il 
appelait de laches et séditieuses motions, tant l’embre 
mème d’une libre discussion lui était importune. 

La campagne de 1644 fut remarquable par un grand 
déploiement de forces des deux côtés. L'armée royale du 
Nord, commandée par le prince Robert, fut compléte- 
ment'batiue à Marston-Moor, près d’York (3 juillet). 
Ce grand succès était dû au génie de Cromwell et à l’in- 
vincible ténacité de ses escadrons. Ils gagnèrent sur le 
champ de bataille leur surnom de côtes de fer. Dans le 
Sud, Essex et Waller, les généraux presbytériens, 
éprouvèrent défaite’sur défaite ; le premier fut réduit à 
capituler, En Ecosse, le vaillant comte de Montrose 
avait débarqué avec des bandes irlandaises, soulevé les 
Highlanders et remporté coup sur coup deux victoires. 
Le roi, pour la troisième fois, marchait sur Londres; le 
peuple fermait les boutiques, priait etjeûnait, lorsqu’on 
apprit que Charles venait d’être battu à Newbury par 
Cromwell et Manchester. Les parlementaires avaient fait 
des prodiges : à la vue des canons qu’ils avaient perdus 
naguère dans le com!6 de Cornouailles, ils s'étaient 
précipités sur les batteries royales, avaient ressaisi leurs 
pièces et les avaient ramences en les embrassant. 

22. Les independants se rendent maitres de l'ar- 
mées le roi se livre aux Ecossais. — Les succès de 
Cromwell rendirent plus audacieux le parti des indé- 
pendants. En minorité dans le parlement, ils s’empa- 
rèrent de la guerre par le bill célèbre du renoncement 
qui exclut les députés, c'est-à-dire la première géné- 
ration parlementaire, des fonctions publiques, fante qui 
fut renouvelée par notre première assemblée cunsti- 
luante (1645). Le comte d’Essex, général des presbyté- 
riens, donna sa démission : un indépendant lui succéda, 
Fairfax, sur qui Cromwell exerçait un empire absolu. 

Les indépendants, maitres de l’armée, agirent d’ail- 
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leurs avec promptitude : ils écrasèrent à Naseby les 
dernières forces du roi (1645). On trouva dans les ba- 
gages de Charles la preuve que, en dépit de ses protesta- 
tions, il avait invoqué l'appui des étrangers, et particu- 
lièrement celui des Irlandais. En mème temps, Montrose 
était surpris et battu par les covenantaires écossais. Le 
prince Robert rendait Bristol sans coup férir. Le roi, 
désespéré, se retira par lassitude plutôt que par choix 
dans le camp des Ecossais, où le résident de France lui 
faisail espérer un asile et od ils ’aperçut bientôt qu'il 
était prisonnier (1646). Les Ecossais le livrèrent au 
parlement pour 400 000 livres sterling (i647). 

28. Captivité, proces ct mort de Charles I" 
(1647-1649). — Les presbytériens et les indépen- 
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dants avaient eu peine à s’entendre pendant la lutte, 
en face du péril; ce fut bien pis après la victoire. 
Comme les presbytériens dominaient dans le parlement 
et leurs adversaires dans l’armée, l’antagonisme éclata 
entre ces deux corps. Lo parlement, sous prétexte que 
la guerre était finie, voulut licencier uno partic des 
troupes. Alors une fermentation menaçante se manilesta 
parmi les soldats. L'armée adressa aux Communes des 
suppliques qui pouvaient passer pour des ordres. La 
chambre les repoussa avec énergie. « Ces gens-là, dit 
Cromwell, n'auront pas de repos que l’armée ne les ait 
mis dehors par les oreilles. » Il allait se charger lui- 
mème d! accomplir la prédiction. 

Peu s’en fallut que ces dissensions ne fissent rega- 
gner à Charles Ie tout le terrain qu’il avait perdu. Les 
deux partis se disputèrent le roi. Un détachement de 
l'armée l’enleva d’Holmby, où il était à la discrétion 
du parlement. Cromwell et les généraux indépendants 
négocièrent avec lui; mais Charles n’était pas sincère. 
« Bois tranquille sur les concessions que je pourrai faire, 
écrivait-il à la reme; je saurai bien, quand il en sera 
temps, comme il faut se conduire avec ces dréles-la, et, 
au lieu d’une jarretière de soie, je les accommoderai d'une 
jarretière de chanvre. » Cromwell intercepta la lettre et 
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résolut dès lors la ruine du roi. Charles, auquel il fit 
passer des avis menaçants, s’échappa et passa dans l’île 
de Wight, dont le gouverneur était une créature de 
Cromwell (1648). 

Cette fuite du roi fut pour les cavaliers le signal 
d'une nouvelle prise d'armes et d'une seconde gucrre 
civile. Mais Cromwell, qui venait de rétablir la disci- 
pline parmi ses soldats, en intimidant les niveleurs, 
saisit avec joic l’occasion de recouvrer son influence par 
la guerre. Il vainquit les royalistes dans le pays de 
Galles, tandis que Fairfax les battait autour de Londres, 
et les Ecossais ayant envahi l'Angleterre, il courut à 
leur rencontre, les écrasa à Preston, entra dans Edim- 
bourg aux acclamations des purilains du pays. 

Cependant les presbytériens, plus hardis en son ab- 
sence, ouvrirent avec Charles I* une nouvelle négocia- 
tion, et, après quelques conférences, firent déclarer par 
la chambre des Communes que les concessions du roi 
offraient des bases suffisantes pour traiter de la paix. 
Aussitôt Cromwell fit enlever le prince de Vile de Wight, 
et purgea le parlement. Tous les presbytériens furent 
expulsés; l’assemblée se trouva réduite à quatre-vingts 
membres, ot aucune voix ne vint troubler le parti des 
indépendants dans sa victoire. Le procès du roi com- 
menga. Charles comparut devant une haute cour de 
justice présidée par John Bradshaw, cousin de Milton, 
ct dirigée par Cromwell. Il refusa de les reconnuitre 
pour juges, mais n’en fut pas moins condamné et, mal- 
gré l'intervention des ambassadeurs hollandais, exécuté. 
|] montra sur l’échafaud un admirable sang-froid, ne 
regrettant de tous ses actes que sa faiblesse lors du 
procès de Strafford. « Que Dieu me préserve, dit-il, de 
me plaindre! L’injuste sentence dont j ai permis l’exécu- 
tion à l'égard do Strafford est punie maintenant par 
une autre sentence injuste » (9 février 1649). 

2%. Republique anglaise (46-49-1660). — Après la 
mort de Charles I, los indépendants avaient proclamé 
la république; mais PEcosse protesta. Elle se souve- 
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nait maintenant que les Stuarts ctaiont do race ëcos- 
saise et so reprochait avec amertume d’avoir laissé 
trainer un des siens devant un tribunal étranger. Le 
sentiment national se réveilla si vif, à la nouvelle du 
supplice de Charles [**, que le duc d’Argyle, gouver- 
neur au nom du parlement, se laissa entraîner : Char- 
les II, fils ainé du feu roi, fut proclamé roi d'Ecosse, 
d'Angleterre, de Franco et d'Irlande, à condition qu’il 
reconnaitrait le Covenant. Charles, retiré à la Haye, en 
Hollande, refusa de souscrire aux clauses qu’on lui 
voulait imposer et, dédaignant les presbytériens d'E- 
cosse, se disposa à rejoindre les royalistes irlandais, 
“ui, cux, ne marchandaient pas sur ses droits. 

30. Guerre d'extermination en Irlande, dirigec 
par Cromwell (4649-1650), — C'en était fait de la 
domination anglaise et de l’oppression protestanto en 
Irlande si l'union du prétendant et des rebelles se 
consommait. Le parlement d’Angleterre se hala do 
nommer Cromwell lord licutenant d’Irlande. I) ne vou- 
lut partir qu'avec des forces immenses. Outre l’arméo 
ordinaire de 45000 hommes, il obtint un corps do 
12000 vétérans, et rien de ce qu'il demanda en ar- 
gent, vivres ou munitions, ne lui fut refusé, Déjà los 
royalistes venaient d’être mis en pleine déroute près de 
Dublin, à Ja journée de Rathmines. Cromwell alla re- 
cueillir les fruits de cette grande victoire, et ouvrit la 
campagne par le siége de Drogheda. La ville fut prise 
d'assaut : on égorgea toute la garnison; plus de mille ha- 
bitants, qui s'étaient réfugiés dans la cathédrale, curent 
le même sort. Ces scènes horribles se renouvelèrent un 
mois après à Wexford. Habitants, soldats, tout fut 
passé au fil de l'épée: on tua jusqu'aux femmes (1649). 
Une telle barbarie poussa les Irlandais au désespoir : 
Kilkenny et Clonmell se défendirent avec tant d'éner- 
gie, que le lord lieutenant dut ler: accorder une capi- 
tulation honorable (16501. Au milieu de ces succès 
dont la gloire était tachée de sang, Cromwell fut rappelé 
en Angleterre par les progrès menaçants des icossuis, 
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31. Montrose en Ecosse (4650). — Le désastre de 
Rathmines avait empêché Charles IL d'aborder en Ir- 
lande, et l'avait réduit à renoucr ses négociations avec 
les presbytériens d'Ecosse. Avant d'accepter les condi- 
tions si dures, au prix desquelles ils lui oflraient la 
couronne, il tenta de la conquérir par l'épée du vail- 
lant comte de Montrose. Cet homme héroïque était dé- 
barqué en Écosse avec 1200 hommes; mais les monta- 
gnards refusèrent de se joindre à lui, et ilfut écrasé par 
les presbytériens à Corbiesdale. On le condamna à être 
pendu à une potence de 30 pieds de haut. Sa tête de- 
vait être exposée sur une pique à Edimbourg, ses bras 
sur lus portes de Perth et de Stirling, ses jambes sur 
celles de Glascow et d’Aberdeen. Il répondit qu'il se 
glorifiait de son sort, et qu'il regrettait seulement de 
n'avoir pas assez de membres pour fournir à toutes les 
villes du royaume une preuve de sa loyauté, Comme 
dernière ignominic, l’exécuteur suspendit à son cou 
sa récente proclamation avec l’histoire de ses premiers 
exploits. Il sourit en disant que ses ennemis lui don- 
naicnt une décoration plus brillante que l'ordre de la 
Jarretière dont son souverain l'avait honoré. Charles IL 
s'emprossa de désavouer Montrose, accepta sans ré- 
serve toutes les demandes des commissaires écossais, 
jura de ne jamais permettre le libre exercice de la reli- 


gion catholique en Ecosse ni en aucune autre partie 


de ses Etuts, et quitta aussitôt la Hollande pour venir 
prendre possession du trône qui zu: était offert. 

32. Victoire de Cromwell 2 Dunbar (1650). — 
Ainsi l'alliance du roi et des presbytériens se trouvait 


enfin conclue et signée sur le cadavre du plus héroïque 


des chefs royalistes. Les indépendants comprirent la 
gravité du‘péril et rappelérent Cromwell. Îl passa la 
Tweed avec 16000 vieux soldats. Le général écossais, 
David Leslie, malgré la supériorité numérique de ses 
troupes, se garda bien de hasarder une bataille, et se 
tint obstinément un mois dans ses retranchements. Il 
voulait user l’armée anglaise; mais l’ardeur insensée 
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des ministres presbytériens l'emporta. Ils contraigni- 
rent Leslie à attaquer. L'action s'engagea près do Dun- 
bar. Au premier choc, les indépendants furent culbu- 
tés; Cromwell avec son régiment de piquiers rétablit 
le combat, mit les Ecossais en pleine déroute, leur tua 
3000 hommes, en prit 10000 avec l'artillerie, les mu- 
nitions et le bagage. Edimbourg-et Leith se rendirent 
sans résistance (1650). 

33. Charles IL couronné rot d'Écosse (4654). — 
La défaite de Dunbar fut pour Charles II plus avanta- 
geuse qu'une victoire. Elle diminua le rigorisme aveu- 
gle des ministres, et donna au roi de la circonspection, 
En affectant d'aimer le Covenant, il se concilia les pres- 
bytériens; en donnant la préférence aux Hamilton sur 
Jes Campbell, il gagna les royalistes. Ainsi les deu 
partis qui divisaient l'Ecosse depuis un siècle se réu- 
nirent sous la bannière de Charles Il: les presbytériens, 
parce qu'ils croyaient à sa sincérité, les royalistes, 
" parce qu'ils n’y croyaient pas. Il fut solennellement 
couronné à Scone le 1* janvier 1651. 

34. Bataille de Worcester (1654). Fulte du pré: 
tendant. — Devenu vraiment roi d'Écosse et maitre de 
l’armée, il entreprit de porter la guerre au cœur mème 
de l'Angleterre, pour rallier sur sa route les nornbreux 
partisans sur lesquels il comptait. Il trompa Cromwell, 
se dirigea rapidement vers le Midi et marcha droit sur 
Londres; mais les royalistes anglais ne bougèrent pas: 
à peine quelques milliers de cavaliers répondirent- 
ils à l'appel du prince, et Cromwell accourut avec 
40 000 hommes. Ce fut près de Worcester que la ren- 
contre eut lieu. Après une lutte acharnée, où Charles 
montra une extrême bravoure, l'armée royale fut dis- 
persée et la ville prise. C'était le 3 septembre, le jour 
anniversaire de la victoire de Dunbar (1651). Charles I] 
n’échappa que par miracle aux actives recherches de 
ses ennemis. Les diverses péripéties de sa fuite mon- 
trèrent, en même temps que son rare sang-froid, le 
nombre et le dévouement tardif des royalistes anglais. 
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36. Acte de navigation (1654). Guerre avec In Hal- 
Jande (4652). — Ainsi la révolution triomphail au de- 
dans : au dehors elle déclarait la guerre ă la Hollande. 
L'acte de navigation fut une attaque directe contre le 
commerce des Provinces-Unies (9 oct. 1651}. Cet acte 
célèbre interdisait l'entrée des ports anglais à tout vais- 
seau chargé de marchandises qui n'étaient pas un pro- 
duit du sol ou du travail national du peuple dont le 
navire portait le pavillon, et aucune marchandise d'A- 
frique, d'Asie ou d'Amérique, ne pouvait être importée 
que sur des vaisseaux anglais. Cette loi qui a fait la 
fortune navale de l'Angleterre, et qui est restée en vi- 
guour jusqu’au 1‘ janvier 1850, enlevait aux Hollan- 
dais, « les rouliers des mers», comme on les appelait, le 
monopole de la navigation, car leur commerce était 
presque exclusivement un commerce de commission. 
Les droits mis sur la pêche aux harengs, que les Hol- 
landais venaient chercher près des côtes britanniques, 
achevèrent de brouilier les deux républiques. Les Hol- 
landais réclamèrent : ils ne purent obtenir même un 
simple délai, et le décret du parlement reçut une exé- 
cution immédiate. [ls armèrent pour protéger leur 
commerce. Les Anglais commencèrent aussitôt les hos- 
tilités, ne révant rien moins que l'annexion des Pro- 


vinces-Unies. Ce projet chimérique échoua; mais les 


lottes hollandaises furent malheureuses, malgré le gé- 
nie de Tromp et de Ruyter. L'amiral anglais, Blake, 
so placa au niveau de ces illustres marins. Il vainquit 
de Witt et Ruyter au nord-est de Douvres, le 8 octo- 
bre 1652; cinq mois après, Tromp, qui avait arboré au 
grand mat de son vaisseau un immense balai en signe 
qu'il allait balayer l'Océan, eut le dessous dans une 
action qui se continua pendant trois journées dans toute 
la longueur de la Manche. Au commencement de 1654, 
les deux républiques, redoutant l'influence de la mai- 
son d'Orange, qui venait de s'unir par mariage à celle 
des Stuarts, conclurent la paix. 

Ce furent les dernières victoires remportées sous les 
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auspices du gouvernement républicain : Cromwell ve- 
nait de se faire nommer protecteur, après avoir dissous 
lo parlement. | 

36. Dissolution du parlement par Cromwell 
(46353). — Le parlement avait préparé sa chute on se 
décimant lui-méme; il ne représentait plus la nation, 
mais un parti. Les mécontents, et c'élait à peu près 
tout le monde, desiraient un pouvoir fort, moins d'in- 
trigues, plus de probité. Il y avait précisément un 
homme qui avait à la fois sauvé la liberté par ses vic- 
toires contre les royalistes et l’ordre social en écrasant 
les niveleurs : c'était Olivier Cromwell. Nul n'avait mon- 
tré autant dart à suivre, sans la devancer, l'opinion 
dominante. Il était sûr de l’armée, séduisant lo peuple 
par sa piété, et comptait même sur les royalistes qui 
aimaient mieux voir l'autorité souveraine usurpéc par 
un homme que de la voir usurpée par la nation. Le 
parlement allait rendre un acte pour se proroger : 
Cromwell court à l’assemblée et au moment du vote de- 
mande la parole. Selon sa coutume, il commence par des 
protestations de modestie ct d'humililé, puis il s'unime, 
attaque amèrement les actes : on l'interrompt. Alors, 
jetant le masque, il s’écrie : « Vous n'âtes pas un par- 
Jement, Dieu ne veut plus de vous. » Et, comme on 
murmure, il se tourne successivement vers chacun des 
députés : « Toi, dit-il, tu es un débauché; toi, un 
„adultere; toi, un ivrogne : disparaissez, disparaissez 
tous! » Et à chaque apostrophe il frappe du pied. 
C'était le signal convenu : des soldats entrent, font 
descendre les représentants de leurs siéges ct les 
poussent dehors. Quand la salle fut vide, Cromwell 
sortit, ferma la porte, mit la clef dans sa poche, et fit 
afficher le soir mème cet écriteau : MAISON A LOUER 
(30 avril 1653). 

37. Cromwell protecteur (4 Gi -1 658). — Cromwell 
composa alors un parlement qu'il déclara convoqué au 
nom du Saint-Esprit et qu'il fit dépositaire de l'autorité 
souveraine en son nom et au nom des officicrs de l'ar- 
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mée. Les députés, gens honnêtes mais bornés, se pri- 
rent au sérieux et voulurent gouverner. On les força de 
se dissoudre. Le parlement Barebone n'était pas plus 
heureux que le parlement Rump. Puisque l'armée ne 
voulait pas souffrir de pouvoir civil, c'était à elle d'or- 
ganiser le gouvernement. Il était puéril et peut-être 
dangereux de prolonger plus longtemps l'hypocrisie. 
Cromwellse fit proclamer lord protecteur (26 décembre 
1653), et, sous ce titre, il eut l’autorité sonveraine. Il 
était roi, en effet, moins le nom, et plus roi que ne 
l'avait jamais été prince légitime, car il avait une ar- 
mée formidable, 50 000 vieux soldats, rompus à la dis- 
cipline, et dévqués à leur chef jusqu’à la mort. 

38. Soumission de l'Irlande extermination d’une 
partie du peuple (4657). — Cromwell continua en 
[rlande l’œuvre du parlement. Ireton, son gendre et son 
successeur dans le commandement des troupes, n'avait 
pas rencontré de résistance sérieuse, grâce aux dissen- 
sions des ennemis, et s'était rendu maître des trois 
quarts de Vile (1652): Clanricarde, chef des rebelles, 
après le départ du duc d'Ormond, proposa une capitu- 
lation générale; mais Ludlow, investi du commande- 
ment par la mort prématurée d'Ireton, refusa de négo- 
cier. I] recommença la guerre avec une nouvelle énergie 
et contraignit les divers chefs de la révolte à faire sé- 
parément leur soumission. Au milieu de l’année 1652, 
l'Irlande tout entière était au pouvoir des Anglais. On 
la traita avec uno horrible cruauté. Beaucoup de nobles, 
accusés d’avoir pris part au massacre de 1640, furent 
condamnés et exécutés. On exila 40 000 soldats ou offi- 
ciors; on transporta en Amérique leurs femmes et leurs 
enfants. Cependant, malgré toutes ces saignées d’un 
côté et l’arrivée continuelle des colons anglais et 
écossais de l’autre, il se trouva que la population 
catholique excédait la population protestante dans la 
proportion de 8 à 1. On condamna à la confiscation 
totale Les grands propriétaires, à la confiscation des 
deux tiers tous ceux qui avaient porté les armes contre 
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le parlement, et à celle d’un tiors ceux qui ne les avaient 
pas portées pour lui. Quant à ceux dont los biens réels 
ct personnels ne s’élovaient pas à une valeur de 10 li- 
vres sterling, on les amnistia. La population irlandaise 
recut l’ordre de se transplanter dans le Connaught 
avant lo 1% mai 1654, et le premier venu eut le droit 
de tuer l’frlandais qu'il rencontrerait sur la rive gauche 
du Shannon. L’Angleterre expic encore ces violences par 
la triste situation où l'Irlande se trouve depuis deux 
siècles *. 

39. Monk en Écosse. — En Ecosse, c'était Monk qui 
était l'exécuteur des hautes œuvres, et du parlement, el 
de Cromwell; elle fut moins cruellement traitée; elle 
conserva ses lois, ses croyances et même son existence 
nationale, car le parlement fut renversé uu moment où 
il allait accomplir l'union des deux peuples de la 
Grande-Bretagne. Cromwell abandonna ce projet. - 

40. Politique extéricure de Cromwellş force de 
son gouvernement. — Au dehors, Cromwell traita 
d'égal à égal avec tous les souverains de l'Europe, vit 
son alliance mendiée par l'Espagne et recherchée par la 
France, qui l’obtint (1655). Les Hollandais, vaincus, 
avaient été contraints de reconnailre la supériorité du 
pavillon anglais et de payer les frais de la guerre. Blake 
pénétra avec sa flotte dans la Méditerranée. La Jamaïque 
fut enlevée à l'Espagne, ainsi que Dunkerque, après Ja 
victoire de Turenne aux Dunes (1658). Enfin il reprit 
le rôle d'Élisabeth, que les Stuarts avaient abandonné, 
celui de protecteur du parti réformé?, « Ce gouverne- 
ment, si actif sans Lémérité, si habile à flatter les pas- 
sions nationales sans s’y asservir, qui au dehors faisail 
grandir son pays sans le compromettre et maintenait 
l’ordre au dedans avec les soldats de la révolution, était 
obéi, craint, admiré, mais ne s'enracinait pas. Les anciens 


4. Cependant, après la restauration, les colons de Cromwell furent obligés de 
restituer un bers des terres qu'ils avaient rrçues. 

2. Litres du 26 mai 1058, pour obtenir de Louis XIV qu'il fasse cesser la p r- 
secui a contre îns Vaudois des vallées pif nontaises, 
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partis subsistaient toujours, comprimés mais vivaces, cl 
ne renonçant ni à l'espérance ni à l’action. Dans le cours 
des cinq années de l'empire de Cromwell, quinze con- 
spirations et insurrections royalistes ou républicaines 
mirent son gouvernement en alarme ou sa vie en danger. 
Rien, il est vrai, ne réussit contre lui; tous les complots 
furent déjoués et toutes les prises d'armes étouflées. Le 
pays ne sy associait point et gardait son repos; mais il 
ne croyait ni au droit ni à la durée de ce pouvoir tou- 
jours vainqueur. Au faite de sa grandeur, Cromwell 
n'était, dans la pensée publique, qu’un maitre irrésis- 
tible, mais provisoire, sans rival, mais sans avenir'.»Il 
mourut le 3 septembre 1658, jour anniversaire de ses 
victoires de Dunbar et de Worcester; il était âgé de 
cinquante-cing ans. 

43. Restauration des Stuarts (4660). — Son fils, 
Richard, lui succéda. Il n’avait pas plus la force de 
gouverner qu'il n’en avait le désir. Les partis relevèrent 
la tête; Richard, au bout de quelques mois, abdiqua 
(1659). L’Angleterre tomba alors dans une profonde 
anarchie. Le parlement et l’armée se disputerent le 
pouvoir. Cromwell avait laissé des lieutenants, mais 
point de successeur. Tous, excellents dans les rôles se- 
condaires, étaient incapables d'occuper le premier rang. 
Le plus habile fut celui qui termina ce conflit d'ambi- 
tions subalternes en imposant à tous la supériorité de 
la naissance, puisque celle du talent était morte avec le 
Protecteur. George Monk, collègue et rival de Blake 
dans la guerre contre les Hollandais, administrateur 
habile de l'Écosse, se décida à mettre fin aux luttes des 
partis en rétablissant la monarchie. Il ne poussa pas 
ouvertement son entreprise; il usa d’une duplicité pro- 
fonde et trompa tout le monde, ce qui est sans doute 
fort habile, mais n'est point honnète. Il commença par 
casser lo Rump qui s'était reconstitué après la mort de 
Cromwell, et remplaga ce parlement usé par une assem- 


1 Guizot, Dircours sur l'histoire de la r'volutinn d'Angleterre, 
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hice d aommes nouveaux, inexpérimontés, partant do- 
ciles à son impulsion. L’Angleterre n’en était pas moins 
indécise, doutant qu'une république sincère fit possible, 
mais n’osant en effacer le nom. C'était une de ces crises 
dans lesquelles le succès appartient au plus patient. 
Les républicains, inquiets de l'avenir, persécutés d'ail- 
leurs dans leurs chefs, ne surent pas attendre, ot pri- 
rent les armes : ils furent aisément écrasés, tant la 
gucrre civile était devenue odicuse! On ne vit do salut 
que dans le retour de l’ancienne forme de gouvernement: 
Charles Stuart fut rappelé sans condition (1660). C'était 
une imprudence: en effet, la révolution n’était pas finie 
et aucune des questions qu'elle avait soulevées n’était 
encore tranchée; une autre révolution sora bicntôt né- 
cessaire, Quant à Monk, qui, en tout ceci, avait bicn 
plus pensé à lui-même qu'à son pays, il obtint lo titre 
de duc d’Albemarle et une grosse pension. Son ambi- 
tion n’allait pas au-delà". 


1. En 1642, Hobbes, réfugié en France, public son livre De cire, et, en 1653, 
de retour en Angleterre, ses Klementa da philosophie, dans lesquels W veut 
prouver Qu'il n'y a d'autre droal que la force. En 1647, George Fox, cordonnier 
de Leicester, fande la nouvelle gerte des quakers, 
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1, Liat de l'Europe en 1648; grandeur de la France, — 2. Angle- 
lerre, — 3, Richesses et puissance de la Hollande, — 4. Décadence 
de l'Espagne, de l’Ilalie et de FEmpire. — 5. Autriche. — 6. Pro- 
gres du la Prusse, — 7, Suisse, — 8. Suéde. — 9. Décadence de lu 
Pologne ; obscurité de la Russie. — 10. Puissance des Turcs. 


4. État de l'Europe en 1648; grandeur de ia 
France. — Les traités de Westphalie donnaient à la 
France le premier rang parmi les nations européen- 
nes, Car ils consacraient le triomphe de la maison de 
Bourbon sur la maison d'Autriche. Ils nous ouvraient 
Vitalie par Pignerol, | Allemagne par Philippsbourg et 
Vieux-Brisach : avantages funestes, parce que ces pos- 
sessions avancées sur les pays voisins nous donneront la 
lentation mauvaise dy pénétrer; mais ils nous faisaient 
loucher au Rhin par l'Alsace et nous permettaient d'en- 
velopper la Lorraine qui nous restait de fait sinon 
de droit: acquisitions heureuses pour lachăvement 
naturel de notre territoire. De plus nous retenions le 
Roussillon et l’Artois sur Espagne, qui n’avait pas 
voulu traiter en 1648 et qui sera forcée de céder 
ces provinces en 1659. Nous occupions donc toute la 
ligne des Pyrénécs, celle des Alpes jusqu’à la Savoie, 
moins le comlat Venaissin laissé au pape, toute la rive 
droite du Rhône depuis le territoire genevois jusqu’à 
Lyon; mais la Frunclre-Comté, entre la Saône et le Jura, 
reslait à l'Espagne. Le Rhin couvrait l'Alsace, où Stras- 
bourg, qui nous manquait, ne pouvait nous manquer 
longtemps. Les Trois-Evéchés, Metz, Toul ct Verdun, 
lormaient notre avant-garde dans le bassin de la Mo- 
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selle et deva:snt servir d'entraves à la Lorraine, si ce 
pays voulait sortir un jour de nos mains ; Sedan nous 
donnait une forte position sur la Meuse; l'acquisition 
de l'Artois nous mettait aux portes de la Flandre, où 
Louis XIV nous conduira. A l’intérieur, la noblesse, le 
parlement ont encore besoin d’une leçon. Ils feront la 
Fronde; mais, au sortir de cette parodie de la Ligue, 
Louis XIV se trouvera avoir le royaume le plus docile 
de l'Europe, comme il en est le mieux situé, des finances, 
que Colbert meltra en bon ordre, une flotte, que Mazarin 
laisse périr et que son successeur reconslitucra, une 
armée, que Louvois organisera sous les plus grands 
généraux du monde, et, derrière cette armée, une nation 
valcureuse de vingt millions d’imes. Ainsi la France, 
réagissant sur le traité de Verdun qui, huit siècles au- 
paravant, l'avait réduite dun tiers, reprenait les pro- 
vinces de langue française et se rapprochait peu à peu 
des limites de L'ancienne Gaule. C'était justice, car, au 
milieu du dix-seplième siècle, elle représentait dans le 
monde.l'art, les lettres, les sciences, lu plus haute cul- 
ture intellectuelle et le meilleur ordre politique quo ce 
temps püt supporter. Moralement elle était en avant 
des autres nations, et, grâce à sa prépondérance, une 
influence heureuse, dont la civilisation générale proli- 
tera, allait rayonner sur l’Europe entière. Voilà le ra- 
chat de notre empire et des fautes que Louis XIV va 
commettre : toutes les dominations peuvent-elles offrir 
une pareille rancon? 

La force de la France était grande alors; ce qui 
l'augmentait encore, c'était la faiblesse de ses voisins. 

2. Angleterre. — En 1648 l'Angleterre était au plus 
fort de sa révolution : elle allait juger ct condamner 
son roi. Elle formait, réunic à l'Ecosse, le royaume- 
uni de la Grande-Bretagne; mais les Ecossais gardaient 
leur administration particulière, leur parlement, et 
croyaient bien avoir gardé leur indépendance : Cromwell 
Jeur montrera ce qui en est; c'est aussi lui qui enser- 
rera l'Irlande dans des liens sanglants. La révolution 
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qu se préparait depuis la mort d’Elisabeth (1603) a 
tenu l’Angleterre à l'écart des grandes affaires de l'Eu- 
rope. Ce pays y rentrera un instant avec Cromwell pour 
en sortir de nouveau avec Charles IL. L'heure de sa 
puissance n'est donc pas encore venue, parce que le 
travail intérieur de son organisation n'est pas achevé. 
Ses colonies d'Amérique commencent, et elle a déja 
une compagnie des Indes orientales. 

3. Richesse et puissance de Ia Hollande. — Les 
sept Provinces umes (Hollande, Zélande, Utrecht, 
Gueldre, Over-Yssel, Frise et Groningue) étaient arri- 
vées, sous leur gouvernement républicain, à l'apogée 
de lour grandeur. La maison d'Autriche avait solennel- | 
lement, on 1648, recennu leur indépendance, et |’Es- 
pagne leur avait cédé plusieurs cantons du Brabant, du 
Luxembourg et de la Flandre, de sorte que les Hollan- 
dais tenaicnt maintenant les bouches de I’Escaut, de la 
Meuse, du Rhin et de l’'Ems, avec les importantes 
places de Maestricht, Grave, Bois-le-Duc, Berg-op- 
Zoom et Bréda. Aux Indes orientales, ils avaient pres- 
que partout supplanté les Portugais. Maîtres sans ri- 
vaux du commerce de ces régions, ils avaient divisé 
jeurs domaines en cinq gouvernements : de Java, où 
ils avaient fondé vers 1619 Batavia, la capitale de 
tous leurs établissements ; d’Amboine et de Ternate, 
dans les Moluques; de Ceylan; de Macassar, dans 
l'ile Célèbes. Leur colonie du cap de Bonne-Espérance 
les rendait maîtres de la route d'Europe aux Indes, 
et ils avaient encore des établissements aux Antilles. 

Dominateurs des mers, ils en exploraient l'étendue : 
Lemaire reconnaissait le détroit qui porte son nom, ct 
doublait le cap Horn, route plus sûre que le détroit de 
Magellan (1615). Plusieurs nations, mème la France, 
se disputent la priorité de la découverte de la Nouvelle- 
Hollande, mais il est certain que les premières notions 
Positives sur ce continent sont dues aux Hollandais, 
qui, do 1605 à 1642, dirigèrent le long de ses côtes 
plusicurs voyages de reconnaissance, dont les plus im- 

ox 1510 a 1789, cl. d» chet. 8 
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ortants furent en 1642 et 1643 ceux de Tasman, qui 
découvrit la première fois la terre de Van-Diemen, la 
Nouvelle-Zélande, les iles Viti ot des Amis, et la se- 
conde releva une grande étendue des côtes du nord- 
ouest de la Nouvelle-Hollande. Nulle puissance ne ri- 
valisait encore: avec les Hollandais dans l'art do la 
construction navale; nul peuple ne pouvait offrir le 
fret à plus bas prix, car nuls matelots ne se conten- 
taient d’un plus mince salaire. Aux riches produits du 
commerce des Indes il faut ajouter ceux de la pèche 
du hareng et, par-dessus tout, compter, comme les prin- 
cipaux éléments de leur prospérité, l'activité, le prodi- 
gieux esprit d'ordre et d'économie qui est un des.-trails 
distinctifs du génie hollandais. Mais les bases de cette 
grandeur si soudaine n'étaient pas assez larges pour 
qu’elle fût bien solide. La Hollande avait un trop petit 
territoire, une population trop peu nombreuse pour 
porter un si vaste empire. Affranchie par le concours de 
la France, elle commence à trouver que son alliée est 
devenue bien forte, et elle se rapprochera de l'Espagne 
alfaiblie et humiliée, l’aimant mieux pour voisine que 
la France victorieuse. L'Angleterre, qui l’a aussi aidée, 
va lui disputer et lui prendre l'empire de l'Océan. Dans 
un demi-siècle, lorsque le stathouder de Hollande, 
Guillaume de Nassau, sera devenu roi d'Angleterre, la 
Hollande ne sera plus, comme on l'a dit, qu'une bar- 
que altachée aux flancs d’un vaisseau de ligne. 

A. Décadence de l'Espagne, de L'Italie et de PEm- 
pire. — La maison d'Autriche était abaissée dans ses 
deux branches, à Vienne comme à Madrid. L'Espagne, 
ruinée dans les sources mêmes de sa richesse par l'ex- 
pulsion de 200 000 Maures en 1609, épuisée par des 
guerres longues et malheureuses, allait descendre au 
dernier degré de la décadence. Elle gardait encore, il 
est vrai, toutes ses annexes, la Franche-Comté, la moi- 
tié des Pays-Bas, le tiers de l'Italie, la Sicile, la Sar- 
daigne; mais la possession de ces pays lui était oné- 
reuse plutôt que profitable, car ils ne rapportaient pas 
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ce qu'ils coùtaient à défendre. Elle avait récemment 
perdu le Roussillon, l’Artois, le Portugal, et les Cata- 
lang étaient encore révoltés. Ses immenses colonies 
d'Amérique continuaient de lui envcyer leurs galions ; 
mais les trésors qu’elle recevait du Mexique et du Pé- 
rou ne faisaient que passer par ses mains. Elle était 
pauvre au milieu de tant de richesses, parce qu'elle ne 
connaissait pas la richesse la plus certaine, le travail; 
son agriculture était négligée, son industrie, son com- 
merce, étaient morts, et les piastres d'Amérique ne lui 
servaient qu'à acheter ce qu’elle ne savait pas se donner 
elle-même. Philippe IV y régnait encore : prince mala- 
dif et faible, qui était resté vingt ans sous la tutelle 
d'Olivarès. Il n'y avait de considérable à cette époque 
en Espagne que les poétes et les artistes; Lope de 
Véga (1635) venait de mourir et Vélasquez allait le 
suivre (1660); mais Calderon et Murillo étaient déjà 
célèbres. La France, qui commençait, avec Corneille, 
Descartes, Pascal et Poussin, son grand siècle des let- 
tres et des arts, lui ravissait déjà cette gloire comme 
elle lui avait ravi la puissance. 

L'Espagno avait entrainé le Portugal dans sa ruine. 
Dépouillé par les Hollandais de ses colonics et de son 
commerce, abandonné, au traité des Pyrénées, par la 
France, il commence à tourner ses regards vers l’An- 
gleterre, dans les bras de laquelle il se jettera quand 
un Bourbon viendra s'asscoir sur le trône de Charles- 
Quint, 

Dans l’Jfalie, que l'Espagne tenait par les deux 
bouts, Naples et Milan, et par les îles, même décadence. 
Le grand mouvement de restauration catholique qui, 
au siècle précédent, avait ranimé la péninsule s’était 
arrêté. Les pontifes étaient retournés aux ambitions 
temporelles : ils avaicnt acquis Ferrare en 1592, le 
comté de Montefeltro et le duché d’Urb n en 1631; ce- 
lui de Castro et de Ronciglione le scra cn 1649. Mais 
ces papes, si habiles ă agrandir les Etats de l'Eglise, ne 
Savaicnt pas en garantir la tranquillité : depuis la mort 
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de Sixte-Quint, les brave y pullulaient. Ils n'avaient 
pas plus avancé la question de l'indépendance italienne, 
quoique Richelieu et Mazarin eussent essayé, à plu- 
sieurs reprises, de former, avéc le concours du saint 
siége, une ligue des princes italiens contre l'Espagne. 
Le pape était vacillant, le grand-duc de Toscane dé- 
voué par crainte aux Espagnols, les ducs de Parme 
et de Modene trop faibles, celui de Savoie trop jounc 
et d’ailleurs poussé en sens contraire par sa mère el 
ses deux oncles; de sorte que l'Espagne, malgré sa fai- 
blesse, venait de triompher du mauvais vouloir de 
quelques princes, d’une révolte en Sicile sous le bat- 
teur d'or Giuseppe d'Alesi (1647), ct do deux mouve- 
ments plus importants qui, la même année, avaient 
éclaté à Naples sous Masaniello le pècheur et Gennaro 
Annese l’armurier. 

Le duc de Savoie, Charles-Emmanuel II, prenait cette 
année même possession du gouvernement et allait s'oc- 
cuper d'organiser unc forta armée, de jeter sur les Al- 
pes la belle route de la Grotte qui mène de Lyon à 
Turin par les Echelles, A la cour savante de Ferdi- 
nand Il, en Toscane’, on s’occupait d'expériences e! 
d’études qui firent de Florence un des foyers de la 
science au dix-septième siècle. Le disciple de Galilée, 
Torricelli, Pinventeur du baromètre, venait d’y mourir 
(1647); mais le géomètre Viviani y recevra bientôt les 
présents de Louis XIV, et l’Académie célèbre del Ci- 
mento étail fondée. 

Venise se tenait à l'écart des affaires d’Itdlie. Ses 
intérêts étaient ailleurs, dans l’Archipel, dans l'Adria- 
tique. Les Turcs lui avaient pris Chypre en 1570 et 
voulaient lui prendre Candie. Cette guerre, commencée 
en 1644, donna occasion à Venise de montrer ce qu’elle 
gardait encore de patriotisme, da courage rt de porst- 
vérance. Génes, maîtresse de ses denx rivières et de la 


{. En Toscane, il n'y svait plus d'Ltals independants ee la république de Luc» 
ques, la seigaeurig de Piumbino et la principauté de Mocba ct Carrare, 
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Curse, ne faisait plus parler d'elle. Comme Venise avait 
accaparé le commerce du Levant, Gênes cherchait à 
s'emparer de celui des côtes d’Espagne et d’Afrique. 
Aussi était-elle étroitement liée à Espagne: ce qui 
lui vaudra un bombardement et une humiliation. 

Les chevaliers de Saint-Jean tenaient toujours Malte 
en fief du royaume de Naples. 

L’Allemagne, depuis la fatale guerre de Trente ans, 
était condamnée à l'impuissance. La plupart des petits 
princes qui ont substitué leur pouvoir à l'autorité im- 
périale veulent avoir une cour, des ambassadeurs; et 
les peuples s’épuisent à entretenir le luxe exagéré de 
leurs maîtres’. Pauvres, malgré leurs exactions, ces 
souverains besoigneux font trafic de leur alliance et 
vendent leur armée. Les traités de Westphalie avaicnt 
assuré leur indépendance vis-à-vis de l'Empereur; la 
ligue du Rhin (1658) en liera plusieurs à la France. En 
1663 la diète de Ratisbonne deviendra perpétuelle : ce 
sera le coup de grâce pour l’autorité impériale. 

5. Autriche. — L’Autriche, sortie épuisée de cette 
guerre, ne songeait qu’à réparer ses forces. Léopold I*r, 
qui succédera en 1658 à son père Ferdinand IIL, régnera 
jusqu’en 1705 sans éclat, mais à la fin, grâce à d’habiles 
généraux, avec profit pour sa maison. En 1673 il 
réunira tous les domaines des Habsbourgs allemands, 
qui, à partir de cette époque, ne seront plus séparés. 

8. Progres de la Prasse.— Une autre maison gran- 
dissait en Allemagne, celle de Brandehourg. Elle avait 
acquis cn 1618 la Prusse, : ce qui la portait au-devant 
des Russes, à Keenigsberg, et en 1629, le duché de 
Clèves et les comtés de la Mark et de Ravensberg, qui 
la mettaient aux portes de la France, sur le Rhin. La 
Poméranie ultérieure, dont elle hérita en 1637, réunit 
déjà la Prusse à l'électorat de Brandebourg, et divers 
domaines cédés par letraité de Wes'phalie (Halberstadt, 
Minden, Camin, Magdebourg) la rap,.ochaient de ses 


4 Pour tes principaux Etats d'Allemagne, voyez p. 44. 
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ossessions du Rhin. Frédéric-Guillaume s'appelle 
déjà le grand électeur; son fils s’appelera le roi de 
Prusse. 

7. Suisse. — Aucun changomont dans ses troize can- 
tons confédérés ; on a vu Richelieu maintenir les Gri- 
sons en possession de la Valtelino, pour tenir séparés 
les domaines italiens et allemands de la maison de 
Habsbourg. 

8. Suède. — La Suède qui, par les acquisitions faites 
dans la guerre de Trenie ans, tenail les embouchures 
de trois grands fleuves allemands, le Weser, l'Elbo et 
YOder, par Brème, Verden et Stettin, était maîtrosse 
de la Finlande, et occupait encore, à l’est et au sud du 
golfe de ce nom, la Carélie et l'Ingric rendues par les 
Russes en 1617, VEsthonie et la Livonie abandonnées 
par les Polonais en 1635. Ainsi la Baltique était un lac 
suédois, et la suprématie dans le nord de l'Europe 
semblait pour longtemps attachée à la couronne de 
Gustave-Adolphe. 

1.0 Danemark avait cédé à la Suède, au traité de 
Dromsebro (1645), la province de Jlalland pour trente 
ans, les îles de Gottland et d'Œsel pour toujours, et 
accepté que les Alpes scandinaves servissont de limites 
dans la péninsule à son royaume de Norvége; muis il 
gardait, sur la côte suédoise, les provinces de Bohuslæn, 
Scanie et Blekingie, qu'il ne cédera qu’en 1660. Son 
rôle était fort effacé. 

9. Decadence de Ia Polognes obscurite de la 
Russie. — La Pologne aussi, qui jadis avait le premier 
rang dans le Nord, était descendue au second ct était 
bien près de tomber au troisième. Elle s’étendait en- 
core des monts Karpathes à la Baltique et de l’Oder aux 
sources du Dnieper et du Volga; mais sa constilution 
anarchique et sa royauté élective la livraient sans dé- 
fense aux guerres extérieures. Ce que les Suédois vont 
faire sous Charles-Gustave, les Russes le feront un peu 
plus tard. Ceux-ci, à qui les Suédois, les Polonais et 
le duc de Courlande et de Semigalle, interdisuient au 
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nord-ouest approche de la Baltique, étaient, au sud- 
est, séparés de la mer Noire par la république guer- 
rière des Cosaques, sujets indociles de la Pologne, et 
par les hordes tartares. Aucune porte ne leur était done 
alors ouverte sur l'Europe; muis ils pouvaient s'éten- 
dre librement vers les régions désertes de la Sibérie et 
à travers Jes froides solitudes qui descendent à l'océan 
Glacial; depuis un siècle ils étaient arrivés sur la mer 
Caspienne. Le traité d'Andrussow (1667), qui enlèvera 
à la Pologne Smolensk, Tchernigow et l'Ukraine, sera 
le premier pas de [a Russie du côté de l'Occident. La 
dynastie des Romanow fondée par Michel Fédorowitch 
y régnait depuis 1613 et ne s’éteindra qu’en 1762. 

La Russie avait cependant déjà des éléments redou- 
tables de puissance. Ivan III, dans la seconde moitié 
du quinzième siècle, avait aboli dans sa famille la loi 
des apanages, ce qui avait établi l'unité du pouvoir et 
de l'Etat; mais cette même loi, il l'avait au contraire 
maintenue pour la noblesse, ce qui la tenait divisée et 
aflaiblie. Un siècle après, Ivan ‘IV avait passé quinze 
ans à assouplir ses boyards au joug, avec l’implacable 
cruauté qui lui a valu, même chez ce peuple habitué à 
voir jouer avec la vie, le surnom de terrible, Enfin un 
ukase de 1592 avait réduit tous les paysans à la servi- 
tude de la glèbe, en leur interdisant de changer de 
maître ct de commune. 

10. Puissance des Tures. — Les Turcs avaien 
perdu l'enthousiasme religieux et militaire de Vig 
précédent ; pour eux la décadence commençait. Llisa- 
beth avait invoqué contre la grande Armada de Phi- 
lippe If l'assistance d’Amurath III, et, trente-cing aus. 
plus tard, l’ambassadeur de Jacques [°° écrivait déjà 
que le moment était venu de dissoudre et de partager 
l'empire ottoman', Cependant les Turcs tenaient tou- 
jours le premier rang dans l’Europe orientale, Le 


1. Correspondance de sir Thomas Roë, lettre de 1623, cité par Zenkeisen: 
Geschichte der Oamanischen Reiches in Europa, 3 Yolimes, 1855. 
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prince de Transylvanie était leur vassal; le bannat du 
Temeswar et une partie considérable de la Hongrie 
étaient entre leurs mains; le Dniester les séparait de 
Ja Pologne, et toutes les côtes de la mer Noire jusqu'au 
Kouban leur appartenaiert. En Asie, leurs domaines 
s étendaient d' Erivan à Baghdad. Venise luttait pénible- 
ment contre eux. En 1663 Vienne se trouvera encore 
une fois découverte et menacée, et Louis XIV prélu- 
dera à ses conquêtes en envoyant de fastueux secours 
aux Autrichiens pour Ja bataille de Saint-Gothard 
(1664), à Venise pour le siége de Candie (1667), 
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MINORITÉ DE LOUIS XIV; 
LE PARLEMENT DE PARIS ET LA FRONDE; 
GUERRE CONTRE L ESPAGNE; TRAITÉ DES PYRÉNÉES !. 


1, Regence d'Anne d'Autriche. — 2. Mazarin. — 3. Cabale des impor 
tants. — 4. Fin de la guerre de Trente ans (1648). — 5. Gouverne- 
ment intéricur de 1643 à 1648. — 6. Résistance du parlement a 
l'aulorite royale. — 7. Arrêt d'union des quatre cours souveraines. 
— 8. Journée des Barricades (26 août 1648); Mathieu Molé, le coad- 
juteur de Retz. —9. Paix de Saint-Germain. — 10. Guerre de la 
Fronde : le parlement et les seigneurs (janvier-avril 1649). — 
11. Parti des petits-maitres, ou jeune Fronde; arrestation de Condé 
{janvier 1650). — 12. Union des deus Frondes, exil de Mazarin (fé- 
vrier 1651), — 13. Révolte de Condé; combat de Bléneau {avril 
1652). — 14. Combat du faubourg Saint-Antoine (juillet 1632). — 
15. Retour de Mazarin (février 1653). — 16. Victoires de Turenne 
à Arras et aux Dunes; alliance de la France avec Cromwell. — 
17. Traité des Pyrénées (1639); ligue du Rhin (1658). — 18. Admi- 
matration intérieure de Mazarin. 


1. Régence d'Anne d'Aautriche. — Le fils aîné du 
Louis XIII avait moins de cing ans. Son père qui se 
défiait de la reine, mêlée à toutes les intrigues des 
giands sous Richelieu, lui avait laissé la régence, mais 
en plaçant près delle un conscil qui devait décider 
de toutes les affaires, à la pluralité des voix. Anne 
d'Autriche entendait bien ne pas accepter des tuteurs 


1. Ouvrages à consulter : les histoires générales de la France de Sismondi et 
i Martin, l'Histoire der temps modernes de Ragon, l'Histoire des Etats eu- 
ropeena de Schall, les Vâmoirea de la Rochefoucauld, de Lenet, du carifinal 
de Retz, de Gus Joh, d'Omrr Talon, de ta Chatre, de Campion, de Mme de Mot- 
leville, de la duchesse de Nemours, de Mile de Montpensier et de Monglat: les 
Leitres de Gui Patin, celles de Mazarin, que vient de publier M. Ravenel; Voi- 
lare, Siècle de Louis NIV, chap. tivi; Saint-Aulare, ffietoire de la Fronde; 
Hazin, Histo “a de France sour le ministère du cardinal Mazarin: Amédée 
Rénée, lea A secea de Mazarin; Cousin, {a Duchesse de Lonqueville, Mme de 
Chevreuse, la Marquises de Sublé, la Jeunesse de Mazarin. les Mazarinades. 
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après avoir eu si longlemps des maitres; elle flatta le 
parlement : « Elle serait toujours bien aise, disait-elle, 
de se servir des conseils d'une si auguste compagnie; » 
en méme temps elle lui demandait d'annuler les der- 
nières volontés de son époux. Le parlement, heureux 
de rentrer par ce coup éclatant dans la vie politique 
cassa le testament du roi avec la mème facilité qu'il 
aurait jugé la cause d’un particulier. Anne d'Autriche 
fut proclamée régente « avec pouvoir de faire choix de 
telles personnes que bon lui semblerait pour délibé- 
rer sur les affaires qui leur seraient proposées ». Kt, 
à l’étonnement de la cour, le premier qu’elle choisit 
fut l'ami, le successeur de Richelieu, le cardinal Ma- 
Zarin. * | 

2. Mazarin. — Mazarin était né en 1602, d'une un- 
cienne famille de Sicile, établie à Rome. Envoyé 
comme nonce en France (1634), il s'était fait remarquer 
de Richelieu qui l'avait attaché à sa fortune ct avait ob- 
tenu pour lui la pourpre romaine (1640). La reine se 
confia à ce déposilaire des desscins du grand cardinal, 
à cel étranger qui ne pouvait avoir en France d'autre 
intérêt que celui du roi, et elle lui laissa prendre sur 
sa volonté un empire absolu. 

« Il avait l'esprit grand, prévoyant, inventif, le sens 
simple et droit, le caractère plus souple que faible et 
moins ferme que persévérant; sa devise était « le temps 
«et moi ». Îl se conduisait, non d’après ses affections 
ou ses répugnances, mais d'après ses calculs, L’ambi- 
tion l'avait mis au-dessus de l'amour-propre, et il étail 
d'avis de laisser dire, pourvu qu'on le laissât faire; 
aussi était-il insensible aux injures et n'évitait-il quo 
les échecs. Il jugait les hommes avec une rare péné- 
tration, mais il aidait son propre jugement du juge- 
ment que la vie avait déjà prononcé sur eux. Avant 
d'accorder sa confian:e à quelqu'un, il demandait : 
« Est-il heureux? » Ce n’était pas de sa part une uveu- 
gle soumission aux chances du sort; pour lui, étre 
heureux signifiait avoir l’esprit qui prépare la fortune 
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3. Cubale des importants. — Cependant tous ceny 
qui avaient souffert avec la reine ou pour elle étaient 
accourus, et, se croyant déjà les maîtres de l’État, af- 
fectaient des airs de supériorité et de protection qui 
firent donner à leur parti le nom de cabale des impor. 
fants. Parmi eux, on remarquait le duc de Vendôme, 
fils légitimé de Henri IV et de Gabrielle d’Estrées; ses 
deux enfants, le duc de Mercœur et ce duc de Beau- 
fort, qui allait ètre surnommé le moi des halles; le 
jeune et brillant Marsillac, duc de la Rochefoucauld, 
qui écrivit plus tard le livre des Mazimes; l’évèque de 
Beauvais, Potier, premier aumônier de Ja reine, que 
le cardinal de Retz appelle irrévérenciousement une 
bêle mitrée, et qui était entré au conseil avec le Litre 
de ministre d'Etat; s’il en fallait croire Gondi, la pre- 
mière dépêche écrite par lui aurait été une som- 
mation aux Hollandais d’avoir à rentrer dans l'Eglise 
catholique, s'ils voulaient rester dans l’alliance de la 
France. îă 

Il s'agissait de défaire Pouvrage de Richelieu; les 
mportants ne s’en cachaient pas. L'ancienne amie do 
la reine, la duchesse de Chevreuse, revenue au Louvre, 
après dix ans d’exil, déclura bien haut qu’il fallait res- 
ituer aux grands tout ce que Louis AIII leur avait 
enlevé; mais depuis que la reine avait le pouvoir, elle 
en était devenue avare. Si elle n'avait pas voulu le 
partager avec d'habiles conseillers, ce n’était pas pour 
l'abandonner à des brouillons qui recommengaient les 
complots et bientôt recommenceront la guerre civile. 
La découverte d'une tentative d'assassinat contre Ma- 
zarin Ja décida à rompre les derniers liens avec ses 
anciens amis. Potier fut relégué dans son diocèse, 
Beaufort au donjon de Vincennes, Vendôme, la du- 
chesse de Chevreuse et les autres « dans leurs maisons 
des champs ». Le règne des Importants avait duré trois 
mois et demi (2 sept. 1643). On raconte que vers cette 
époque, se trouvant à Rueil dans la maison de Riche- 
lieu, elle s'arrêta devant son portrait, le considera 
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quclque temps en silence, et dit : « Si cet homme vi- 
sait encore, il serait plus puissant que jamais. » 

4. Fin de In guerre de Trente ans (1648), adi 
Au dehors, Mazarin poussa avec habileté et énergie la . 
guerre commencée par son prédécesseur, Les victoires 
de Condé à Rocroy, à Fribourg, à Nœrdlingen et à 
Lens, les belles campagnes de Turenne en Allemagne, 
décidèrent la maison d'Autriche à signer la paix de 
Westphalie, qui marqua l’avénement de la maison de 
Bourbon au premier rang en Europe. 

5. Gouvernement intérieur de 1643 à 1648. — 
Mais, tandis que Mazarin continuait si glorieusement 
la politique de Richelieu, son pouvoir était ébranlé en 
France par les factions. C'est une semaine après la 
bataille de Lens qu’eut licu ia journée des Barricades. 
Le premier ministre avait essayé d’abord de se faire 
pardonner son élévation et sa qualité d’étranger, a 
force de douceur, de souplesse et de modestie affectée : 
« On voyait sur les degrés du trône, d'où lâpre et re- 
doutable Richelicu avait foudroyé plutôt que gouverné 
les humains, un successeur doux et bénin, qui ne vou- 
lait rien, qui était au désespoir de ce que sa dignité 
de cardinal ne lui permettait pas de s’humilicr autant 

u'il Pedt souhailé devant tout le monde, et qui mar- 
dai dans les rues avec deux petits laquais derrière 
son carrosse. » Toute la langue, disait-on, était réduite 
à cinq petits mots : La reine est si bonne. Mais cet 
âge d’or, tant vanté par les poëtes contemporains, dura 

cu, 

: Le dernier règne avait légué d'immenses embarras 
financiers au cardinal Mazarin, qui les augmente en- 
core par sa mauvaise administration. U lui fallait beau- 
coup d'argent pour achever la guerre étrangère, pour 
gagner les scigneurs en les pensionnant et aussi pour 
salislaire sa scandaleuse avidité. Le surintendant était 
un autre Italien, Emeri, impopulaire comme tous les 
ministres des finances à cette époque, mais qui s'en 
inquiétait peu, « los financiers n'étant faits que pour 
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ètre maudits. » C'est lui encore qui osait dire que la 
bonne foi n’était qu’une vertu de marchands, Aussi 
n '6tait-elle point à son usage; il avait été condamné 
vingt ans auparavant comme banqueroutior fraudu- 
Jeux. Il cut recours à des expédients onéreux et vexa- 
toires; il fit des emprunts à 25 pour 100; il créa dos 
charges qu'il vendit; il retrancha des quartiers aux 
rentiers de l'Etat; il retint une partie des gages des 
fonctionnaires; il remit en vigueur une ordonnance de 
1548 tombée dans l'oubli, qui défendait de bâtir dans 
les faubourgs de Paris au-delà de certaines limites, 
sous peine de démolition et d'amende, et par l’édit du 
loisé, il força les propriétaires de se racheter à prix 
d'argent des peines portées contre les délinquants 
(1644); il mit une telle rigueur dans le recouvrement 
des impôts, qu’en 1646 il y eut à la fois dans les gedles 
du royaume vingt-trois mille personnes pour les taxes, 
dont cing mille y moururent. Enfin, au mois d’août 1648, 
banqueroute universelle, « attendu que les créancicrs 
de l'Etat étaient tous des gens de rien ou trop riches. » 
C'est de cette crise financière que sortit la Fronde. La 
journée des Barricades est du 26 août. 

6. Résistance du parlement à l'autorité royale, 
— Depuis que, par l'établissement de la paul/elte, les 
charges étaient devenues une propriété héréditaire, 
parfaitement sûre, leur valeur vénale s’élait singulié- 
ment accrue. Îl en rejaillissait sur ceux qui les déte- 
naient la considération qui s’attache partout à la for- 
tune, lorsque cette fortune est honorée par la dignité 
des mœurs, le patriotisme et la supériorité des lumit- 
res. Les magistrats avaient trouvé dans cette sécurité 
et dans cette considération un esprit de fierté et d'in- 
dépendance qui faisait du parlement un foyer d'oppo- 
sition où étaient, au besoin, vivement défendus, contre 
les favoris, la noblesse, le clergé et quelquefois contre 
la royauté mème, les traditions nationales et les prin- 
cipes monarchiques. Depuis la mort de Richelieu, il 
s'était plus d'une fois essayé 4 la résistance et il se 
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laissait appeler « le protecteur-né du peuple ». La me- 
nace qui de loin en loin était faite de rembourser les 
rix des charges et de détruire par conséquent cette 
hérédité des fonctions publiques, sans être bien sé- 
rieuse, l’irritait pourtant. Les exigences financières du 
surintendant lui fournirent un excellent prétexte de 
parlor haut, en paraissant parler dans l’intérèt du peu- 
ple. I] s'était opposé en 1644 à l'édit du toisé; il 
s'opposa en 1646 à l'édit du tarif, qui remaniait les 
droits à payer pour l'entrée des marchandises dans Pa- 
ris de manière à leur faire rendre davantage. « Aucuns 
de messieurs du parlement, dit Omer Talon, le ressen- 
tirent en leur particulier, ayant été obligés de payer 
pour les fruits du crû de leurs maisons. » Ce ne fut 
qu'après de longues discussions que la levée de ces 
droits fut autorisée pour deux ans. De nouveaux édits 
bursaux amenérent un commencement d’émeute (jan- 
vier 1647); un autre frappa directement les officicrs 
des cours souveraines. Cette fois le parlement se cabra 
et sauta ă pieds joints dans la politique. 

7. Arrét d'union des quatre cours souveraines. 
— La tête troublée par la popularité que leur valait 
cette persévérante opposition au ministre, les magis- 
trails se dirent qu'ils tenaient la place des états géné- 
raux, qu'ils valaient bien le parlement d'Angleterre qui, 
à cette heure, faisait une révolution; et, le 13 mai 1648, 
les membres des quatre cours souveraines, le parlement, 
la chambre des comptes, la cour des aides et le grand 
conseil, s’unirent dans la chambre de Saint-Louis, au 
palais de justice, « pour servir le public et le particu- 
lier, et réformer les abus de l'Etat. » 

Le premier ministre fit d’abord casser l’arrét d’u- 
nion, puis, se ravisant, il autorisa les délibérations de 
cette assemblée, qui prétendait donner une constitution 
rouvelle à la France; et il décida non sans peine la 
régente à céder : « Vous êtes vaillante, lui disait-il, 
comme un soldat qui ne connaît pas le danger. » 

Et il avait raison, le danger était grand, car beau- 


. 
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coup de gens commencaient à se faire de ces questions 
qu'on ne se faisait pas depuis longtemps et qui amè-. 
nent les révolutions. « Le parlement #ronda, dit le 
cardinal de Retz, et, sitôt qu'ileut seulement murmuré, 
tout le monde s’éveilla : on chercha comme à titons les 
lois; on ne les trouva plus. On s’eflara, on cria, on se 
les demanda; et, dans celte agitation, le peuple entra 
dans le sanctuaire; il leva le voile qui doit toujours 
couvrir tout ce que l’on peut dire ot tout ce que l'on 
peut croire du droit des peuples et du droit dos rois, 
qui ne s'accordent jamais mieux ensemble que dans le 
silence. La salle du palais profana tous ces mystères, » 

Les compagnics en eflet proposéient a la sanction 
royale vingt-sept articles qui dovaient être désormuis 
la loi fondamentale de la monarchie. Quelques-unes de 
leurs demandes étaient excellentes, d’autres moins uti- 
les, la plupart impraticables. La plus importante était 
qu’à l'avenir les impôts ne pourraient être légalement 
perçus, s'ils n'avaient été discutés et enregistrés, avec 
la liberté de suffrages, par le parlement de Paris: c'6- 
lait faire passer uno partic du pouvoir législatif à une 
aristocratie de deux cents magistrats qui achictaient 
leur charge. Une autre de leurs réformes portait une 
atteinte profonde à la centralisation administrative créée 
par Richelicu, en abolissant les inlendants des provin- 
ces « qui, suivant un mot du cardinal de Retz, avaient 
frappé la noblesse et la magistrature à la prunelle de 
l'œil ». Les compagnies étaient mieux inspirées, quand 
elles réclamaicnt des guranties sérieuses en laveur de 
la liberté individuelle : suppression des letires de ca- 
chet et des tribunaux extraordinaires; règle que toute 
ens arrétée par ordre du roi fat interrogée dans 
es vingt-quatre heures ou relâchee, 

8. Journee des Barricades (26 août 1648): Mu- 
thieu Mole; le coadjuteur de Retz. — A ca moment 
mème le prince de Condé remportait la victoire de Lens 
Le roi, qui n’avait alors que dix ans, s’écria en l’appre- 
nant: « Le parlement sera bien füché. » Ce grand 
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confrères en faisaient peu de cas, mais la populace 
Vidolatrait. Au lieu de les enlever sans éclat, dans le : 
silence de la nuit, le cardinal crut imposer au peuple 
en les laisant arrêter en plein midi, tandis qu’on chan- 
taitle Te Dewm à Notre-Dame pour la victoire do Lens 
et que les Suisses de la chambre apportaient dans 
l'église soixante-treize drapeaux pris sur les ennemis. 
Ce fut précisément ce qui causa la subversion du 
royaume. Charton s’esquiva. On prit Blancménil sans 
peine; mais la vicille servante de Broussel, en voyant! 
jeter son maitre dans un carrosse, ameute le peuple; on 

terme les boutiques, on tend les grosses chaînes de fer 

qui étaient à l'entrée des rucs principales (26 août 1648) 

et 400 000 voix crient : Liberté et Broussel! » 

Deux cents barricades sont formées en un instant; on 
les pousse jusqu’à cent pas du Palais-Royal. Le parle- 
ment en corps marche à pied vers la reine, traverse les 
barricades qui s'abaissent devant lui, redemande ses 
membres emprisonnés, et ne peut les obtenir. À son 
retour, il est arrété par le peuple furieux. Un marchand 
de fer, capitaine de ce quartier, saisit le premier pré- 
sident, Mathieu Molé, par le bras, et le menaçant d'un 
pistolet : « Tourne, traître, lui dit-il; et, si tu ne veux 
être mussacré, toi et les tiens, ramenc-nous Broussel 
ou Mazarin en otage. » Plusicurs des membres pren- 
nent la fuite, d’autres hésitent, mais leur chef n’hésite: 
pas. On insulte, des mutins le prennent par sa barbe 
qu'il portait fort longue. Il leur parle comme s’il étail 
assis sur son siége au parlement, et avec le même visage 
assuré et grave: « Quand vous m'aurez tué, leur dit-il, 
il ne me faudra que six picds de terre. » Il écarte la 
foule et les plus violents par l’autorité de son maintien; 
il revient au palais, au petit pas, dans le feu des inju-' 
res, des exécrations ct des blasphèmes. « Cet homme, 
ajoute le cardinal de Retz, qui raconte ce bel exemple 
de courage civil, est, à mon sens, le plus intrépide qui 
ait paru dans son siècle. » 

Cependant |’émeute grandissuit. Les magistrats len 


os 
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rine de Médicis, à la cour de France-et qui y avait fat 
fortune. Comme s'il eût voulu rappeler son origine 
italienne, il avait écrit à dix-huit ans la Conjuration du 
come de Fiesque, et Richelieu avait dit en Ja lisant: 
« Voilà un dangereux esprit, » Cinq ans plus tard, 
Gondi formait, avec quelques jeunes scignours, le pro- 
jet de tuer le cardinal, et lui-même so vante, dans ses 
Mémoires, d'avoir étudié l’art des conspirations dans 
les Vies de Plutarque et le Catilina de Salluste. Ce fut 
avec ces dispositions qu'il entra dans l’Église. Il fut 
nommé en 1643 coadjuteur de son oncle, qui était 
archevèque de Paris ; mais son ambition allait bien plus 
haut que cette dignité. Il visait au rôle de Richelieu 
et ne se servait de sa place que pour gagner de la 
popularité dans Paris, préchant lui-même pour se faire 
connaître du peuple, prodiguant les aumônes pour se 
Jaire aimer, se ruinant pour payer d'avance lu guerre 
civile. Aux reproches qu'on lui faisait de sa prodigalité, 
il répondait : « César, à mori âge, devait six fois plus 
que moi ». Il ne s'effrayait pas trop de ces comparai- 
sons avec Césur, avec Richelieu; il se croyait l’étoffe 
d'un grand homme ct le faisait croire aux autres: [es 
circonstances n’en firent qu'un brouillon. 

9. Paix de Saint-Germain. — La journée des Burri- 
cades avait effrayé la cour: la reine traita, Le 24 octo- 
bre 1648 Vordonnance de Saint-Germain sanctionna 
toutes les demandes de la chambre de Saint-Louis, 
associant en quelque sorte la magistrature à l'exercice 
de la puissance souveraine : c'6tuit le jour même où la 
paix de Westphalie avait été signée. La première Fronde 
uvait duré deux mois. 

40. Guerre de la Fronde; le parlement et les sei. 
gneurs (janvier-avril 1649). — En cédant, le premier 
ministre n'avait voulu que gagner du temps ; quand il 
fut délivré de la guerre étrangère, il résolut d’on finir 
avec cette faction des gens du roi qui assassinaient 
l'autorité royale. Le 6 janvier 1649 Anne d’Autriche 
sortit de Paris avec ses cnfants et appela des troupes 
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antour d'elle. Le parlement, incapable de lutter seul 
contre la cour, demanda on accepta les services des - 
princes ct des jeunes scigneurs, qui pouvaient s'amuser 
à la guerre civile en un temps où l’on n'osait plus 
faire tomber les têtes. C’étaient le prince de Conti, irère 
du grand Condé, le duc de Longueville, qui avait épousé 
leur sœur, le duc de Bouillon, qui regrettait toujours 
Sedan, le duc de la Rochefoucauld, qui accusait l'in- 
gratitude de la reine et de Mazarin, ct mème le sage 
Turenne. L'âme du complot était le coadjuteur, qui 
gouvernait Paris avec des sermons, des aumônes et des 
couplets. « Il me fallait, dit-il dans ses Mémoires, un 
fantôme que je pusse mettre devant moi, et par bon- 
heur if se trouva que ce fantôme était le petit-fils de 
Henri le Grand, qu’il parlait comme on parle aux halles, 
co qui n'est pas ordinaire aux enfants de Henri le 
Grand, et qu’il avait de grand’ cheveux bien longs et 
bien blonds. On ne saurait s'imaginer le-poids de ces 
circonstances et concevoir l'effet qu'elles firent dans le 
peuple. » Ce fantôme était le duc de Beaufort, prince 
de peu d'esprit, mais de beaucoup de courage, ce qui 
faisait de lui un excellent instrument dans des mains 
habiles. Gondi essaya de gagner aussi Condé; mais le 
prince répondit avec fierté à ses avances : « Je m’ap- 
pelle Louis de Bourbon, et ne veux point ébranler les 
Couronnes, » 

Alors commença une lutte qui mérita d’abord le nom 
que l’histoire lui a conservé, celui d’un jeu d'enfant, la 
Fronde. 

« La reine, les larmes aux yeux, pressa le prince de 
Condé de servir de protecteur au roi. Le vainqueur de 
Rocroy, de Fribourg, de Nœrdlingen, de Lens, ne put 
démentir tant de services passés : il fut flatté de l’hon- 
neur de défendre une cour qu'il croyait ingrate contre 
la Fronde qui cherchait son appui. Le parlement eut 
donc le grand Condé à combattre, et il osa soutenir la 
guerre,... On nomme dans la grand’chambre les géné- 
raux d’une armée qu'on n'avait pas. Chacun se taxa 
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pour lever des troupes. Il y avait vingt conscillors 
pourvus de charges nouvelles, créées par le cardinal de 
Richelieu: il fallut qu'ils donnassont chacun 15 000 li- 
vres pour les frais de la guerre, pour acheter la tolc- 
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rance de leurs confrères. La grand'chambre, les enqué. 


tes, les requêtes, la chambre des comptes, la cour des 
aides, qui avaient tant crié contre des impôts faibles at 
nécessaires, fournirent une somme de près do 10 mil- 
lions pour la subversion de la patrie. On lova 
12 000 hommes par arrêt du parlement : chaque porte 
cochère fournit un homme et un cheval. Cetto cavalerie 
fut appelée la cavalerie des portes cochéres. Le cond: 
juteur avait un régiment qu'on nommait le régiment 
de Corinthe parce que le coadjuteur était archevéque 
titulaire de Corinthe. 

« Sans les noms de roi de France, de grand Condé, 
de capitale du royaume, cette guerre de la Fronde att 
été aussi ridicule que celle des Barberins !. On ne savait 
pourquoi on était en armes. Le prince de Condé assié- 
gea 100 000 bourgeois avec 8000 soldats. Les Parisiens 
sortaient en campagne, ornés de plumes et de rubans: 
leurs évolutions étaient le sujet des plaisanterics des 
gens du métier. Ils fayaient dès qu'ils rencontraient 
200 hommes de l’armée royale. Tout se tournait en 
raillerie; le régiment de Corinthe ayant été battu par 
un petit parti, on appela cet échec la première aux 
Corinthiens. Ces vingt conseillers, qui avaient fourni 
chacun 15 000 livres, n'eurent d'autre honneur que 
d’être appelés les guinze-vingis. 

« Les troupes parisiennes, qui sorlaient de Paris et 
revenaient toujours battues, étaient reçues avec des 
huées et des éclats de rire. On ne réparait tous ces 
petits échecs que par des couplets et par des épigram- 
mes. Les cabarets étaient les tentes où l’on tenait les 
conseils de guerre, au milieu des plaisanteries, des 


4. Les Barberins, nereux du pape Urbain VIII, venaient de faire une petite 
guerre de quelques mois w duc de Parme, Edouard (1644). 


RÈGNE DE LOUIS XIV DE 1643 À 1661. . 101 


chansons et de la gaicté la plus dissolue. Enfin on vit 
Je coadjuteur venir prendre séance au parlement avec 
un poignard dans sa poche, dont on apercevait la poi- 
gnée, et on criait: Voilà le bréviaire de notre arche. 
véque. » ( Voltaire.) 

Il ne faut pourtant pas faire la Fronde plus insigni- 
fiante qu'elle ne l'était. On savait parfaitement pour- 
quoi on était en armes. Les princes regrettaient leur 
place dans le conseil, les grands leur importance per- 
due; le parlement voulait jouer dans l’Etat le rôle que 
jouait de l’autre côté de la Manche le parlement d'An- 
gleterre, et le peuple, qui ne voyait en tout cela qu’une 
diminution d'impôts, ce qui était alors son plus grand 
souci, allait à la suite des princes, des magistrats et de 
son archevêque. Pour celui-ci, il comptait bien que ce 
mouvement de réaction contre le système de Richelieu 
le porterait au pouvoir. On ne marchait donc pas à 
l'aventure, et le ridicule de la Fronde n'est pas dans 
l'incertitude des prétentions, mais dans l'impossibilité 
du succès, Une lutte contre l'autorité royale, entre 
Richelieu et Louis XIV, était impossible, et, en poli- 
lique, ce qui est impossible devient aisément ridicule, à 
moins que quelque beau dévouement n 'honore la défaite. 

Les magistrats furent les premiers à vouloir se retirer 
de la bagarre. Ils avaient bien vite reconnu que les 
seieneurs ne cherchaient qu’à perpétuer le désordre 
pour bouleverser l'État. Les gens de robe avaient d’ail- 
leurs un sentiment plus vif de la patrie que les gens 
d'épée, dont les affections comme les intérêts passaient 
souvent la frontière. A Paris, Mathieu Molé avait re- 
poussé avec indignation la proposition d'admettre en 
séance un envoyé de l'Espagne, A Bordeaux, le prési- 
dent d’Affis, un peu plus tard, fit rendre un arrêt pour 
Courir sus à un autre agent accrédité auprès de la 
princesse de Condé, qui commandait dans la ville. La 
nouvelle d'un traité signé par les seigneurs avec l’Es- 
pagne décida le parlement: le premier président fut 
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diminua quelques impôts, autorisa les assemblées des 
chambres, et ramena, après quelque hésitation, la cour 
à Paris (avril 1649), La seconde Fronde, ou Fronde par- 
Iementaire était finie : la bourgeoisie parisienne s'Ctait 
donnée le plaisir de porter l’arme pendant trois mois, 

44. Parti des petitsemaitres, ou Jeune Fronde, 
arrestation de Conde (janvier 1650). — La paix ne 
dura guère, « bien que le roi l’eut achetée chèrement, 
les seigneurs ayant tous arraché quelque beau limbeau 
des libéralités royales. » Condé voulait dominer lo 
gouvernement qu'il avait protégé. Il fatigua la régento 
et le premier ministre par des exigences continuelles; 
il les humilia par des insolences de mauvais goût. Il 
écrivait au cardinal: AlVillustrissimo signor Faquino; 
il lui disait un Jour en prenant congé de lui: Adieu, 
Mars! Cette conduite altière n’empéchait pas l'emploi 
de moyens moins superbes. Pour miner le crédit du 
ministre au point où il s'appuyait le plus, Condé char- 
gea un de ses petits-maîtres, Jarzé, de reprendre auprès 
de la reine le rôle de Buckingham, C'était d'un tacticien 
habile, mais, cette fois, Condé fut battu. En même 
temps qu’il s'aliânait la cour, il mécontentait les an- 
ciens frondeurs : il ne parlait qu'avec mépris de ces 
bourgeois qui prétendaicnt à gouverner l'Etat ; il s'en- 
tourait de jeunes seigneurs vains et présomptueux, qui 
poussèrent à l’extrème les défauts de leur chef et qu’on 
appela les petits-maîtres. Il ne fut pas difficile à Ma- 
zarin de réunir tout le monde contre ce prince « qui 
savait micux gagner des balailles que des cœurs »; et 
il le fit arrêter dans le Louvre, avec son frère Conti 
et son beau-frère Longueville (janvier: 1650). « Le 
peuple de Paris, qui avait fait des barricades pour un 
conseiller-clere presque imbécile, dit Voltaire, fit des 
feux de joic lorsqu'on mena au donjon de Vincennes le 
défenseur et le héros de la France. » Voltaire ne voit 
pas que c'est le vieux levain démocratique de la grande 
cité qui recommengait à fermenter. « Le peuple seul 
fait les rois », s’écriait en plein parlement l'avocat De- 
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boisle. — « Levons le masque, disait un pamphlet du 
temps, reconnaissons que les grands ne sont grands 
que parce que nous les portonş sur nos épaules ; nous 
n'avons qu'à les secouer pour en joncher la terre et 
pour faire un coup de partie duquel il soit parlé à 
jamais, » Cette voix sinistre n'a pas alors d'écho : dans 
un siècle et demi elle en trouvera. 

42. Union des deux Frondes, exil de Mazarin 
(fevrier 4654), — Un soulèvement éclata dans quel- 
ques provinces ; il fut réprimé facilement. Bordeaux se 
soumit, ct du Plessis-Praslin battit à Rethel le maré- 
chal de Turenne, qui venait d’envahir la Champagne 
avec une armée espagnole (décembre 1650). Mais Ma- 
marin se crut trop tôt vainqueur. Il avait promis au 
coadjuteur le chapeau de cardinal, pour le rattacher aux 
intérêts de la reine: après l'événement, il oublia sa 
promesse, suivant son habitude. Le coadjuteur se rap- 
procha du parti de Condé, ranima les défiances du 
parlement, agita le peuple, et les deux Frondes, unies 
momentanément par ses soins, forctrent Anne d'Autri- 
che à délivrer les princes et à renvoyer du royaume 
son premier ministre. Mazarin se retira à Cologne, et 
de son exil continua à gouverner la reine de France 
(février 1651), Retz eut enfin Je chapeau. La lutte, cette 
fois, avait été de treize mois: le mal s’aggravait. 

Pour obtenir la délivrance des princes, huit cents chefs 
des plus grandes maisons de France s'étaient réunis à Pa- 
ris ct bientôt s’étaient mis à délibérer sur les désordres 
de l'Etat, sur la ruine de l’ancienne constitution, sur la 
perte de leurs droits et franchises. Le clergé, qui tenait 
alors son assemblée quinquennale ordinaire, semblait 
disposé à faire cause commune avec les nobles. On par- 
lait d'états généraux; mais les deux ordres privilégiés 
laissèrent percer trop tôt leur jalousie contre le parle- 
ment, « qui voulait faire de l'Etat un monstre horrible, 
par l’adjonetion d'un quatrième membre au corps par- 
fait que composaient le clergé, la noblesse et le tiers 
état; » contre ces Jeunes écoliers, « qui devenaient, au 
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sortir du collége, les arbitres de la fortune publique par 
la vertu d’un parchemin qui leur coûtait 60 000 écus. » 
Le parlement entra en défiance de tels alliés, et l'union 
des deux Frondes ne dura guère. 

43. Revolte do Condé; combat de Bleneau 
(avril 4652). — Condé était mécontent de tout le monde, 
du parlement, de Paris, de la cour. Quand Mazarin, 
avant de s’éloigner, était venu lui ouvrir les portes de 
sa prison, il avait cru que la reine lui donnerait toute 
influence en dédommagement de ses deux ans de cap- 
tivité, et Mazarin gouvernait du fond de son exil. Iftrité 
de l’isolement où on le laissait, il se jota dans de plus 
coupables aventures (déc. 1651). Il partit pour le Midi, 
résolu à conquérir, par les armes, le pouvoir et peul- 
ètre même le trône, si nous en croyons les Mémoires 
d'un de ses compagnons de révolte, le comte de Coligny. 
Il alla soulever la Guyenne et traiter avec l'Espagne, 
tandis que ses amis se préparaient à la guerre dans le 
centre de la France. Mazarin, qui était aussitôt rentré 
en France (décembre 1651), confia le commandement 
des troupes au vicomte de Turenne, alors revenu à la 
cause royale. Le maréchal se dirigea vers la Loire pour 
surprendre l’armée des princes. On croyait Condé à 
cent lieues de là; mais il avait traversé à cheval Ja moi- 
tié de la France, seul, déguisé. À peine arrivé, il fond 
sur les quartiers du maréchal d’Hocquincourt, à Blt- 
neau, et les disperse (avril 1652). Les fuyards se sau- 
vent à Briare, où était Turenne: il court à cheval sur 
une éminence, d'où il peut dominer la plaine, il observe, 
à la lueur des villages incendiés, les dispositions du 
combat, et dit: « Monsieur le Prince est arrivé; c'est 
lui qui commande son armég. » La cour épouvantéo 
parlait de fuir à Bourges ; Turenne rassure les esprits, 
ct, à force d'audace et de prudence, avec 4000 hommes 
contre 12 000, empèche les ennemis de poursuivre leur 
avantage. « Monsieur le maréchal, dit la reine en pleu- 
rant, vous avez sauvé l'Etat; sans vous il n’y cit pas 
eu une ville qui n’eût fermé ses portes au roi. » 
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fille de Gaston d'Orléans, fit ouvrir les portes ă Condt 
et tirer le canon de la Bastille sur les troupes royales: 
Turenne étonné recula. Mais Condé ne put demeure 
longtemps à Paris où sa gloire fut tachée par un mas- 
sacre des Masarins, qu'il laissa faire, s’il no l’ordonm 
pas. Jl sortit de la ville le 15 octobro 1652 et sa retira 
en Flandre, au milieu des Espagnols. La tradition féo- 
dale avait encore assez de force pour qu'une foule de 
noblesse l’y suivit, entraînant avec elle toute une armée, 
au moins dix mille hommes composant les régiments 
des princes et do leurs amis. Cotte quatrième Fronde 
avait encore valu à la France onze mois de guerre civile, 

4%. Retour de Mazarin (fevrier 4053). — Cette 
première émigration fut, comme la seconde, fatale à 
ceux qui la firent. Elle accéléra lo mouvement de L'opi- 
nion publique, qui revenait au roi; Mazarin pour n’y 
point faire obstacle s'était éloigné une seconde fois 
(9 août). Alors le parlement et les bourgeois supplièrent 
la reine mère de rentrer dans Ja capitale pacifiée(21 oc- 
tobre). Dix magistrats furent destitués ou emprisonnés; 
le cardinal de Retz fut enfermé à Vincennes; le prince 
de Condé condamné à mort par contumace, et Gaston 
exilé à Blois. Trois mois après, Mazarin revenait toul- 
puissant et avec l’appareil fastucux d’un souverain (fé- 
vricr 1653). Ce fut la fin de la Fronde. Mais ces temps 
où le roi et sa mère fuyaient en désordre devant quel- 
ques brouillons et couchaient presque sur la paille à 
Saint-Germain laissèrent dans l'esprit de Louis XIV 
une impression qui ne s'eflaca Jamais; ce souvenir con- 
tribua à le pousser dans les voies du gouvernement le 
plus absolu. En rentrant à Paris, il avait fait enregis- 
trer d'autorité (22 octobre 1652) une déclaration portant 
« trés-expresse défense aux gens du parlement de prendre 


1. Nous relrouverons Condé; pour le cardinal de Retz, son rôle est fini. Em- 
prisonné a Vincennes, puis a Nantes, 11 s'évada au risque de Ja vie, gagna ] [:8- 
pagne, puis Rome, vecut longtemps a Bruxelles et ne renira en France qu'en Be 
demettant de son archevéche, il avait des dettes énormes, 4 mulions, Îl vécut 
dans la retraite pour les payer. C'est alors qu'il écrivit ses Afénaïrca. 
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ci-après aucune connaissance des affaires générales de 
l'État et de la direction des finances». A quelque temps 
de là, le parlement s’étant un jour réuni de lui-même, 
au sujet de quelques édits, pour préparer des remon- 
trances, le jeune roi partit de Vincennes, où il chas- 
sait, et entra dans la grand’chambre en grosses bottes, 
le fouet à la main : « Messieurs, dit-il, on sait les mal- 
heurs qu'ont produits vos assemblées; j'ordonne qu'on 
cesse celles qui sont commencées sur mes édits. Mon- 
sieur le premier président, je vous défends de souffrir 
des assemblées, ct à pas un de vous de les demander » 
(1654). 

Deux coups fort sensibles furent encore portés aux 
parlements : une déclaration décrétant que les arrêts du 
conseil d'Etat seraient obligatoires pour les cours sou- 
veraines et le rétablissement des 2ntendanis, qui veil- 
laient sur l'administration de la justice dans les pro- 
vinces ct, au besoin, faisaient casser les arrêts par le 
conseil d'en haut. | 

Ainsi avorta cette tentative d’une révolution par l’a- 
ristocratie parlementaire. Un siècle plus tard, quand le 
parlement essaya d'une nouvelle lutte contre l’omni- 
potence de la royauté, lord Chesterfield donna la vraie 
mesure des forces de cette opposition en disant à Mon- 
tesquieu : « Votre parlement peut faire des barricades, 
mais il n’élévera jamais de barrières, » 

16. Victoires de Turenne à Arras et aux Dunes; 
alliance de la France avec Cromwell. — La 
guerre de la Fronde était terminée. Il restait à finir la 
guerre avec l'Espagne, qui avait repris, pendant ces 
troubles, Dunkerque, Barcelone et Casal en Italie. Condé 
élait venu offrir aux énnemis son épée qui leur avait 
Clé si fatale, mais il sembla perdre sa force en quittant 
la France. U alla d’abord avec l’archiduc Léopold assié- 
ger Arras, non loin de ces plaines de Lens, où il avait 
remporté sa plus belle victoire. Turenne les attaqua 
dans leur camp, et força leurs lignes. Condé ne put 
qu'opérer la retraite en bon ordre (25 août 1654). « J’ai 
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su, lui écrivait le roi d'Espagne, Philippe IV, que tout! 
était perdu, et que vous avez tout conservé. » ! 

Les années 1655 et 1656 ne virent que des si¢ges de 
places sur la frontière : Valenciennes, Gambrai, Ro- 
croy, etc., et d'habiles manœuvres de Turenno ot de 
Condé; mais ces deux généraux, avec les petites armées 
qu’ils avaient sous la main, ne pouvaient frapper des 
coups décisifs. Mazarin n'eut pas plus de scrupules 
royalistes que Richelieu n'avait eu de scrupules re- 
ligicux, Son prédécesseur s'était allié avec les protes- 
tants contre l'Autriche : il s'allia, contre l'Espagne, avec 
Cromwell qui avait fait tomber sur un échalaud la tête 
du gendre de Henri IV (1657). Alors l'Espagne n ‘éprouva 
plus que des revers. Tandis que les Anglais s’empa- 
raient de la Jamaïque et brûlaient les galions de Cadix, 
la ville de Dunkerque, la clef des Flandres, fut assiégée 
par terre et par mer. Les Espagnols s’avancérent le long 
des dunes qui bordent la mer pour la secourir, « Avez- 
vous jamais vu une bataille? demanda Condé au jeune 
duc de Glocester placé près de lui.— Non, répondit le 
jeune prince. — Eh bien! dans une demi-heure, vous 
verrez comment on en perd une. » La victoire do Tu- 
renne fut complète (14 juin 1658) : Dunkerque en fut 
le prix, mais il fut remis entre les mains des Anglais, 
suivant les conventions du traité. 

4%. Traité des Pyrénées (1659)3 ligue du Rhin 
(4658). — Le cabinet de Madrid n'avait plus d’ar- 
mée; il demanda la paix. Les négociations furent 
conduites par les deux ministres, Mazarin et don Louis 
de Haro qui se rencontrèrent dans l’île de la Conférence, 
sur la Bidassoa, au picd des montagnes qui séparent 
les deux pays. ‘Ce fut le traité des Pr yrénées, signé le 
7 novembre 1659. La France garda l’Artois, la Cerdagne 
et le Roussillon, que Richelieu avait conquis; elle rendit 
la Lorraine au duc Charles IV, à condition qu’il dé- 
mantèlerait toutes ses places fortes, ct, comme il 5 
refusa, son duché resta entre nos mains : le prince de 
Condé fut reçu en grâce et rétabli dans ses principales 
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charges; enfin Louis XIV épousait infante Marie- 
Thérèse, qui dut lui apporter une dot de 500000 écus 
d’or,en considération de laquelle elle renongait à toute 
prétention sur l'héritage de son père. 

La conclusion de ce mariage était la pensée et les- 
pérance de Mazarin depuis quinze années. Dès 1645, 
il écrivait à ses plénipotentiaires au congrès de West- 
phalie : « Si le roi trés-chrétien épousait l’infante, alors 
nous pourrions aspirer à la succession d’Espagne, quel- 
que renonciation qu'on fit faire à linfante, et ce ne 
serait pas une attente fort éloignée, puisqu'il n'y a que 
la vie du prince, son frère, qui Pen pit exclure. » En 
1659 il surrangea de manière que les renonciations 
fussent légalement nulles; il en subordonna d’une façon 
expresse la validité au payement exact de la dot, qu’il 
savait que l'Espagne ne pourrait jamais payer. C'était 
préparer pour l'avenir un prétexte aux prétentions de 
la maison de Bourbon. Mais, par ce même traité, Ma- 
zarin abandonnait le Portugal, qui, n'ayant plus l’appui 
de la France, rechercha celui de l'Angleterre; alliance 
qui nous sera deux fois funeste dans les guerres de 
Louis XIV et de Napoléon. 

En mème temps que le cardinal médilait Ja réunion 
de l'Espagne à la France, il avait un moment pensé à 
faire Louis XIV empereur, à la mort de Ferdinand III 
(1657). Léopold I avait été élu. Mazarin conclut du 
moins la ligue du Rhin (1658), par laquelle les trois 
électeurs ecclésiastiques, le duc de Bavière, les princes 
de Brunswick et de Hesse, les rois de Suède et de Da- 
nemark s'unirent à la France pour le maintien du traité 
de Westphalie, et se placèrent en quelque sorte sous 
son protectorat. La ligue du Rhin, plus tard renouvelée 
et étendue par Napoléon, sous le nom de confédération 
du Rhin, assurait à la France la prépondérance dans 
l'Empire. | 

Après l'achèvement de ces grandes choses, le cardinal 
Mazarin pouvait dire que « si son langage n’était pas 
français, son cœur l'était ». 
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48. Administration intéricure de Mazarin, — Eni 
tout, au dedans comme au dehors, en fuco de l’impé- 
tueux Condé comme en présence du flegmatique don 
Luis de Haro, Mazarin sut admirablement louvoyer, 
entre les difficultés, les tourner et, après maints heurts 
et chocs, atteindre sûrement au port. Mais une Jois ar- 
rivé là, et l'Etat avec lui, il ne songea qu’à jouir du 
repos que son adresse lui avait donné; après lo grand 
diplomate, il n'y eut pas le grand ministre, Son adini- 
nistration intérieure fut déplorable. Il négligea le com-: 
merce et l’agriculture; il laissa dépérir notre marino; 
il géra les finances de telle sorte qu’à sa mort le trésor 
public devait 430 millions, tandis que sa fortune par- 
ticulière s'élevait à 100 millions, qui en vaudraient deux 
ou trois fois autant aujourd’hui, ct que le surintendant 
Nicolas Fouquet disait au roi: « Sire, il n'y a pas 
d'argent dans les coffres de Votre Majesté, mais M. le 
cardinal vous en prêtera. » Telle fut son avidité dans 
les dernières années de sa vie, qu'on le vit « faire re- 
passer par ses mains quasi tout le royaume, pour le 
donner pièce à pièce à ses nièces ct à ses amis». Si Ma- 
zarin en effet fut sous ce rapport mauvais ministre, 1 
fut fort bon parent; il empècha bien une de ses nièces 
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lieu. La signora Martinozzi, sa sœur aînée, vit une de 
ses fillés princesse de Conti, l'autre, duchesse sonve- 
raira de Modène. Les cing filles de la signora Mancini, 
son autre sœur, arrivée d'Italie en bien piètre équipage, 
furent mariées au duc de Mercœur, au comte de Suis- 
sons, de la maison de Savoie!, au connétable romain 
Colonna, au duc de Bouillon et au duc de la Meilleraye. 
La France paya toutes ces dots. Son neveu fut duc de 
Nivernais, et de son frère, pauvre moinc perdu au fond 
d'un couvent d'Italie, il fit un archevéque d’Aix et un 
cardinal, 


i. La duchesse de Mercœur fut mére de Vendôme, la comtesse de Soissons, du 
prince Eugene, 


— oe 
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On ne regardera pas comme une rançon de ce pillage 
quelques pensions à des gens de lettres dont Ménage 
dressa la liste, à Descartes, qui vivait retiré en Hol- 
lande, à l'historien Mézeray, qui fut inscrit pour une 
somme de 4000 francs; ni les dépenses faites pour créer 
une magnilique bibliothèque, la Mazarine, qui fut ou- 
verte plus tard au public « pour la commodité et satis 
faction des gens de lettres »; ni la fondation du collége 
des Quatre-Nations, auquel il affecta par testament 
800000 écus et qu'il destina à recevoir des élèves de 
l'Université appartenant aux provinces espagnole, ita- 
lienne, allemande ct flamande, nouvellement réunies au 
royaume. Mazarin avait le goût le plus vif, sinon le 
meilleur, pour les arts : il fit venir d'Italie nombre de 
tableaux, do statues et de curiosités, mème des acteurs, 
des machinistes, qui introduisirent l’opéra en France, et 
il fonda, en 1655, l’Académie de peinture et de sculp- 
ture. 

[1 mourut le 9 mars 1661, à Vincennes, à l’âge do 
cinquante-neuf ans, désespéré de quitter ses belles 
peintures, ses statues, ses livres, les affaires, la vie, et 
peyrtant « faisant bonne mine à la mort », 
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CHAPITRE VIL. . 


GOUVERNEMENT PERSONNEL DE LOUIS XIV; 
COLBERT ET LOUVOIS; 
CONQUETE DE LA FLANDRE ET DE LA FRANCHE-COMTÉ; 
PAIX D'AIX-LA-CHAPELLE te 


1, Division du règne de Louis XIV. — 2. Louis XIV gouverne par lui- 
même. — 3. Idées de Louis XIV sur le gouvernement. — 4. Ni- 
nistres de Louis XIV. — 5. Colbert. — 6. Reorganisation des 
finances. — 7. Agriculture. — 8. Industrie. — 9. Commerce inte- 
rieur, travaux publics. — 10. Commerce maritime et colonies. — 
1]. Marine militaire. — 12, Beaux-arts. — 13. Louvois; réforme 
de l’armée. — 14. Vauban; fortification du royaume. — 15, Sé- 
guier; grands travaux législatifs. — 16. De Lionne; affaires étran- 
gères et diplomatie.— 17. État de l’Europe en 1661. — 18. Premiers 
actes de la politique étrangère de Louis XIV.— 19. Guerre de Flan- 
dro (1667); droit do dévolulion. | 


A. Division du règne de Louis XIV. — Charles- 
Quint disait que la fortune n'aime pas les vicillards. 
Les longs régnes en effet présentent souvent deux 
spectacles contraires : un temps d'éclat et de prospérité, 
un temps de décadence et de misère. La belle période 
du règne de Louis XIV s'étend de 1661 à 1683, do la 
mort de Mazarin à la mort de Colbert, ct elle est rem- 
plie par la forte génération qui s'était formée dans les 
années précédentes. C'est, pour l'administration inté- 


4. Principaux ouvrages à consulter sur la règne de Louis XIV : les Afésnoires 
de Louis XIV, de Choisy, de la Fare, de Noailles, de Villars, de Berwick, de 
Torcy, de Mmes de Caylus et de la Fayette, de Gourville, de Saint-Simon, de 
L'orbin, de Duguay-Trouin, de Cognac (nouvellement publiés), ete. ; les Lettres de 
Mme de Sévigné, de Mme de Mainicnon, de Fânelon; le Journal de Dangeat, 
qui vient pec ara la première fois ae en entier, les Lellrea de la nrincesse 
*alatine, seconde femme du duc d'Orléans; le Siecle de Louis XIV, de Voltaire; 
l'introduction aux négociations relatwes à la succession d'Espagne, par 
M. Mignet; Histoire de Ame de Maintenon, par le duc de Noaillea: les deux 
ouvrages sur Colbert, de MM, P. Clement et Joubleau; Histoire de Louvots, 
par C, Rousset, 
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rieure, Colbert; pour la guerre, Turenne, Condé, Du- 

| quesne et Louvois; pour les lettres, Molière, la Fon- 
taine, Boileau, Racine, Bossuet, Bourdaloue et Mme de 
Sévigné; pour les arts, Lebrun, Claude Lorrain, Puget, 
Hardouin Mansart et Perrault. Alors tout sourit au roi et 
lui réussit : les conquêtes durables se font, les grands tra- 
vaux s'accomplissent, les beaux monuments s'élèvent. 

Après 1683, Louis XIV arrive à l’âge mir, sa santé 
se dérange ; Louvois, qui n'a plus Lutile contre-poids 
de Colbert, ot Mme de Maintenon dominent le monar- 
que. La Joie et le bonheur sont partis comme les jeunes 
années, Celte couronne de gloire que le siècle de 
Louis XIV portait si noblement s’effeuille et tombe. 
Les grands hommes s'en vont; une génération plus pe- 
lite les remplace : Pascal est mort, Molière et le Poussin 
sont morts. La Fontaine et Boileau ont à peu près 
donné tout ce que la postérité garde d'eux. Racine se 
lait et n'intcrrompra ce silence que par un dernier 
chef-d'œuvre, Afhalie. Bossuet n’écrira plus qu’un 
grand ouvrage, l'Ilistoire des variations; Lebrun est 
on disgrace; Turenne a été tué; Condé se meurt; Du- 
quesne va mourir. Louis restera le dernier pour fermer 
son siècle sur tous les hommes illustres qui en ont été 
l'honneur, et descendre dans la tombe, triste, vaincu, 
à charge à lui-même et aux autres, laissant la France 
sans industrie, sans commerce, épuisée ct maudissant 
presque le grand règne qu’elle avait, pendant vingt- 
cinq ans, salué de ses enthousiastes acclamations. 

2. Louis XIV gouverne par lui-même. — En 1661 
Louis XIV avait vingt-trois ans et en avait régné dix- 
huit sans s’êtro fait connaître. Mazarin seul l'avait 
deviné. Il avait dit aux maréchaux de Villeroi et de 
Grammont : « Vous ne le connaissez pas; il se mettra 
en chemin un peu plus tard, mais il ira plus loin qu’un 
autre. » Quand les ministres vinrent, après la mort du 
Cardinal, demander au roi à qui ils s’adresseraient dé- 
sormais : « A moi, » leur répondit-il. Le secrétaire 
d'Etat de la guerre, Michel Le Tellier, courut tout effaré 
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apprendre cette nouvelle ă la reine mére qui lui rit au 
nez: « En bonne foi, monsieur Lo Tellier, qu’en croycz- 
vous? » Cette résolution n’était pourtant que l’accom- 
plissement des conseils vingt fois donnés par Mazarin, 
et, s’il y a lieu de s’élonner, ce n'est pas qu'il lait prise, 
mais qu'il l'ait tenue. Il accepta tous les soucis do la 
royauté ct fut lui-même, dit la Bruyère, son principal 
ministre, exigeant des grands fonctionnaires de FEtat 
qu'ils correspondissent directement avec lui. Pendant 
trente années, il travailla régulièrement huit heures 
par jour. Îl a rappelé dans ses Mémoires, avec un ltgi- 
time orgucil, l'effet produit par cette déclaration; et il 
recommanda à son fils, en quelques paroles vraiment 
éloquentes, de ne pas oublier « que c’est par le travail 
qu’on règne; qu'il y a de l’ingratitude et de l'audace à 
l'égard de Dicu, de l'injustice et de la tyrannie à l'égard 
des hommes, de vouloir l'un sans l'autre ». 

3. Idees de Louis XIV sur le gouvernement, — 
Ce qui est plus remarquable encore, c’est que ce jeune 
prince, qui prenait si hardiment lo pouvoir, avait déjà 
conçu tout le plan de sa politique. Non-sculement 
Louis XIV a régné avec un pouvoir sans bornes, 
comme quelques-uns de ses prédécesseurs, mais ils 
établi le premier, en France, la théorie de la monar- 
chie absolue. A ses yeux, la royauté est d'institution 
divine : les souverains sont les représentants de Dicu 
sur la terre, ses lieutenants, inspirés providentielle- 
ment par lui, et, à ce titre, participant en quelque 
sorte de sa puissance et de son infaillibilité. Mais cette 
autorité, qui n’a de limites que dans leur conscience et 
les prescriptions de la religion, ne doit pas rester sté- 
rile entre leurs mains; ils ont des devoirs impérieux 
auxquels ils ne peuvent se soustraire : « Nous devons 
considérer le bien de nos sujets plus que le nôtre pro- 
pre. Ce n'est que pour leurs avantages que nous devons 
leur donner des lois; et ce pouvoir que nous avons suf 
eux ne nous doit servir qu’à travailler plus effeclive- 
ment à leur bonheur. » 
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C'est ainsi que Louis XIV comprenait son mélier de 
roi. Voyons comment il régna. 

4. Ministres de Louis XIV. — Les ministres que 
Mazarin lui avait laissés, étaient : Pierre Séguier, 
garde des sceaux et chancelier, sorte de ministre ina- 
movible qui eut l'art, en ne prenant point d'importance 
politique, de se faire estimer, pendant cinquante ans, 
nécessaire; Michel Le Tellier, secrétaire d’État de la 
guerre; Hugues de Lionne, chargé de la marine et des 
affaires étrangères; Nicolas Fouquet, surintendant. 
Los deux premiers étaient des hommes distingués; le 
troisième un homme supérieur; pour le quatrième, 
Fouquet, il s'était fait la réputation d'un Mécène gé- 
néreux en protégeant noblement les lettres, et il 
compla d'illustres amis, Pellisson, la Fontaine, Gour- 
ville, Mme de Sévigné, Mile de Scudéri, qui ont plaidé 
sa cause devant la postérité, sans la gagner. Il avait 
mis ou plutôt laissé les finances dans un désordre ex- 
trême, et lui-même puisait sans scrupule dans le tré- 
sor: il dépensa à son chateau de Vaux 9 millions, qui 
en vaudraient plus de 20 aujourd’hui, et il ne regar- 
dait pas à mettre 120 000 livres à ur diner. Pour trom- 
per le roi, il grossissait les états de dépenses, diminuait 
les états de recettes. Enfin, co qui était plus grave, il 
semblait chercher partout des appuis, mème dans la 
haute noblesse, et il fortifiait les places dont 1i avait le 
commandement, comme pour se préparer en cas do 
disgrâce, une retraite inexpugnable. C'était presque un 
frondeur; c'était bien certainement un fripon. Le roi 
avait un ministre secret qui lui faisait remarquer tous 
les soirs les mensonges du surintendant et qu'une 
grande et légitime renommée attendait, Jean-Baptiste 
Colbert. Né à Reims, en 1619, dans une ancienne fa- 
mille de marchands et de magistrats, il avait été inten- 
dant de Mazarin, qui, en mourant, avait dit au roi: 
a Jo vous dois tout, mais je crois m'acquitter en quel- 
que manière en vous donnant Colbert. » 

La perte do Fouquet était peut-être déjà résolue 
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quand la cour accepta la fête magnifique qu'il lui donna! 
dans sa maison de Vaux. Louis XIV fut irrité d'une 
devise orgucilleuse qu'il lut partout : Quo non ascen- 
dam? (Où ne monterai-je pas?) ct surtout des splen- 
deurs toutes royales qui furent prodiguées pour lui 
plaire. IL disait à la reine mère avec colèro : « Ah! 
madame, est-ce que nous ne fcrons pas rendre gorgoă 
- ces gens-là? » Et il fut tenté de faire arrêter lo ministre 
à Vaux, au milieu de la fête qu'il y recevait. Il se con- 
tint cependant; mais, quelques semaines après, louquet 
était à la Bastille {septembre 1661). Il fut accusé de 
dilapidations, ce qui était trop vrai, et de complot 
contre‘la sûreté de l'Etat, ce qui ne fut jamais prouvé, 
Au bout de trois années, neuf juges opinèrent pour la 
mort, treize autres pour le bannissement. Le roi, og- 
gravant la peine, la changea en une prison perpétuelle, 
et Fouquet fut enfermé dans la citadelle de Pignerol, 
où il mourut après dix-neuf ans de captivité. 

Colbert lui succéda avec le titre de contrôleur géné- 
ral. En 1666 Michel Le Tellier laissa sa charge à son 
fils, le célèbre Louvois, et le premier ministère de 
Louis XIV se trouva alors complété. 

5. Colbert. — Colbert dirigea près de cing de nos 
ministères actuels : la maison du roi avec les boanx- 
arts, les finances, l’agriculiure avec le commerce, les 
travaux publics, et, à partir de 1669, la marino, poids 
écrasant sous lequel il ne succomba pas. « Jean-Bap- 
tiste Colbert, dit un contemporain, avait le visage na- 
turellement renfrogné. Ses yeux creux, ses sourcils 
épais lui faisaient une mine austère et lui rendaient le 
premier abord sauvage et négatif; mais, dans la suite, 
en l’apprivoisant, on le trouvait assez facile, expéditif 


et d’une sûreté inébranlable. Il était persuadé que la 


bonne foi dans les affaires en est le fondement solide. 


— 


Une application infinie et un désir insatiable d'ap- 


prendre lui tenaient lieu de science, Il fut le restaura- 
teur des finances, qu'il trouva en fort mauvais état à 
son avénement au ministère, Esprit solide, mais pesant, 


.— 


RÈGNE DE LOUIS XIV DE 1661 À 1668. 117 


né principalement pour le calcul, il débrouilla tous les 
embarras que les surintendants et les trésoriers de l’é- 
pargne avaient mis exprès dans les affaires pour y pè- 
cher en eau trouble, » Ajoutons que ce financier austère 
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et dur, cet homme de marbre, comme Gui-Patin l’ap- 
pelle, avait du cœur. « Il faut, écrivait-il à Louis XIV, 
épargner cinq sols aux choses non nécessaires et jeter 
es millions quand il s'agit de votre gloire. Un repas 
inutile de 3000 livres me fait une peine incroyable, et 
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lorsqu'il est question de millions d'or pour l’aflaire de 
Pologne, je vendrais tout mon bien, J'engagerais ma 
femme ct mes enfants, ot j'irais à pied toule ma vie 
pour y fournir. » 

G. Reorganisation des finances. — Les finances 
en effet étaient retombées dans le chuos d’où Sully les 
avaient tirées. La dette publique était de 430 millions, 
les revenus dévorés deux ans à l’avance, ot le trésor, 
sur 84 millions d'impôts annuels, en recevait à peine 
32. Colbert commença par annuler ou rembourser, au 
taux de l’achat, 8 millions de rentes sur l'hôtel de ville, 
acquises à vil prix, et fit rechercher par uno chambre 


de justice les malversations commises depuis vingt. 


cing ans par les officiers de finances : on fit rendre 
gorge aux traitants qui avaient profité des besoins de 
lEtat pour lui prêter à un taux usuraire ; les amendes 
s’élevérent à 110 millions. Plusieurs traitants furent 
pendus. (étaient des mesures selon l'esprit du temps, 
mais non selon la bonne politiquo : le moyen le plus 
sur, pour l’État, de n'avoir pas de contruts onéreux à 
subir dans les mauvais jours étant de tenir, dans les 
bons, la parole une fois donnée. Il n'y a d'usuriers 
que pour ceux qu'on suspecte de ne point payer leurs 
dettes. 

Colbert fut le véritable créateur du budget. Jusqu’a- 
lors on dépensait au hasard, sans consulter les recettes. 
Le premier, il dressa chaque année un élat de pré- 
voyance, divisé en deux chapitres, où les revenus ct 
les dépenses probables étaient marqués à l'avance. 

Il modifia la forme et l'assiette des impôts. La taille 
ou impôt foncier était personnelle, c'est-à-dire payée par 
les roturiers; il eut voulu la rendre réelle comme elle 
l'était dans le Midi, comme elle Pest aujourd’hui partout, 
c’est-à-dire payée par les biens-fonds, quels qu’en fussent 
les détenteurs. Elle s'élevait en 1661 à 53 millions: 
il la ramena à 32. Au milieu des troubles de la Fronde, 
beaucoup de gens s'étaient anoblis de leur propre auto- 
rité, ou avaient acheté des titres de noblesse pour quel- 
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ques écus : c'étaientautant de faux privilégiés ajoutés aux 
vérilables. Dès 1662 Molière, dans l'Ecole des femmes, 
se moquait de cette vanité qui coûtait cher au peuple’. 
Une ordonnance royale révoqua toutes les lettres de 
noblesse accordées depuis trente ans : Gros-Pierre fut 
obligé de présenter ses titres, qu'il n’avait pas; et près 
de 40 000 familles, parmi les plus riches des paroisses, 
furent de nouveau imposées, ce qui déchargea d'autant 
leurs voisins. 

À la taille le contrôleur général préférait avec raison 
les aides ou impôts indirects, auxquels tous contribuaient. 
Ii diminua le prix du sel, denrée de première nécessité 
pour le pauvre, mais il augmenta ou créa les taxes sur 
le café, le tabac, le vin, les cartes, la loterie, etc.; et de 
1500 000 francs, il les porta à 21 000 000. Ainsi l’éta- 
blissement des impôts indirects, tant attaqués de nos 
jours, a été, dans l'origine, une pensée de justice et 
d'égalité, j 

Il n'aimait pas les emprunts, non qu'il ne comprit 
l'avantage d'emprunter à bas prix pour rembourser des 
créances onéreuses; mais il redoutait de donner à . 
Louis XIV cette facilité de grever l'avenir au profit du 
présent, Au sortir du conseil où le premier emprunt fut 
décidé en 1672, il reprocha amèrement à Lamoignon 
d'avoir approuvé cette mesure. « Connaissez-vous comme 
moi l’homme auquel nous avons affaire, sa passion pour 
la représentation, pour les grandes entreprises, pour 
tout genre de dépenses? Voilà donc la carrière ouverte 
aux emprunts, par conséquent à des dépenses et à des 
impôts illimités! Vous en répondrez à la nation et à la 
postérité. » Un temps viendra en effet, quand Colbert 
n'y sora plus, où Louis XIV empruntera à 400 pour 100. 
Du moins le grand ministre essaya de défendre le trésor 


eee disait à Arnolphe que lui-méme s’etait fait appeler M. de Ja 
uche : 


Je sais un paysan qu'on appelait Gros-Pierre, 

Qui, n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre, 
Y fit tout alentour faire un fossé bourbeux, : 
Et de Monsieur de l'Isle en prit le nom pompeux. 
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contre les exigences des financiers en invitant les petits 
capitalistes à verser directement leurs fonds, sans en- 
tremelteurs dispendicux, dans une caisse d'emprunt 
qu'il établit à cet effet et où l'argent afflua. C'est ce que 
nous recommençons à faire. 


Voici le résumé de l'administration financièro de 


Colbert. En 1661, sur 84 millions d'impôts, le trésor 
avait à payer 52 millions pour rentes ct gages; il no lui 
restait que 32 millions, ct il en dépensait 60; déficit : 
28 millions. En 1683, année de la mort de Colbert, les 
impôts rendaient 112 millions, malgré une réduction do 
22 millions sur les tailles; les gages et rentes n’en pre- 
naicnt plus que 23; le revenu net du trésor était de 
89 millions. Ainsi, d'une part, Colbert avait augmenté 
les reecttes de 28 millions, diminué les rentes et gages 
de 29, ce qui constituait à l'Etat un bénéfice net annuel 
de 57 millions; et, d'autre part, il avait dégrevé les 
roturiers de 22 millions, en diminuant d'autant la taille. 
H n’y a rien à ajouter à de pareils chiffres, 

7. Agriculture. — Sully avait sacrifié l'industrie À 
l'agriculture; Colbert ne sacrifia pas l’agriculture à 
l'industrie, comme on l’a dit souvent. Il allégea les 
impositions qui pesaient sur elle; il exempta de Ju taille 
les familles trop nombreuses; il interdit de nouveau la 
saisie des instruments de labour et des bestiaux en re- 
couvrement des taxes dues à l'Etat; il établit ou plutôt 
il rétablit les haras, où l’on croisa nos chevaux avec 
ceux d'Afrique et de Danemark; il fit venir des bestiaux 
de l'Allemagne et de la Suisse pour améliorer les nôtres, 
des bélicrs d'Angleterre pour régénérer notre race 
ovine. Il accorda des primes d'encouragement aux 
meilleurs éleveurs; il ordonna le dessèchement des 
marais; enfin il publia un code des eaux et forêts (1669), 
qui est encore, pour la très-grande partie, en vigueur: 
mais il commit Ja faute de respecter le préjugé popu- 
laire qui voyait dans la liberté du commerce des grains 
une cause de disette, au lieu que le meilleur moyen de 
l’éviter, c'est de laisser les blés, comme Je voudront 
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cent ans plus tard Turgot et la Constituante, se répandre 
librement sur toute la surface du territoire. Colbert 
réussit à tenir le blé à bas prix pour l’ouvrier des ma- 
nufactures et pour le soldat; mais le cultivateur, n’y 
trouvant plus son compte, cessa sur bien des points de 
cultiver. Les friches s’étendirent; les disettes se multi- 

lièrent : dès le mois de mai 1675, le gouverneur du 
Dauphiné lui écrivait que les habitants des campagnes 
n'avaient vécu tout l'hiver que de pain de gland et de 
racines, et qu'on les avait vus manger l’herbe des prés 
et l'écorce des arbres. 

8, Industrie, — L'industrie, née sous François Ter 
et Henri IV, était restée dans l'enfance : nous tirions 
presque tout de l’étranger. L'Italie nous fournissait ses 
broderies, ses glaces ct son orfévreric; l'Allemagne, sa 
belle faïence et ses cristaux de Bohème; la Flandre, ses 
dentelles et ses tapisseries; la Hollande, ses draps et 
ses toiles; l'Angleterre, ses 6tofies de laine et ses aciers, 
Colbert, sorti de la boutique d’un marchand de Reims, 
à l'enseigne du Longs -Vêlu, voulut que la France pat 
se suffire à clle-mème; et, pour donner le temps à notre 
industrie de grandir, il la mit à l'abri d'une protection 
salutaire, Il ne créa pas, mais il organisa le système 
protecteur, qui nujt à une industrie développée, qui est 
indisponsable à une industrie naissante. S'il frappa de 
droits considérables, à leur entrée dans le royaume, les 
produits similaires de l'étranger (tarif de 1667), ce 
n'était, à ses yeux, qu’une mesure temporaire, bonne 
pour mettre le royaume en état de n'avoir plus à de- 
mander aux étrangers les choses de nécessité. Il disait 
lui-méme au roi qu'il fallait réduire les droits à l’ex- 
portation de nos produits eta l'importation des matières 
premières. 

Grice aux dépenses que Colbert n’épargna pas pour 
acheter ou surprendre les secrets industriels des nations 
voisines, et pour attirer en France les ouvriers les plus 
habiles, le nombre de nos manufactures s’accrut rapi- 
dement. Il les soutint par des subventions distribuées 
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chaque métier battant, outre des gratifications consid. 
rables aux maîtres et aux ouvriers. Il obtint de l'Eglise 
la suppression de dix-sept fêtes qui multipliaient Jes 
chômages inutiles. Afin d'augmenter lo nombre des, 
travailleurs, il voulait réduire celui des moines et re- 
tarder jusqu'à vingt-cinq ans l’âge où il serait permis 
d'entrer en religion. Enfin il institua des conseils de 
prud'hommes pour faire régner la paix dans ce monde: 
du travail. ; 
En 1669 on compta dans le royaume, pour la laine 
seulement, 44 200 métiers et plus de 60000 ouvriers. | 
Les draperies de Sedan, de Louviers, d'Ahboville et 
d'Elbeuf, n’eurentplusde rivales en Europe; lo fer-blanc, | 
Pacier, la faïence, les cuirs maroquinés, qu'on avait | 
| 
t 


| 
| 
avec intelligence, avancant une certaine sommo - 
| 
| 
| 


toujours fait venir de loin, furent travaillés en France; 
on imita, en les égalant, les toiles ct los serges de 
Hollande, le point et le velours de Génes; les tapis do 
Perse et de Turquic furent dépassés à la Savonnerio; 
les riches étoffes où la soie se mêle avec l'or ot l’urgont 
se fabriquèrent à Tours et à Lyon; on fit à Tour-Ja- 
Ville (près de Cherbourg) ct à Paris de plus belles 
glaces qu’à Venise; les tapisseries de Flandre le cédèrent 
à celles des Gobelins, Cette fameuse manufacture em- 
ploya, à partir de 1662, plus de huit cents ouvriers, et 
les meilleurs peintres dirigeaient l'ouvrage en donnant 
leurs propres dessins, ou en faisant travailler sur ceux 
des anciens maîtres d'Italie. Lebrun y régna vingt-huit | 
ans; après lui, Mignard. Ce fut une admirable chose 
que cet essor imprévu de l’industrie française; et Boi- 
leau, qui ne croyait faire que de la poésie, faisait de 
l’histoire, quand il rappelait, dans son épitre au roi 
(1669) : 
Nos artisans grossiers rendus industricux, 


Et nos voisins frusirés de ces tributs serviles 
Que payait à leur art le luxe de nos villes. 


——— — = 


Il est à remarquer que Colbert imprima à l'industrie 


— mr ee 


nt, OE eS 


REGNE DE LUUIS XIV DE 1661 A 1668. 123 


française le cachet qu’elle. a depuis toujours gardé. Il 
ne s'inquictu pas seulement de lui faire produire beau- 
coup, il voulut qu’elle produisit bien, et il semble qu’il 
ait compris quelle place la France pourrait se faire dans 
l'univers industriel en appliquant une vive intelligence 
et un goût délicat au travail des matières premières. 
C'est dans cette pensée que la manufacture des Gobe- 
lins fut organisée pour être une grande école-modèle, 
où Part ct l'industrie se donneraient toujours la main, 
où, par lun, on aurait la beauté et la grâce, par l’autre, 
l'utilité, 

9. Commerce intérieur, travaux publics. — Pour 
faciliter les relations entre les villes et les provinces, 
Colbert n’eût voulu qu’une ligne de douanes, à la fron- 
litre, ct il y en avait autour de chaque province. Sil 
ne put détruire les nombreux péages établis sur les 
chemins et les rivières, il les réduisit du moins, et il 
supprima dans douze provinces les douanes intérieures. 
Il encouragea, en diminuant le tarif des droits à payer 
1664), l'exportation des vins et eaux-de-vie, il déclara 
Dunkerque, Bayonne et Marseille, ports francs et accorda 
à la dernière de ces villes en 1670 une chambre d'as- 
surances ; il institua dans nos ports des entrepôts où, 
en cas de réexportation, les droits acquittés étaient 
rendus ; il favorisa le transit par la France des mar- 
chandises étrangères, qui obtinrent le passage en fran- 
chise à travers toutes les provinces: il fit réparer les 
grandes routes devenues impraticables et en construisit 
de nouvelles. Enfin il projeta le canal de Bourgogne, 
fit décréter celui d'Orléans, qu'on ouvrit en 1692, ct 
creusa celui du Languedoc qui joignit la Méditerranée 
à l'Océan. Le port de Cette fut construit à l’une de ses 
extrémités (1666); Toulouse était à l’autre; et, de Tou- 
louse, la Garonne menait facilement à Bordeaux et à 
l'Océan. Ce travail, gigantesque pour l’époque, fut 
commencé en 1664 et continué sans interruption jusqu’en 
1681. Il fut exécuté par le célèbre Riquet, d'une an- 
cieune famille de Florence, sur les dessins d’un ingé- 
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nieur français, Andréossy :'il cotta environ 34 mil- 
lions et employa, chaque année, dix à douze mille 
ouvriers. | 
Le commerce, ainsi sccondé, prit un développoment 
rapide. Pour régler cette activité nouvelle et l'éclairer, 
Colbert rétablit en 1665 le conseil de commerce institué 
par Henri IV. Louis XIV y présida régulièrement tous 
les quinze jours. Des conseils semblables, établis duns 
les provinces, durent « s'assembler tous les ans, au 20 
juin, pour examiner l'état du commerce ot des manu- 
factures », et choisir des députés qui présenteruient 
Icurs vœux au ministre. Une ordonnance de 1671, qui 
ne fut malheureusement pas exécutée, prescrivit de 
rendre uniformes les poids et mesures dans tous les 
ports; ils le devinrent du moins dans nos arsenaux, , 
40. Commerce maritime et colonies, — « Les étran- 
gers, dit un édit de 1664, s'étaient rendus maîtres de 
tout le commerce par mer, même de celui qui so fai 
de port en port au dedans du royaume. » Chaque année, 
quatre mille bâtiments hollandais débarquaient sur nos 
côtes les produits de leur industrie, particulièrement 
leurs draps, avec les denrées des deux mondes, et enle- 
vaicnt nos soicries, nos vins ct nos eaux-de-vie. Colbert 
voulut relever la France de cette infériorité. Il écrivait, 
le 21 mars 1669, à Arnauld de Pomponne, ambassadeur 
à la Haye : « Le commerce par mer se fait en Europe 
par vingt-cinq mille vaisseaux environ; dans l'ordre 
naturel chaque nation doit en posséder sa part suivant 
sa puissance, sa population ct l'étendue de ses côtes; 
mais les Hollandais en ayant quinze à seize mille, et 
les Français cinq à six cents au plus, le roi em-: 
ploiera toutes sortes de moyens pour s'approcher un 
peu plus du nombre de vaisseaux que ses sujets doi-. 
vent avoir. » Déjà en 1659 le surintendant Fouquet 
avail établi un droit d’ancrage de 50 sous (environ 
6 francs) par tonneau sur les navires étrangers, payable 
à l'entrée et à la sortie de nos ports : Colbert conserva 
ce droit, qui fut presque pour notre marine ce que le 
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famoux acte de navigation a été pour la marine an- 
glaise, I! accorda aux navires nationaux des primes 
pour l'exportation et l'importation; il encouragea les 
constructeurs des bâtiments pour la grande navigation 
par une autre prime de 4 à 6 livres par tonneau; de 
sorte que notre marine marchande, à la fois protégée et 
stimulée, prit l’essor. 

Mais les Anglais et les Hollandais avaient encore sur 
nous l'avantage d'une plus longue expérience, de dé- 
bouchés assurés, de marchés qu’ils fréquentaient depuis 
un siècle, des capitaux immenses qui leur permettaient 
d'oser et de risquer davantage. Colbert, pour lutter avec 
eux, substitua des associations privilégiées aux efforts 
isolés des individus. Il établit cinq grandes compagnies 
sur le modèle des compagnies hollandaises et anglaises : 
celles des Indes orientales et des Indes occidentales en 
1664; celles du Nord et du Levant en 1666; celle du 
Sénégal en 1673. Il leur accorda le monopole exclusif 
du commerce dans ces parages éloignés avec des pri- 
mes, leur fit des avances considérables (6 millions pour 
la seule compagnie des Indes orientales), obligea les 
princes du sang, les seigneurs, les riches, à s’y inté- 
resser, et fit déclarer par un édit, en 1669, que le com- 
merce de mer ne dérogeait pas à la noblesse. En même 
temps nos consuls, nos ambassadeurs, recevaient l’ordre, 
fréquemment renouvelé, de donner la plus énergique 
protection à notre commerce et de lui fournir tous les 
renseignements qui pourraient lui être utiles. 

Il voulut rendre la vie à notre système colonial, fort 
négligé depuis Richelieu. Nous ne possédions que le 
Canada avec l’Acadice, Cayenne, l’île Bourbon, quelques 
comptoirs à Madagascar et aux Indes. Colbert racheta 
pour moins d'un million la Martinique, la Guadeloupe, 
Sainte-Lucie, Grenade et les Grenadilles, Marie-Ga- 
lande, Saint-Martin, Saint-Christophe, Saint-Barthé- 
lemy, Sainte-Croix et la Tortue dans les Petites-An- 
lilles (1664) Il placa sous la protection de la France 
les flibustiers français de Saint-Domingue, qui s'étaient 
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emparés de la partic occidentale de l'tle (1664), en- 
voya de nouveaux colons à Cayenne et au Canada, 
prit Terre-Neuve, pour dominer l'entrée du Saint- 
Laurent (1680), et commença l'occupation de la ma- 
gnifique vallée du Mississipi, ou Louisiane, qui ve- 
nait d’être exploréo par un hardi capilaine, Robert de 
la Salle (1680). En Afrique il enleva Gorée aux Ilol- 
landais, dans le Sénégal (1665), ct prit possession des 
côtes orientales de Madagascar. En Asie la compagnie 
des Indes s’établit à Surate, à Chandernagor, et plus 
tard à Pondichéry. Enfin, pour réserver au pavillon 
national tout le commerce de nos colonies, Colbert 
jerma leurs ports aux vaisseaux étrangers, ct, pour y | 
développer les cultures, il prohiba en 1667 l’impor- 
tation en France des tabacs et des sucres du Brésil. 
44. Marine militaire. — La marine marchande est, 
l'école et la pépinière de la marine militaire : la pre- 
mitre étant à présent florissante, la seconde devint re- 
doutable. Colbert fit d’abord réparer le peu de vais- 
seaux que Mazarin avait laissés dans nos ports; il en 
acheta en Suède et en Hollande; il attira des construc- 
teurs, des cordiers de Hambourg, de Riga et do Dan- 
zig. Des arsenaux furent établis à Dunkerque, au 
Havre, à Rochefort, qui fut bâti sur la Charente, au 
centre du golfe de Gascogne. Henri IV avait trouvé 
Toulon, et Richelieu, Brest; mais ils avaient montré ce 
qu'on pouvait y faire, plutôt qu'ils n'y avaient fait de 
grands ports. Duquesne resta sept ans à Brest à partir 
de 1665, et, quand le fils de Colbert, Scignelay, y vint, en 
1672, il vit une flotte de cinquante vaisseaux de ligno. 
Vauban l’entoura de formidables défenses, Il exécuta 
aussi, après la paix de Nimègue, d'immenses travaux à 
Toulon, qui firent de cette ville ce que la naturo vou- 
lait qu’elle fût, un des plus beaux ports du monde. La 
nouvelle darse qu'il creusa pouvait à elle scule conte- 
nir cent vaisseaux de ligne. | 
Pour recruter la flotte, Colbert créa l'inscription 
maritime ou syslème des classes, que nous gardons 
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encore et qui assujettit la population maritime des 
côtes, en retour de certains avantages, à fournir les 
recrucs nécessaires aux équipages des vaisseaux ; les 
inscrits furent distribués, d’après l’âge et la position de 
famille, en classes qu'on appela successivement, sui- 
vant les besoins du service, Cette institution fut com- 
plétée par la fondation de la caisse des invalides de la 
marine, qui assura une pension de retraite au marin 
pour ses vicux jours. Le premier recensement, celui 
de 1670, fit connaître 36 000 inscriptions de matelots; 
mais en 1683 on en compta 77852. Les armements 
purent alors se multiplier. En 1661 la flotte de guerre 
ne se composait que de 30 bâtiments : en 1678 elle en 
avait 120, et, cinq ans plus tard, 176. En 1692 le roi 
avait 131 vaisseaux, 133 frégates et 101 autres bâtiments. 
Des intendants, l’un à Rochefort pour l'Océan, l'autre 
à Toulon pour la Méditerranée, veillérent à la conser- 
vation de cet immense matériel. L'administration fut 
séparéo du commandement militaire, et chacune des 
deux choses en alla mieux. Le corps des gardes mari- 
nes, composé de 1000 gentilshommes, fut institué, en 
1672, pour préparer de bons officiers; une école de 
canonniers, pour former d'habiles pointeurs ; une école 
d'hydrographie, pour donner aux navires des cartes 
exactes ; un conscil supérieur de la marine et un con- 
scil des constructions navales, pour éclairer le ministre. 

12. Beaux-arts, — Le mème ministre qui avait ré- 
formé les finances, le commerce et la navigation, avait 
trouvé encore le temps d'encourager les lettres et les 
arts : il créa en 1663 l’Académie des inscriptions et 
belles-lettros; en 1666, celle des sciences, qui donna 
aux recherches des savants ce qui leur avait jusqu'alors 
manqué, un centre ot un foyer. L'Académie de musi- 
que fut organisée la même année; celle d'architecture 
en 1671. Une école des beaux-arts, établie à Rome 
(1667), reçut les lauréats de l’Académie de peinture de | 
Paris, qui durent copier sur la toile ou en marbre les 
chefs-d’wuvre de l'antiquité et de la renaissance. Lo 
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cabinet des médailles et l'école des jeunes de langue, 
pour l'étude des langues orientales, furent fondés ; N 
Bibliothèque royale, ‘augmentée de ‘plus de dix ETA 
volumes et d'un grand nombre de manuscrits prâcicux; 
la bibliothèque Mazarine, ouverte au public; le Jardin 
des plantes, agrandi; la création d'académies de pro. 
vinces, encouragée. 

Ces belles fondations étaient pleines d'espérance 
pour l'avenir; pour le présent, les artistes, los gens de 
lettres, y trouvaient déjà des récompenses : : l'honneur 
d'être complé dans ces compagnies et le profit que rap 
portaient les jetons de présence. Louis leur accorda du 
avantages plus directs. Corneille, Racine, Boileau, Mo: 
liere, Quinault, Lulli, vingt autres, reçurent des ‘pene 
sions, les étrangers même eurent part à ses libéralités, 
_« Quoique le roi ne soit pas votre souverain, leur écri-' 
vait Colbert, il veut étre votre bienfaiteur; il m’a con- 
mandé de vous envoyer la lettre de change ci-jointe, 
comme un gage de son eslime. » Parmi eux on distin-. 
gua le bibliothécaire du Vatican, Allacci; le comt,3 
Graziani, secrétaire d'État du duc de Modène:  Vossius 
historiographe des Provinces-Unies, le Danois Roëmer 
le Hollandais Huyghens, que Colbert appela à Paris, où 
il resta quinze ans, etc. Viviani, célèbre mathématicien 
de Florence, fit bâtir une maison, avec cette’ inscrip- 
tion en lettres d’or : Ædes a Deo dulee!. Aussi l’admi. 
ration pour Louis passait nos frontières; on pronong, 
douze panégyriques en son honneur dans "diverses villes 
d'Italie. I faut dire cependant que cette admiratios 

n’était point payée bien cher et que le budget de h 
littérature ne fut jamais très-lourd. Dans l’année où les 
pensions atteignirent le chiffre le plus élevé, la dépens 
totale ne dépassa pas 100000 livres; savoir 53000 pour 
les nationaux, 16000 pour les étrangers, et le reste en 
gratifications. En moyenne, c’était 75 000 fr. par an. 


~ 4, C'était une allusion au surnom de Dieudonné, par lequel on avait déde | 
goe Louis XIV a sa naissance. | 
| 
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13. Louvois; réforme de l'armée. — Colbert avait 
organisé la paix; Louvois, « le plus grand et le plus 
| brutal des commis, » organisa la guerre. Frangois-Mi- 
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Louvois. 


chel Le Tellier, marquis de Louvois, né en 1641, était 
entré dès l’âge de quinze ans dans les bureaux de son 

re, secrétaire d'Etat, et il avait été initié par un 
long apprentissage à l'administration militaire, où il 
porta une activité égale à celle de Colbert. Quand 
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„Louis XIV se décida à gouverner par lui-même, Lou. 

vois dovint véritablement ministre de la guerre, big 
qu’il n’ait succédé à Lo Tellier qu’en 1666. Il réform 
l'armée, et ses réformes ont duré aussi longtemps qu 
la vicille monarchie S'il conserva le systèmo des en. 
rôlements volontaires, pratiqué depuis trois siècles, i 
en diminua les abus et les dangers par une disciplin 
plus exacte et des règlements sévères. Il établit luni 
forme, en ordonnant que chaque régiment făt distingu 
par la couleur de ses habits et par des marques dillé 
rentes (1670); il introduisit l’usage des pontons d 
cuivre pour franchir les rivières; il institua les maga 
sins de vivres ot d’approvisionnements, les casernes 
les hôpitaux militaires, l'hôtel des Invalides, toute 
choses à peu près inconnues avant lui. Il créa le corp 
des ingémieurs, d’où sont sortis les meilleurs élèves di 
grand Vauban; des écoles d'artillerie à Douui, Metze 
Strasbourg, les compagnies de gronadiers dans lin: 
fanterie, les régiments de hussards; enfin les comm 
gnies de cadets, sorte d'écoles militaires pour les gen 
tilshommes, 

L'armée se sentait encore des temps féodaux. La cs 
valerie y avait trop d'importance, et la noblesse ne vor 
lait servir que là. « Je déclarai, dit Louis XIV, quoi 
ne donnerais plus d'emploi dans la cavalerie qu’à ceu 
qui auraient servi dans l'infanterie. » On commence oi 
on achève les batailles avec Pune, mais on les gagne 
avec l'autre. A partir de ce règne l'infanterie français 
devint ct est restée, excepté sous Louis XV, la pre 
mitre du monde. Louvois lui imposa l'usage del 
marche au pas et substitua aux piques, qui préve 
laient encore, le fusil et la baïonnette; mais ce n’est, 
qu'après lui que Vauban parvint à faire du fusil, à bh 
fois arme-de jet et arme d'escrime, le plus redoutabl 
instrument de destruction qui ait été mis dans la mai 
des hommes, 

I] fit une révolution dans l’armée par l’ordre du ta 
blegu et par la création du service d’inspection. II Bt 
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détruisit pas la vénalité des offices qui s’était aussi in- 
troduite dans l’armée et qui ne s’exerçait guère qu'au 
profit des nobles; mais, pour mériter de l'avancement, 
il ne suffit plus à ces nobles d’avoir des aïjeux, il leur 
fallut avoir des services, et les grades devinrent, à 
partir de colonel, le prix de l’ancienneté : réforme ex- 
cellente alors, qui ne le serait plus aujourd’hui. La no- 
blesse poursuivit de sa haine le ministre qui rabais- 
sait « les gens nés pour commander aux autres, sous 
prétexte qu’il est raisonnable d'apprendre à obéir avant 
que de commander...., qui voulait accoutumer les sei- 
gneurs à l'égalité ct à rouler péle-méle avec tout le 
monde », Louvois exigea avec une fermeté inflexible 
que chacun fit son devoir; pour s’en assurer, 1! insti- 
tua des inspecteurs généraux qui rendirent partout 
présentes l’autorité du roi et la sienne, et des repro- 
ches sévères attendirent les officiers négligents, comme 
ce colonel de bonne famille dont parle Mme de Sévi- 
gné : « M. de Louvois dit l’autre jour tout haut à M. de 
Nogaret : « Monsieur, votre compagnie est en fort 
« mauvais état. — Monsieur, je ne le savais pas. — IL 
«faut le savoir, dit M. de Louvois; l’avez-vous vue? 
« — Non, Monsieur, dit Nogaret. — IL faudrait l’avoir 
«vue, Monsieur, — Monsieur, j'y donnerai ordre. — 
« | faudrait l’avoir donné; car enfin il faut prendre 
« parti, Monsieur, ou se déclarer courtisan, ou faire 
« son devoir quand on est officier. » Il créa les camps 
de plaisance, innovation ruineuse quand ces rassem- 
blements de troupes ne furent qu'un spectacle à diver- 
tir les dames de la cour et les ennuis du roi; excellente 
école pour les officiers et les généraux quand on s’y 
prépara sérieusement aux grandes manœuvres de la 
guerre, Ce n'est qu'après sa mort que fut institué l'or- 
dre de Saint-Louis (1693), destiné à payer avec de l’hon- 
neur les services militaires, cette fois sans distinction 
de naissance, mais non sans distinction de religion : 
les réformés en étaient exclus. Par de tels soins la 
France put avoir sous les armes, dans la guerre de 


132 CHAPITRE VII. 


Flandre, 125 000 hommes; pour celle de Hollande, 
180 000; ‘avant Ryswick, 300 000; pendant la guerre de 
la Succession, 450 000. 

44. Vauban; fortification du royaume, — Ii y aul 
un point, le seul peut-être, sur lequel Je ministre de le 
guerre ct le ministre de la marine s'entendirent : la for 
tification du royaume. Pour accomplir cet immensc tra- 
vail, ils trouvèrent celui qui est avec Colbert lui-même 
le plus grand homme de ce règne. Le Prestre do Vau- 
ban était un gentilhomme d'assez petite maison, né près 
de Saulieu, en Bourgogne (1633). Son père était mor 
au service, ne lui laissant que son nom. Un pricur du 
voisinage le recueillit et l'éleva. Quand il attcignit ses 
dix-sept ans, on était au milicu de la Fronde. Onze de 
ses frères, oncles et parents, étaient sous les armes; un 
matin Vauban s'échappa ct courut rejoindre le grand 
Condé, qui le reçut comme cadet et bientôt le fit offi- 
cier. Vauban se battait bien, il étudiait davantage. Lo 
bon prieur lui avait donné quelques notions de géomé- 
trie: il les développa, et ces premières connaissances 
décidèrent de sa vocation. Passé dans l’armée royule, il 
servit sous le chevalier de Clerville, l'ingénieur français 
le plus renommé de ce temps, et à vingt-cinq ans il 
dirigea les siéges de Gravelines, d’Ypres et d’Oude- 
narde. En 1663 sa réputation était déjà assez grande 
pour que Louis XIV le chargeat de fortifier Dunkerque, 
et ce premier ouvrage du jeune ingénieur fut un chef- 
d'œuvre. Deux jetées s'avancant de 2000 mètres dans Ja 
mer et défendues par de formidables batteries créèrent 
un port là où la nature n'avait mis qu’une modeste 
plage. Les eaux de l’intérieur et celles des hautes ma- 
res,” ménagées avec art, donnèrent des chasses puis- 
santes qui creusèrent incessamment le chenal, et ren- 
voyerent à la mer les vases qu’elle avait apportées. 
Dès lors Vauban fut l’homme indispensable que tous 
les généraux réclamaicnt quand ils avaient un siége à 
faire. Durant la guerre, il prenait Jes villes ; durant la 
paix, il les fortifiait. On a calculé qu'il travailla à trois 
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cents vo anciennes, qu'il en construisit trente-sept 
nouvelles, qu'il conduisit cinquante-trois siéges, et se 
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Vauban. 


trouva à cent quarante actions de vigueur. Il fut plu- 
sieurs fois blessé, car, pour reconnaître les abords d'une 
place et ménager le sang des soldats, il s'exposait de 
manière à se faire accuser de témérité, n’eût été son 
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devoir. | 
Placée entre deux mers, appuyée sur les Pyrénées, 
les Alpes et le Jura, couverte par le Rhin de Bale à Lan-: 
dau, la France ne manquait de frontière naturelle qu'au 
nord-est depuis le Rhin jusqu'à Dunkerque. Cette bar- 
rière que la nature ou plutôt la politique nous a refu. 
sée, Vauban nous la donna. On vient de voir ce qu'il fit 
de Dunkerque, d’où sortirent tant d'audacieux corsaires, 
que les ennemis destinèrent une flotte de trente ou que 
rante bâtiments à tenir ce port constamment bloqué. I 
arma Lille, Metz et Strasbourg, quand Strasbourg se fut 
donné à [a France, de leurs fortes citadelles. 1] construisit, 
Maubeuge, sur la Sambre, répara Charlemont, sur la 


Meuse, et relia ces deux places à Philippeville, pour cou-' 


vrir Ja Picardie et Ja vallée de l'Oise, qui descend sur 
Paris, I] ferma le débouché des Ardennes entre la Meuse 


et la Moselle par Longwy, qu’il éleva en face de Luxem- | 


bourg. La vallée de la Moselle est la grande route des 
invasions d’Allemagne en France; nous avions déjà 
Metz : il doubla la force de cette place en consiruisant 
Thionville, qui en fut comme Favant-poste. Il bâtit Sar- 
relouis au milieu du large espace qui s'étend de la Mo- 
selle aux Vosges, pour couvrir la Lorraine, quoiqu’elle 
ne fat pas encore française. Bitche et Phalsbourg de- 
vinrent les principales défenses des Vosges, Landau lo 
boulevard de l'Alsace; ct cette belle province, récem- 
ment conquise, fut rattachée à la France par Lichten- 
berg, Haguenau, Schelestadt, Huningue, Neuf-Brisach 
et surtout Strasbourg. Les Vosges ne se relient pas au 
Jura ; il y a ja, dans notre ligne de défense, un point 
faible : il y fortifia Belfort. Il ajouta de nouveaux ouvra- 
ges à Besançon, la gardienne de Ja frontière du Jura, 
et à Briançon, qui couvre l'entrée du bassin de Ja Du- 
rance; Mont-Dauphin fut construit presque sur Ja créte 
des Alpes. On avait fait avant lui peu de chose pour Ja 
défense des Pyrénées. Cette chaine n’ouvre que deux 
passages aux armées, du côté de Bayonne et du côté de 
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Perpignan. Vauban fit de ces deux places le centre de 
la défensive ct de l'offensive, et jeta dans les montagnes, 
en avant de la premiére, Saint-Jean-Pied-de-Port; en 
avant de la seconde, Mont-Louis. 

Il visita plusieurs fois les côtes et y laissa partout 
des traces durables de son passage. Il fit travailler à 
Antibes, dont le port vaste et sûr est malheureusement 
peu profond ct d'un accès difficile. Il transforma Toulon, 
décidément devenu notre grand port militaire sur la 
Méditerranée, puisque Marseille ne pouvait plus rece- 
voir les vaisseaux de haut bord qui avaient remplacé Jes 
galères. Il aurait voulu faire aussi de Port-Vendres, à 
l'entrée du golfe du Lion, un autre grand port militaire. 
On revient aujourd’hui à cette idée. Sur le golfe de Gas- 
cogne, il construisit le fort d’Hendaye, pour battre l’em- 
bouchure de la Bidassoa, et la citadelle de Bayonne, mais 
il ne fit rien pour améliorer la passe dangereuse de 
Adour. L'entrée de la Gironde était gardée par la pe- 
tite île du Paté, le fort Médoc et la citadelle de Blaye, 
qui croisent leurs feux sur le fleuve; ces défenses suffi- 
saient. Celles de la Charente et la fondation de Roche- 
fort étaient ducs au chevalier de Clerville; mais Vauban 
reconstruisit les murs de la Rochelle sur un nouveau 
plan, éleva la citadelle de l'ile de Ré et fortifia Brest. 
L'importance de Saint-Malo datait de trop loin pour 
que ce nid de corsaires n’eût pas été depuis longtemps 
couvert par des fortifications imposantes. Une des tours 
de son vieux château portait cette inscription que la 
duchesse Anne y avait fait graver: «Qui qu’en grogne, 
ainsi dira, c'est mon plaisir.» Et c'était le plaisir de ces 
hardis marins de courir sus aux Anglais dès que la 
guerre éclatait. Vauban avait compris la belle position 
de Cherbourg sur cette presqu'ile du Cotentin, qui s'a- 
vance en peron au travers de la Manche; mais, après 
quelques travaux, on renonça à ses plans qui ne furent 
repris que sous Louis XVI. Ceux qu'il avait faits pour 
débarrasser le Havre du galet qui menace de combler son 
port ne furent pas micux exécutés. Dieppe, Saint-Valéry- 
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sur-Somme, n’avaient pas besoin do nouveaux ouvrages 

Boulogne en reçut quelques-uns. Vauban on fit éleve 
d'importants à Calais, mais no put obtenir qu'on at 
complit ceux qu'il avait projetés pour approtondir k 
port. On craignit de nuire à Dunkerque, le favori d 
Louis XIV, et cette fois favori de mérite. |, 

Vauban, qui fortifiait les places, savait oncore bie 
micux les prendre. L'usage du boulet creux pour dis: 
perser les terres, le tir à ricochet pour démonter lu 
pièces des assiégés et détruire les angles des bastions’ 
surtout l'invention des parallèles qu'il imagina au siégr 
de Maestricht, en 1673, pour relier entre elles les tra 
chées qui convergent vers la place, rendirent la supt 
riorité à l'attaque sur la défense. Il s’avancait Ientemen 
mais sûrement, marchant à couvert par des lignes tou. 
jours bien liées entre elles et qui se soutonaient les une 
les autres, ne brusquant pas les attaques quand il pouvai 
s'en dispenser, ménageant le soldat, qu'avant lui on pro 
diguait, et arrivant au but incomparablement plus vite 
et avec moins de danger, parce qu'il 6teignait d’abord | 
feu de l'ennemi et qu'il ne laissait pas sur les rempart 
un seul point qui fit habitable ni une seule pièce qu 
pat tirer. Il n'y eut plus de forteresse imprenable, et i, 
fut aisé de calculer d’avance Je jour où toute ville hier, 
attaquée serait prise. C'est encore à lui qu'on dut l'in. 
vention de la douille qui permit aux fantassins de tirer, 
tout en gardant la baïonnette au bout du fusil, 

Vauban, qui fit tant de fois le tour de nos frontières 
de terre et de mer, regardait aux places fortes, mais 
aussi aux places de commerce; il multipliait les plans 
militaires, mais aussi ceux qui devaient servir à l'agri- 
culture et aux travaux de la paix. Il indiquait Jes bas-| 
sins, les canaux à creuser, les jetées, les écluses à éta- 
blir; il montrait les moyens d'améliorer la navigation 
des fleuves et des rivières. Colbert lui-même n'eut pas 
à un plus haut degré que ce grand citoyen, pour qui 
Saint-Simon a inventé le mot de palriole, l'amour du 
bien public. Ce qu’il a fait n'est rien à côté de ce qu'il 
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voulait faire, et ses Mémoires manuscrits sont encore 
aujourd'hui, après un siècle et demi d’études et de tra- 
vaux, remplis d'utiles renseignements. 
15. Séguiers; grands travaux législatifs, — Dans 
un mémoire remis au roi le 15 mai 1665, Colbert avait 
proposé de refondre toute la législation de manière 
qu'il n'y eût en France qu'une même loi, un même 
oids, une même mesure; il demandait en outre la 
gratuité de la justice, l’abolition de la vénalité des 
charges, dont le prix était évalué à 420 millions, et des en- 
couragements pour les professions utiles. Une commis- 
sion fut en effet nommée, Elle était composée de con- 
seillers d'Etat et de maîtres des requêtes, Pontchartrain, 
Chamillart, Le Pelletier, Voysin, d'Aligre, Boucherat, et 
l'oncle de Colbert, Pussort, « ce fagot d’épines toujours 
à la tête des plus grandes affaires du royaume. » Le 
travail terminé, ils le discutaient avec les membres 
éminents du parlement, en présence des ministres et 
sous la présidence du chancelier, quelquefois sous 
celle du roi. Six codes sont sortis de ces délibérations : 
en 1667, l’'Ordonnamce civile, ou Code Louis, qui abo- 
lit quelques procédures iniques de cette justice du 
moyen âge, «vrai témoignage de l’humaine imbécillité, » 
dit Montaigne, en abrégea les lenteurs et regla la 
forme des registres de l’état civil, dont le dépôt au 
grefle de chaque tribunal fut ordonné; en 1669, celle 
des eaux el forêts, qui est encore en vigueur dans ses 
principales dispositions; en 1670, l’Ordonnance d'in- 
struction criminelle, qui restreignit l'application de la 
torture et divers cas d'emprisonnement provisoire, 
mais qui ne permit encore ni conseil ni défenseur à 
l'accusé dans les causes capitales, conserva l’atrocité 
des peines antérieures, la roue, l’écartèlement, et me- 
sura toujours mal la peine au délit; en 1673, celle du 
commerce, un vrai titre de gloire pour Colbert; en 
1681, celle de la marine e! des colonies, qui forma le 
droit commun des nations de l’Europe et leur servit 
longtemps de droit maritime; en 1685, le Code noir, 
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qui regla le sort des nègres de nos colonies. Ces or- 
donnances sont le plus grand travail de codification 
qui ait été exécuté de Justinien à Napoléon. Quelques- 
unes de leurs parties sont encore en vigueur : l’ordon- 
nance sur la marine compose presque tout le second 
livre de notre Code de commerce. Pour veiller à la 
bonne exécution des lois, des maîtres des requêtes fu- 
rent plusieurs fois envoyés, comme les enguesteurs de 
saint Louis, dans les provinces, auprès des parlements. 

46. De Lionne; affaires étrangères et diplomatie, 
— Si Colbert et Louvois permirent à Louis XIV de 
faire heureusement la guerre par le rétablissement des 
finances, la création d'une marine et la réforme de 
l’armée, de Lionne, secrétaire d'Etat des affaires étran- 
gères, en prépara la réussite par ses négociations, « Il 
avait, dit Choisy, un génie supérieur : son esprit, na- 
turellement vif ct perçant, s’élait encore aiguisé dans 
les affaires où le cardinal l'avait mis de bonne heure, » 
Saint-Simon, qui n'est point flatteur, dit aussi qu'il 
faisait tout avec une habileté et une supériorité sans 
égales. Au reste, le roi veilla de près sur ce service : 
il écrivit lui-même les premières dépèches à ses am- 
bassadeurs; il minuta souvent do sa main les lettres 
les plus importantes, et il se fit toujours lire les in- 
structions envoyées en son nom. 

Nous connaissons le roi, ses ministres ct ses forces; 
voyons-les agir. 

47. Etat de l'Europe en 1664. — On sait à quel 
degré d’épuisement ]’Espagne était arrivée (voy. p. 80). 
L'Allemagne, depuis les traités de Westphalie, était 
le chaos mème, et, par la ligue du Rhin, Louis XIV 
pouvait l’empécher d'en sortir. L’Autriche, gouvernée 
(1657-1705) par Léopold I‘, prince médiocre, sans 
crédit dans l'Empire, avait assez à faire de se défendre 
contre les Turcs. L'Italie ne comptait plus depuis 
deux siècles. La Suède, fatiguée de ses efforts heroi- 
ques sous le grand Gustave, avait achevé de s'puiser 
dans les guerres aventureuses de Charles X contre 
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les Danois, les Russes et les Polonais. Les Anglais 
reprenaient à cette heure une dynastie, celle des Stuarts 
(1660), qui, en opposition avec le sentiment national, 
devait pendant un quart de siècle neutraliser leur in- 
fluence et arrêter leur fortune. Enfin si la Hollande 
était riche, puissante par sa marine, elle était sans terri- 
toire et par conséquent sans force durable. Louis XIV, 
en regardant l’Europe, quand il se mit à gouverner 
lui-mème, n'y vit donc rien, roi ou peuple, qui put 
marcher son égal ou celui de la France; et les pre- 
miers actes de sa politique étrangère révélèrent un 
désir de grandeur, un sentiment de sa dignité, pour 
tout dire une hauteur qui étonnèrent, mais que le 
succès justifia. 

48, Premicrs actes de In politique étrangére de 
Louis XIV. — Son ambassadeur à Londres le comte 
dEstrades, fut insulté par les gens de l'ambassadeur 
espagnol, le baron de Vatteville, dans une cérémonie 
publique, pour une question de préséance. A cette nou- 
velle, le roi rappelle l’envoyé qu’il avait à Madrid, ren- 
voie celui d'Espagne, et menace son beau-père de 
recommencer la guerre, si on ne lui accorde une répa- 
ration éclatante. Philippe IV cède (1662), et le comte 
de Fuentès déclare en son nom, à Fontainebleau, en 
présenco de la cour ct des ambassadeurs étrangers, 
« que les ministres espagnols ne concourront plus dé- 
sormais avec ceux de France. » 

À Rome, l'ambassadeur français, le duc de Créqui, 
avait offensé le peuple par ses dédains : les sbires pon- 
tificaux tirérent un jour sur le carrosse de l’ambassa- 
drice et sur les fenêtres de son palais. Louis XIV exigea 
Satisfaction. Comme le pape temporisait, il fit saisir 
Avignon, et parlait d'envoyer une armée en Italie. 
Alexandre VII s’humilia : il éleva, au milieu de Rome, 
une pyramide qui devait rappeler linjure et la répara- 
tion; et son neveu, le cardinal Chigi, vint présenter 
des excuses à un jeune prince qui n'avait pas encore 
tiré l'épée (1664). 


. Le Portugal défendait péniblement son a 
contre les Espagnols; 4000 vieux soldats ot lo maréchal 
de Schomberg affermirent par la victoire de Villaviciosa 
Ja maison de Bragance sur le trône (1665). 

Les Barbaresques infestaient la Méditerranée: le roi 
se fait le protecteur de toutes les nations assises au hori 
de cette mer ou qui y naviguent, Son amiral, le duc 
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Beaufort, l’ancien roi des halles, donne la chesse aus 
pirales avec quinze vaisseaux, porte l'incendie dans leurs 
repaires d'Alger et de Tunis, et force ces barbares à 
respecter le nom de la France ot le commerce des chré- 
tiens (1665). Un beau dévouement honora celle guerre, 
Le dey d'Alger avait parmi ses captifs un officier ma- 
louin nommé Porcon de la Barbinais; il Penvoya porter 
au roi des propositions de paix, lui faisant jurer de rove- 
nir, s’il échouait; les têtes de six cents chrétiens répon- 
daient de sa parole. Les propositions étaient imaccepla- | 
bles. Porcon le savait; il va à Saint-Malo, met ordre à 
ses affaires, puis revient à Alger, cortain du sort He 
l’attendait : le dey lui fit trancher la tête. Cet homme | 
vaut Régulus, et personne ne lo connait, | 

Le roi venait d’essayer sa marine naissante dans les 
eaux de la Méditerranée : il achcta pour elle un port 
trés-utile sur la mer du Nord. Le nouveau roi d’Angle- 
terre, Charles II, toujours & court d’argent, lui vondit 
Dunkerque, pour 5 millions (1662) : aussitôton y creusa 
des bassins; on entoura la ville de fortifications redou- 
tables, et Dunkerque devint un objet de regret, d’envie 
et de terreur pour les Anglais. A la même époque, il 
conclut une alliance avec les Etats-Généraux pour les 
lier d'avance à sa politique contre l'Espagne. La guerre 
ayant éclaté entre ceux-ci et les Anglais, Louis se joi- 
gnit aux premiers, mais se garda bien d'engager sa 
flotte à fond; il ne voulait que lui montrer de près 
Vhabileté des meilleurs marins du monde et lui fournir 
un champ de manœuvre sérieux, (quoique sans péril. Au 
traité de Bréda, il rendit Saint-Christophe, Antigoa ct 
Monserrat aux Anglais, qui lui restituèrent l’Acadie, et 
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Charles II s'engagea secrètement à ne le point troubler 
dans ses desseins sur les Pays-Bas (31 juillet 1667). 

En 1664 les Tures menacaient Vienne; 6000 hommes 
que Louis envoya à l'Empereur curent leur bonne part 
à la victoire de Saint-Gothard qui sauva l'Autriche. Il 
aida de mème les Vénitiens à défendre Candice. De 1645 
à 1669 plus de 50 000 Français y passèrent, et le duc de 
Beaufort y périt. Cette assistance prétée aux ennemis 
des Ottomans semblait glorieuse, mais était une dévia- 
tion de la politique séculaire de la France. Louis, qui 
s'expose ainsi à une rupture avec le vicil allié de Fran- 
çois 1* et de Henri IV, renoncera bientôt à l’autre partie 
de leur politique, à l'alliance des protestants. Il repren- 
dra le rôle de Charles-Quint et de Philippe II, celui de 
chef armé du catholicisme ; 1l prétendra, comme eux, à 
la prépondérance en Europe, et cette ambition fera le 
malheur de la France, après avoir fait celui de l’Es- 
pagne. 

19. Guerre de Flandre (466%), droit de dévoln- 
tion. — La mort du roi d'Espagne en 1665 fut l’occa- 
sion de la première guerre de Louis XIV. Philippe IV ne 
laissait qu'un fils, âgé de quatre ans, Charles II, qu’il 
avait eu d'une seconde femme. L’infante Marie-Thérèse, 
depuis six années reine de France, était née d’un pro- 
mier mariage. Or c'était l’usage dans les Pays-Bas que 
l'héritage paternel fut donné ou dévolu aux enfants du 
premicr lit, à l'exclusion de ceux du second. Louis XIV 
réclama ces provinces au nom de sa femme. La cour 
d'Espagne consulta des jurisconsultes et des théolo- 
giens, quand îl aurait fallu lever une armée; elle sou- 
lint que ce droit de dévolution était une coutume civile, 
qui ne pouvait être appliquée, dans l’ordre politique, à la 
transmission des Etats; et que d’ailleurs l’infante, en se 
mariant, avait renoncé à toute prétention sur la mo- 
narchio de son père. Le ministère français répondit que 
les renonciations étaient nulles, par ces motifs que 
Marie-Thérèse était mineure lorsque son père avait 
exigé delle cette renonciation; que la dot, condition 
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essenticlle du contrat, n’avait pas été payée; qu’enfin 
les Pays-Bas, étant le patrimoine héréditaire des rois 
d'Espagne plutôt qu'une possession de Ja couronne, 
devaient être régis, comme les domaines privés, par le 
droit de dévolution. Les deux premières raisons avaient 
quelque apparence de fondement; la troisièmo n’était 
pas même spécieuse; mais le roi de France compat, 
bien plus sur ses armes que sur ses raisons. ! 
« L'Espagne manquait alors de marine, d’armée, d’ar- | 
gent. Le pays qui avait employé plus de cent vaisseaux ? 
à Lépante contre les Turcs, et qui en avait réuni plus! 
de cent soixante-quinze- en 1588 contre l’Angletorre, , 
se vit réduit à en emprunter quelques-uns à des navi- 
gateurs génois pour son service du nouveau monde, ; 
Après avoir eu des armées formidables sur tout le A 
| 


tinent, il ne pouvait plus entretenir un effectif de 

20000 hommes. Avec les mines du nouveau monde, 

il était obligé de recourir à des souscriptions pour se 

défendre ou pour subsister, Il n'avait plus do com-, 
merce; ses manufactures de Séville et de Ségovie | 
étaient en grande partie tombées ; l’agriculture était 
ancantie, la population, qui s’élait élevée à vingt mil- 

lions sous les Arabes, était alors descendue à six.... » 

Pour lui ôter tout secours du dehors, Louis XIV s'as- 

sura de la neutralité de l'Angleterre et des Provinces- 

Unies, décida les princes allemands de la ligue du Rhin 

à lui fournir des troupes et gagna même l'Empereur, 

sur lequel la cour de Madrid avait compté. 

Ce fut une promenade militaire plutôt qu’une inva- 
sion. Le roi entra en Flandre avec 50 000 hommes ct 
Turenne (1667) : Charleroi, Tournay, Furnes, Courtray, 
que la France a perdus; Douai, Lille, qu’elle a con- 
servés, furent pris aussitôt qu’assiégés ; la dernière ville 
lit seule une résistance sérieuse qui arréta l’armée dix- 
sept jours. Le comte de Bruay commandait dans la 
place. La politesse castillane était alors célèbre. Bruay, 
dès qu'il sut l’arrivée de Louis XIV devant ses murs, 
envoya prier le roi de ne pas trouver mauvais qu'il dé- 
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fendit la place jusqu’à la dernière extrémité. Il offrit 
de faire passer de la ville tout ce qui serait nécessaire 
au service de sa maison, et promettait de ne point tirer 
du côté que Sa Majesté désignerait pour son quartier. 
À quoi Louis répondit que son quartier serait dans topt 
lo camp. En trois mois la province entière fut soumise, 

Aux approches de l'hiver, on proposa un armistice 
aux Espagnols: le gouverneur des Pays-Bas, Castel 
Rodrigo, le repoussa avec hauteur, en disant que cette 
suspension d'armes serait accordée par la nature, et 
qu'il n'avait pas besoin de la recevoir, comme une 
grace, d'un ennemi. Cet accès de fierté, qu'il aurait 
fallu soutenir par des forces imposantes, fut puni de la 
perte d'un nouveau territoire. 

Au cœur de l'hiver, au mois de janvier ‘1668, 
20 000 hommes assemblés de vingt routes différentes 
se trouvent le mème jour en Franche-Comté. Le grand 
Condé et le roi sont à leur tête. Besançon, Salins et 
Dâle capitulent; en trois semaines la province est sou- 
mise, et le conseil d'Espagne écrit au gouverneur « que 
le roi de France aurait dû envoyer ses laquais prendre 
possession de ce pays, au lieu d’y aller en personne. » 

Cos rapides succès inquiètent les États voisins et 
surtout la Hollande : elle conclut en cinq jours (28 jan- 
vier 1668), avec l'Angleterre et la Suède, la triple 
alliance de la Haye, qui offrit sa médiation à la France 
et limposa à l'Espagne. Turenne et Condé voulaient 
qu'on n’en tint compte, ct promettaicnt la conquête des 
Pays-Bas avant la fin de la campagne. Ils voyaient 
juste, car aucune des trois puissances médiatrices n’était 
prête pour la guerre: la Hollande n'avait pas d'armée ; 
avec quelques écus on eût ramené la Suède, et ce 
n'étaient pas les vaisseaux anglais qui nous eussent 
empèchés d'aller à Bruxelles. Louis. XIV manqua cette 
fois d’audace. Le roi d'Espagne semblait sur le point . 
de mourir, et il n’avait pas d'heritier. L'Empereur et le 
roi de France venaient, dans cette prévision, de con- 
venir entre eux du partage de la monarchie espagnole. 

DE 1610 a 1789, cl. da rhét. 12 
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PAIX DE NIMEGUE; CHAMBRES DE REUNION; 
ACQUISITION DE STRASBOURG;  ; 
REVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES. 


1. Causes de la guerre de Hollande, — 2, Alliances formées contre la 
ilollande, — 3. Invasion en Hollande (1672). — 4. Première coali- 
ion contre la France (1673). — 5. Campagne de 1673 ; prise de 
Maestricht. — 6, Conquête de la Franche-Comté (1674). — 7. Tu- 
renne sauve l'Alsace (1674-1675). — 8. Bataille de Séneffe (1674).— 
9. Dernitre campagne de Turenne et de Condé (1675). — 10. Cam- 
pagne de 1676; victoires navales ;. Duquesne et d’Estrées. — 
Ï1. Campagne de 1677 ; Créqui et Luxembourg; bataille de Cassel. 
— 12. Défection de l'Angleterre (1678). — 13. Traité de Nimégue 
(1678) ; pacification générale (1619). — 14. Conquétes de Louis XIV 
en pleine paix. — 15. État intérieur de la France : mort de Colbert 
(1683). — 16. Révocation de l’édit de Nantes (1683). 


4. Causes de la guerre de Hollande. — [ ne par- 
donna pas aux Hollandais leur intervention dans ses 
affaires. IL avait été choqué de la fierté toute républi- 
caine de leur ambassadeur, Van Beuningen, échevin 
d'Amsterdam, dans les conférences d’Aix-la-Chapelle : 
« Ne vous ficz-vous pas à la parole du roi? lui disait 
un jour de Lionne. — J'ignore ce que veut le roi, ré- 
pondit-il, je considère ce qu’il peut. » Louis XIV se 
plaignait encore de l’insolence de leurs gazetiers et 
surtout de médailles injurieuses qui auraient été frap- 
pées après la paix. On prétendait (à tort) à la cour de 
France que Van Beuningen s’était fait représenter avec 
celte légende: In conspectu meo stettt sol: allusion 
blessante à l'emblème que Louis XIV s'était choisi : un 
soleil dardant ses rayons sur le globe avec ces mots 
pour devise: Nec pluribus impar. 

Mais, si roi absolu qu'on soit, on ne met pas l’Europe 
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en feu pour de telles misères, Co que des historiens ont! 
appelé une guerre de médailles, c’est-à-dire de ressen. 
timents personnels, fut aussi uno guerre de tarifs, 
Louis XIV n'aimait pas, sans nul doute, ces républi-' 
cains orgueilleux, qui devaient, disait-il, leur salut à 
ses ancêtres ; mais Colbert détestait ces rivaux de notre 
commerce. On a vu (p. 125) ses efforts pour les chasser 
de nos côtes et pousser nos marchands à fairo cux- 
mêmes leurs transports. Les Hollandais, attaqués par 
des tarifs, se défendirent par des surtaxes sur nos vins, 
nos eaux-de-vie et les produits de nos manufactures 
(1670). « C'est un pas bien hardi pour les Etats, écrivit 
aussitôt Colbert à notre ambassadeur à la Haye; vous! 
verrez dans peu qu'ils auront tout lieu de se repentir.» 

Louvois, de son côté, estimait « que le véritable 
moyen de parvenir à la conquête des Pays-Bas espa- 
gnols était d’abaisser les Hollandais ot de les andantir», | 
Ainsi, pour cette fois, le ministre des finances n’était 
point trop contraire aux plans du ministre de la guerre, 
et le roi était de lui-même tout porté par ses ressen- 
timents à les accepter : guerre impolitique cependant, 
qui renversait tout le système d’alliances fondé par 
Henri IV et Richelieu sur les Etats protestants, qui dé- 
tournait nos coups du seul adversaire que nous cussions , 
alors intérêt à frapper, et qui nous conduisait impru- 
demment loin de notre frontière, au-delà du Rhin infé- 
rieur, en un pays inutile à prendre, impossible à garder, 
tant que les Espagnols restaient à Bruxelles. 

2. Alliances formées contre la Hollande, — Louis 
s’occupa d’abord de dissoudre la triple alliance. Il ne 
fut pas difficile de ramener la Suède, cette ancienne 
amic de la France: ce fut l'affaire d’un subside annuel de 
1 500 000 écus, L’Angleterre aurait hésité davantage, si 
elle avait été consultée; mais Louis XIV ne s'adressa qu'à 
son roi. Charles II, nourri comme toute sa famille dans 
les idées du pouvoir absolu, voulait gouverner sans le par- 
lement, et, pour trouver l'argent dont il avait besoin, il se 
Jaissa pensionner par la France. En quatre années seule- 
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ment, il reçut 8 millions de livres, qui en feraient trois 
ou quatre fois plus aujourd’hui. Le plénipotentiaire des 
deux rois fut une princesse de vingt-six ans, Henriette, 
sœur de Charles II et femme du duc d'Orléans: elle se 
rendit à Douvres sous prétexte de revoir son frère, et le 
décida à s'unir avec Louis XIV contre les Provinces-Unics 
(1670), On sait comme elle mourut subitement, au re- 
tour, et le cri éloquent de Bossuet : « Madame se meurt, 
Madame est morte! » Mais cette catastrophe ne chan- 
gea rien aux résolutions des deux souverains. La part 
des Anglais dans la commune conquête ne devait être 
que quelques îles du littoral hollandais. 

À cette époque, de Lionne renouvelait les traités avec 
l'Empereur et les princes de la ligue du Rhin, qui pro- 
mirent leur neutralité ou leur coopération. Cette habile 
campagne diplomatique, la dernière de deLionne, retour- 
nait contre la Hollande la triple alliance de la Haye. 

La guerre éclata enfin en 1672. Trente vaisseaux de cin- 
quante à soixante-dix-huit canons allèrent joindre la flotte 
anglaise, forte elle-même de soixante navires de hant 
bord, et commandée par le duc d'York. On réunit 90 000 


hommes de Sedan à Charleroi: l’évêque de Minster, PE- 


lecteur de Cologne, d’autres princes allemands en four- 
nirentenviron vingt mille. Leroi conduisait en personne 
celte magnifique armée. Condé, Turenne, Luxembourg, 
Chamilly, commandaient sous lui; Vauban devait pren- 
dro les villes, Pellisson écrire les victoires. A un tel 
ennemi, que pouvait opposer la Hollande? Elle avait 
une marine formidable; des amiraux regardés jus- 
qu'alors comme les premiers de leur siècle, Tromp et 
Ruyter; de riches colonies; un commerce immense; 
mais elle avait négligé ses armées de terre, souvent 
dangereuses dans une république; elle pouvait à peine 
compter sur 25 000 miliciens, mal équipés et sans disci- 
pline, et les 20 000 hommes que lui promettait l’élec- 
teur de Brandcbourg, son seul allié, étaient à la fois 
bien loin et bien insuffisants. Des divisions intestines 
laffaiblissaiont encore: il y avait deux partis; l’un, 
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dirigé par Jean de Witt, grand pensionaaire ou su: 
prâme magistrat de Hollande, était tout dévoué ak 
cause de la vieille liberté ; l’autre voulait rétablir dan 
les charges de ses ancâtr es le jeune prince d Orange. 
et, tirant profit du danger présent, le fit nommer cam 
taine général à l’âge de vingt-deux ans. 

3. Invasion en Hollande (1622), — Cependan 
Louis XIV s’avangait le long de la Meuse, sur les terre 
de Pévéque de Liége, son allié, pour ne pas violer | 
territoire espagnol, puis sur Ja rive droite du Rhin de 
Wesel à Tolhus. En ce dernier endroit la sécheress: 
de ja saison avait formé un gué, et sur l’autre rive on, 
ne voyait que quatre à cinq cents cavaliers et deux ai, 
bles régiments d'infanterie sans canons, Le passage 
s’opéra donc fort aisément, et la Hollande se trouve 
ouverte à l'invasion sans que cette opération nous eft 
coûté d'autre perte que celle de quelques fous (qui &, 
firent tuer en refusant quartier aux troupes ennemies 
Les provinces d'Over-Yssei, de Gucldre et d'Utrechi 
n’essayérent pas de se défendre: il n'y avait guèr 
d'heures dans la journée où le roi ne reçüt la now 


velle de quelque conquête. Un officier écrivait à Tu 


renne : «Si vous voulez m'envoyer 50 chevaux, je pour: 
rai prendre avec cela deux ou trois places, » Quai 
soldats furent un instant maîtres de Muyden, la cle 
d' Amsterdam, parce que les écluses qui permettent de 
mettre sous l’eau les environs de cette capitale s’y trou 
vent. Les généraux, appelés au conseil, proposaient dt 
marcher sans retard sur cette ville; Louvois aima mieu 
laisser des garnisons dans les places: l’armée se 
trouva affaiblie et ses opérations furent retardées. Alor, 
les Hollandais reprirent courage, et réunissant toute! 
les forces de l'Etat entre les mains d’un seul homme, 
élevèrent au stathoudérat Guillaume d'Orange. Ce! 
prince allait sauver l'indépendance de son pays; mai! 
il souilla cette gloire en laissant une populace furicust 
égorger les chefs illustres du parti républicain, Jeat 
et Corncille de Witt, deux grands citoyens. 


| 
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4. Première coalition contre la France (4633). — 

La dictature militaire confiée au prince d'Orange donna 
aux affaires une face nouvelle : il fit percer des digues, 
mit sous l'eau les campagnes, qui entourent Amster- 
dam, et força les Français à reculer devant l’inonda- 
tion. I] servit encore mieux son pays par ses négocia- 
tions : il envoya des ambassadeurs dans toutes les cours 
de l'Europe pour les ameuter contre la France: il traita 
avec l'Espagne, avec le duc de Lorraine, avec l’Empe- 
reur. Plusieurs princes de la ligue du Rhin firent 
défection, et cette avant-garde de la France, placée par 
Mazarin à l'entrée de l’Empire, se tourna contre elle. 
Ce fut la grande alliance de la Haye, la première de 
ces coalitions que la France allait prendre l'habitude 
de regarder en face (août 1673). 

5. Campagne de 16733 prise de Maestricht. — 
Mais ce grand corps germanique était alors bier lent à 
se mouvoir. Pendant qu'il faisait ses préparatifs, Louis 
investit Maestricht, la clef du bassin inférieur de la 
Meuse, et Vauban la lui donna. Luxembourg, pendant 
ce temps, tenait en échec les Hollandais; Turenne, qui 
l'hiver précédent avait poussé l'électeur de Brande- 
bourg jusque sur l'Elbe, arrétait les Impériaux, et 
d'Estrées exercait la marine naissante de la France, en 
luttant dans quatre batailles contre Ruyter. Cette fois, 
nous avions l’aide des Anglais, et nous combattions 
deux contre un : bientôt ce sera seul contre deux. A la 
fin de l’année, les Impériaux eurent pourtant des forces 
considérables. La défection de l’évèque de Wirzbourg 
les amena sur le Rhin, où ils firent leur jonction avec 
le prince d'Orange, enlevèrent Bonn et prirent leurs 
quartiers dans l'électorat de Cologne. 

6. Conquête de la Franche-Comté (4674). — La 
guerre devenant européenne, Louis XIV en changea le 
plan avec une décision qui lui fait honneur. I] aban- 
donna la Hollande, qu’il ne pouvait garder, et tourna . 
toutes ses forces contre l'Espagne, le plus faible des 
Etats ligués. Avec 25 000 hommes et Vauban, il se di- 
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rigea sur la Franche-Comté. Cotte seconde conquète fut 
pr'osque aussi rapide que la première : Bosangon fut 
pris en neuf jours, et la province entière en six se- 
maines : elle est restée depuis à la France (mai 1674). 

7. Turenne sanse l'Alsace (4671-1675). — Les 
alliés avaient médité pour cette année une double et 
formidable invasion de la France, par la Lorraino ct 
par les Pays-Bas : Turenne devait arréter l’une, Condé 
l'autre. Mais l'ennemi mit tant de lenteur à entrer cn 
opération, que la conquête de la Franche-Comté fut 
terminée avant qu'il cât dessiné son mouvement. Tu- 
renne put mème prendre l'offensive; il passa le Rhin à 
Philippsbourg avec 20 000 hommes, brûla le Palatinat 
pour empêcher l’ennemi d’y subsister, et livra une 
foule de petits combats à Sinsheim, à Ladenbourg (juil- 
let 1674), où il montra les ressources d'une tactique 
inconnue avant lui. Cependant sa science militaire ne 
pouvait'toujours suppléer au nombre. 70 000 Allemands 
pénétrèrent en Alsace par le pont de Strasbourg, qui 
viola sa neutralité. On crut à la cour la province per- 
due, ct Louvois ordonna au maréchal de se retirer en 
Lorraine. Ce n'était pas le compte de ce grand capi- 
laine, qui, au jugement de Napoléon, croissait d'au- 
dace à mesure qu'il vieillissait. Il écrivait au roi pour 
lui demander la liberté d'agir : « Jo connais, disait-il, 
la force des troupes impériales, les généraux qui les 
commandent, le pays où je suis; je prends tout sur 
moi, et je me charge des événements. » Il resta en Al- 
sace tant qu'il lui plut, inquiéta sans relâche l'ennemi, 
et, l'hiver survenant, repassa les Vosges, comme pour 
prendre ses quartiers en Lorraine. L'ennemi, débar- 
rassé enfin de cet inquiétant voisinage, et pensant la 
campagne finie, se mit au large et, pour mieux vivre, 
s'ctendit d'un bout à l'autre de l'Alsace. Turenne était 
le père de ses soldats, et, comme ils n’avaient à craindre 
avec lui ni une fatigue ni un danger inutiles, il pou- 
vait tout obtenir de leur dévouement. Tout à coup, au 
commencement de décembre, par un froid de 10 de- 
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grés, il lève ses camps, longe toute la chaîne des Vos- 
es par leur revers occidental, tourne leur extrémité ct 
arrive à Belfort, après une marche de vingt jours, à 
avers des chemins affreux, Il tombe sur les Impé- 
riaux qui le croyaient à 50 lieues de là : il les presse, 
il les culbute à Mulhouse, à Colmar, à Türckheim; il 
les pousse en désordre devant lui; il les rejette enfin 
au-delà du Rhin, après leur avoir tué, blessé ou pris. 
40000 hommes (janvier 1675). 

Cette campagne, préparée avec tant de secret, cxé- 
tutte avec une hardiesse si prévoyante, terminée en 
moins de six semaines, excita l'enthousiasme dans la 
France entière. Louis XIV écrivit au maréchal : « Je 
désire que vous reveniez près de moi, où j'ai bien de 
limpatience de vous voir pour vous témoigner de vive 
voix la satisfaction que me donnent les services consi- 
dérables et importants que vous m'avez rendus et la 
dernière victoire que vous venez de remporter sur mes 
ennemis. » Sur toute la route, les populations que Tu- 
renne avait sauvées des ravages d’une invasion accou- 
raient émues d’admiration et de reconnaissance, et son 
retour ne fut qu’un triomphe 

8. Bataille de Séneffe (4 674). — Pendant que Tu- 
renne refoulait victoricusement l'invasion de l’Est, 
Condé arrètail celle du Nord; il empechait 90 000 Es- 
pagnols et Hollandais d’entrer en Champagne. II s'était 
retranché près de Charleroi, en avant de la Sambre, 
dans une position que le prince d'Orange n'osa atta- 
quer. Condé, qui ne faisait pas volontiers longtemps la 
guerre défensive, suivit l'ennemi dans sa retraite et 
atteignit son arrière-garde à Séneffe, près de Mons 
(août 1674), la renversa, entama le corps de bataille, 
mais vint attaquer en désordre le reste de l’armée ran- 
géo dans un poste trés-fort, Quand la nuit arriva, il 
avait eu trois chevaux tués sous lui, et la victoire était 
encore indécise, « Alors, dit un témoin oculaire, la 
Fare, il ordonna qu'on fit avancer des bataillons nou- 
veaux ot qu'on allât chercher du canon pour attaquer les 
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ennemis à la pointe du jour. Tous ceux qui ontendirent 
cette proposition en frémirent, et il parut visiblement 
qu'il n'y avait plus que lui qui cât envia de se hattr 
encore. » Le lendemain, les doux armées se séparèrent 
avec une perte égale de sept à huit mille hommes. 

Le prince d'Orange, alin de prouver qu’il n'avait 
point été battu, assidgea Oudonarde. Condé montra 
qu'il était le vainqueur, en Jo forçant d'abandonner! 
cette entreprise; mais Grave, le dernier reste do nos | 
conquêtes en Hollande, ouvrit ses portes, Ghamilly Pa; 
vait défendu quatre-vingt-treize Jours en causant aur | 
assaillants une perte de 16 000 hommes. | 

9. Dernière campagne de Turenne et de Condé] 
(4075). — Au printemps (juin 1675), Turenne était; 
revenu à la tète de son armée du Rhin. Il s’engagea de 
nouveau dans le Palatinat, L'Empereur lui opposa 
Montecuculli, qui avait vaincu, dix unnées auparavant, 
les Turcs à la journée de Saint-Gothard, et qui passait 
pour un tacticion consommé, Ils restèrent six semaines 
à se suivre, à s'observer; el leur réputation, qui sem- 
blait ne pouvoir plus croître, en fut augmentée. Enfin 
ils allaient en venir aux mains, auprès du village de 
Salizbach, sur un terrain que Turenne avait choisi, où 
il croyait la victoire certaine, quand le maréchal, ca 
observant la position d’une batterie, fut atteint par un 
boulet perdu, qui emporta du même coup le bras de 
Saint-Hilaire, lieutenant général de l'artillerie (27 juil- 
let 1675). Le fils de ce dernier se jeta en larmes sur 
lui: « Ce n'est pas moi, lui dit Saint-Hilaire, c’est co 
grand homme qu’il faut pleurer. » Sa mort fut en effet 
une calamité publique. Louis XIV, pour honorer le 
meilleur capitaine de son siècle, le fit enterrer à Saint- 
Denis dans la sépulture des rois. 

La mort de Turenne fit perdre tout le fruit d’une 
savante campagne : les Français, découragés et comme 
saisis de terreur panique, s'enfuirent vers le Rhin: 
Montecuculli pénétra en Alsace par le pont de Stras- 
bourg. En même temps le duc de Lorraine, Char- 
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los IV, courut assiéger la grande ville de Trèves, avoc 
20 000 hommes : Créqui voulut la secourir et fut battu 
à Consarbrück : il se jota dans la place, mais, après 
quelques semaines d'une défense héroïque, il fut.forcé 
de capituler par la lâcheté de la garnison (septem- 
bre 1675). « Son malheur, dit Condé, le rendra un 
grand général; » et Condé eut raison. 

Après la mort de Turenne, le prince de Condé fut 
envoyé en Alsace pour arrêter les progrès de Montecu- 
culli et ranimer la confiance des troupes. Il força les 
Impériaux à lover les siéges de Saverne ct do Haguenau 
et à repasser le Rhin. Ce fut son dernier succès; 1 
cessa de paraître à la tête des armées, ct se retira à 
Chantilly, où il vécut jusqu’en 1686, au milieu des 
gens de lettres, se plaisant à leurs discussions, s'y mè- 
lant avec esprit, avec feu, ct quelquefois, dit Ja Fon- 
taine, prenant la raison, comme la victoire, à la gorge. 

10. Campagne de 16763 victoires navalcss Du 
quesne et d'Estrées.— On retomba l’année suivante 
dans cette guerre de siéges que Louis XIV préférait, 
Condé et Bouchain furent pris; Maestricht, assiégé par 
le prince d'Orange, fut délivré; mais les Allemands 
rentrèrent dans Philippsbourg que Du Fay défendit trois 
mois et ne rendit que quand il manqua de poudre, Une 
gloire inattendue consola la France de ces faibles suc- 
cès et de ce revers. Les habitants de Messine, révoltés 
contre l'Espagne, s’étaient placés sous Ja protection de 
Louis XIV (1675): il leur envoya une flotte comman- 
déc par le duc de Vivonne, frère de Mme de Montes- 
pan. Duquesne était sous ses ordres. Ce grand marin, 
né à Dieppe en 1610, avait d'abord été armateur et 
corsaire; puis il s'engagea au service de la Suède où 
il acquit de la réputation; revenu en France pour en- 
trer dans la marine royale, il passa par tous les gra- 
des, devint lieutenant général, mais ne put monter plus 
haut, parce qu’il était protestant. Sur les côtes de Si- 
cile, il eut pour adversaires Ruyter ct les Espagnols. 
Un premier combat, près de l'ile Stromboli, resta in- 
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décis (1676); un second, à la hauteur de Syracuse, fut 
une complète victoire. Ruyter y fut tué. Louis XIV or 
donna qu'on rendit les honneurs militaires, dans tous 
nos ports, au vaisseau qui rapportait en Hollande le; 
resics de ce grand homme do mer. Enfin Duquesne 
Vivonne et Tourville écrasèrent dans une dernière ren- 
contre, à Palerme, les flottes ennemies. La France eut 
pour quelque temps l'empire do la Méditerranée (1676), 

Les Hollandais avaient, cette même année, pri 
Cayenne ct ravagé nos établissements des Antilles. Le 
vice-amiral d'Estrées arma à ses frais huit bâtiments, 
que le roi lui confia moyennant réserve de moitié de: 
prises, reprit Cayenne et détruisit, dans le port de Tu 
bago, une escadre ennemio de dix vaisseaux, En 1678 
il enleva cette ile même et tous les comptoirs hollandais 
au Sénégal. Le pavillon français régna alors sur l'Atlan: 
tique comme sur la Méditerranée. | 

41. Campagne de 1677: Créqui et Luxembourg! 
bataille de Cassel. — Créqui avait succédé à Turenne 
en Allemagne, Luxembourg à Condé aux Pays-Bas, Le 
premier répara sa défaite de Consarbrück duns unt 
campagne digne de Turenne. Par une suite de marche 
habiles, qui le placèrent constamment entre l’ennem 
et notre frontière, il couvrit la Lorraine et lu haute Al- 
sace contre un adversaire supérieur en nombre, le bat- 
tit à Kochersberg, entre Strasbourg et Saverne (7 or- 
tobre 1677), et lui enleva Fribourg, ce qui reportait la 
gaerre sur la rive droite du Rhin. Le second, qui rap- 
pelait plutôt le vainqueur de Rocroy, prit avec le roi 
Valenciennes, dont les mousquetaires enlevèrent, en 
plein jour, les formidables ouvrages, puis Cambrai, ce! 
gagna avec Monsieur sur le prince d'Orange la bataille 
de Cassel, près de Saint-Omer, qui capitula (avril 1677), 
Gand ouvrit ses portes l’année suivante. 

42. Defection de l'Angleterre (1678), — Ains 
Louis XIV attaquait ou se défendait partout : un événe- 
ment imprévu le décida à faire la paix. Les Anglais ne 
voyaient pas sans effroi les progrès de son influence sur 
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le continen., et surtout le développement de sa marine; 
ils murmuraient contre leur roi, enchaîné à lalliance 
de co redoutable voisin, et l'opposition nationale deve- 
nait tous les jours plus vive dans le parlement. Char- 
les If disait tristement à l’ambassadeur français, M. de 
Ruvigny (6juin 1675), que, pressé par ses sujets, « il était 
comme une place assiégée qui ne peut plus se défen- 
dre. » Dès 1674 il avait cessé d'agir contre les Hollan- 
dais; en 1678 il fut forcé de s’unir à eux, de consentir 
au mariage de sa nièce, Marie, avec le stathouder, et 
de se déclarer contre la France {janvier 1678). 

43. Traité de Nimégue (4 678); pacification géné- 
rale (1079).— Alors Louis XIV proposa la paix aux 
Provinces-Unies. Le prince d'Orange devait son éléva- 
tion à la guerre; il essaya de rompre les négociations, 
en surprenant à Saint-Denis, près de Mons, le maré- 
chal de Luxembourg qui se reposait sur la foi d’un ar- 
mistice (11 août 1678): il fut repoussé après un com- 
bat désespéré de six heures. «’Je m'attendais bien, 
disait-il plus tard, à perdre du monde, mais cette perte 
devait être de peu de conséquence, puisque, aussi bien 
la paix étant fuite, il aurait fallu congédier les trou- 
pes. » Quel mépris de la vie humaine ont tous ces ba- 
ailleurs! les hommes ne sont pour eux que les pièces 
d'un échiquier. 

La Hollande, l’Angleterre, l'Espagne et lEmpereur 
traitèrent à Nimègue, lélecteur de Brandebourg à 
Saint-Germain, le roi de Danemark à Fontainebleau 
(août 1678 à septembre 1679). Cette fois encore ce fut 
l'Espagne qui paya les frais de la guerre; elle aban- 
donna la Franche-Comté, et, aux Pays-Bas, les deux 
dernières villes de PArtois, Aire et Saint-Omer, avec 
douze autres places, Valenciennés, Cambrai, Maubeuge, 
Condé, Bouchain, et., que Vauban couvrit aussitôt. 
de fortifications, pour en faire la barrière de la France. 
L'électeur de Brandebourg et le roi de Danemark du- 
rent restituer tout ce qu'ils avaient enlevé aux Suédois 
nos alliés. Mais la France, deviant de la politique com- 
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merciale de Colbert, accorda aux Ilollandais l'abolition 
du tarif de 1667, co qui allait porter un rude coupi 
notre marine marchande et même à notre industrie. | 

L’invasion de la Hollande, que des fautes militaires’ 
avaient empèché de réussir dès l'ouverture des hostili- 
tés, fut encore une faute politique qui fit la fortune de 
Guillaume d'Orange et retourna contre la France la 
. coalition formée jadis contre la maison d'Autriche, Ce, 
pendant, grâce à d’habiles ministres et à d'excellents 
généraux, la France sortit victorieuse de celte redouta- 
ble épreuve. Le traité de Nimègue marque l'apogée du 
règne de Louis XIV : peu de temps après, les magistrats 
de Paris lui décernérent le titre de GRAND (1680). 

44. Conqultes de Louis XIV en pleine paix.— 
Après le traité de Nimègue, les nations licencièrent 
leurs troupes: Louis garda les siennes ct fit de la paix 
un temps de conquêtes. Les derniers traités lui avarent 
livré un certain nombre de villes et de cantons, avec 
leurs dépendances : pour rechercher quelles étaient ces 
dépendances il établit à Tournay, à Metz, à Brisach et 
à Besançon des chambres dites de réunion, pares 
qu'elles furent chargées de réunir à la France les ter- 
res qu'on prétendait démembrées des villes de Flan: 
dre, des Trois-Evèchés, de l'Alsace et de la Kranche- 
Comté. Des princes allemands, l'électeur palatin, le roi 
d'Espagne, durent comparaître, par procureurs, pour 
justifier de leurs titres; et des arrêts, soutenus par le 
force, donnèrent à Louis XIV vingt villes importantes, 
entre autres Sarrebriick, Deux-Ponts, Luxembourg, 
Montbéliard, Strasbourg, dont Vauban fit la barrière 
du royaume sur le Rhin (1681). En Italie, il achetait 
Casal, dans le Montferrat, au duc de Mantoue, pour 
dominer le nord de la péninsule et le Piémont, qu'il 
tenait déjà par Pignerol (1681). 

Sur d’autres points se montrait le drapeau de Ja 
France, et la cause était plus légitime. Les Barbares- 
ques avaient recommencé leurs piratcries. Le vieux 
Duquesne fut envoyé contre cux, Un marin obscur, 
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gistrat de la république de ne jamais s’absenter doh 


ville. On lui demanda ce qu’il trouvait do plus curicu 
à Versailles: C’est de m'y voir, répondit-il. | 
45. État intérieur de la France; mort de Colber 
(2683). — Cependant sous cet éclat extérieur une sort 
de fatigue commençait à se faire sentir. Les dépense 
excessives de Ja guerre précédente, le maintien coiteu 
d’une armée de 150000 hommes en temps de paix, le 
constructions fastucuses, comme celles de Versailles, de 
Trianon, de Marly, du Louvre et des Tuileries, ou uli- 
les, comme celle des ports, des places fortes, de l'hôtel 
des Invalides, avaient détruit l'équilibre des finances, 
forcé d’accroitre les impôts, porté un premicr coup i 
l'agriculture et au commerce. Dès 1680 Colbert disait 
au roi que toutes les lettres qui venaient des provinces 
parlaient de la très-grande misère des peuples. Mais 
Louis XIV faisait volontiers la théorie de sa pratique 
et aimait à ériger ses habitudes en principes de gouver 
nement. Pour justifier les impôts illimités, il se fer 
bientôt donner, par la Sorbonne, une consultation dot 
trinale qui le déclarera maitre absolu de la vio et des 
biens de ses sujets; pour mettre sa conscience en repos, 
au sujet de ses monstrueuses prodigalités, il répondai 
à Mme de Maintenon qui lui demandait de l'argent a 
nom des pauvres : « Un roi fait l’aumône en dépensant 
beaucoup. » Mot précieux et terrible, dit Say, qui mor: 
tre comment la ruine peut être réduite en principe. 
Colbert était done fort mal venu à précher l’économie. 
Des mouvements populaires, signes du malaise de 
peuples, qui eurent licu en plusicurs provinces, ne ser 
virent pas d’avertissements. On les réprima avec cruaulé, 
et on continua à élargir le gouffre du déficit. Colberi 
s'épuisa à trouver des ressources pour le combler; i 
fut obligé, lui aussi, de vendre des charges, de crétr 
des rentes à un taux onéreux, d'augmenter la taille. |] 
gémissait de ramener les finances à l’état d’où il les 
avait tirées et de voir depuis la concession faite aus 
Hollandais, à la paix de Mj:rèaue, la concurrence étrat- 
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gère écraser de nouveau le commerce maritime et l’in- 
dustrie nationale. Il succomba à la peine. Il mourut en 
1683, à soixante-quatre ans, usé par l'excès du travail, 
et tu€ peut-être par d’injustes reproches du roi. ¢ Si 
javais fait pour Dieu ce que j'ai fait pour cet homme, 
disait-il avec amertume, je serais sauvé dix fois, et je 
ne sais ce que je vais devenir. » Il refusa de lire une 
dernière lettre quele roi lui adressait. Comme plusieurs 
de nos grands ministres, Colbert était impopulaire. Le 
peuple maudissait celui qui rédigeait les édits bursaux, 
non celui qui les dictait : et, en voyant Colbert amasser 
au bout de vingt-deux années de charge, dix millions 
de fortune, on accusait sa probité au lieu de voir son 
économie. Il fallut enterrer la nuit, à la dérobée, avec 
une escorte, un des bienfaiteurs de la France, pour 
que la multitude n'insultât pas à ses funérailles. Après 
lui son ministère fut divisé : le marquis de Seignelay, 
son fils, eut la marine; les finances furent confiées à 
Le Pelletier (1683-1689), plus tard au comte de Pont- 
chartrain (1689-1699) : ces deux derniers lui succédè- 
rent sans le remplacer. Dès l’année 1689 la pénurie fut 
elle, que Louis dut envoyer à la monnaie les chefs- 
d'œuvre en argent ciselé qui décoraient Versailles. 

46, Révocation de l’édit de Nantes (4685). — Il y 
avait deux ans que Colbert était mort, quand Louis XIV 
[it la plus grande faute de son règne, la révocation de 
l'édit de Nantes. Les protestants n'avaient pas remué 
durant les troubles de la Fronde. « Le petit troupeau 
broute de mauvaises herbes, disait Mazarin, mais il ne 
sécarte pas; » et il avait, en 1652, fait renouveler so- 
lennellement par Louis XIV l'engagement de ne pas 
attenter à leur liberté de conscience, Mais Louis les 
haissait comme hérétiques et comme suspects d'aimer 
peu le pouvoir absolu des rois. L'unité religieuse lui 
semblait aussi nécessaire que l'unité politique. Il laissa 
pourtant Colbert en employer un grand nombre dans 
les arts, dans les manufactures, dans la marine. Du- 
quesne, le digne émule de Ruyter, et Van Robais, le 
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grand manufacturier d’Abbeville, étuicnt protestants, | 
Mais, après le traité de Nimègue, les diverses influenou, 
qui se disputèrent Louis XIV vicillissant firent entrer 
lo gouvernement dans la voie des rigueurs. Le roi avait’ 
alors de grands démélés avec le saint-si6go au sujet de 
la régale et avait amené le clergé de France à prendre 
parti pour lui par la célèbre déclaration de 1682, que 
Bossuet rédigea, Il ne voulait pourtant pas qu’on dou- 
tat de son zèle pour l’Église. Les protestants en four 
nirent la preuve. On leur 6ta les garanties que l'édit 
de Nantes leur assurait, en supprimant les chambres 
mi-parties des parlements de Toulouse, de Grenoble, 
de Bordeaux et les libertés que Richelieu et Mazarin, 
leur avaient laissées. On leur interdit, successivement, 
d’être notaires, procureurs, avocats, experts, impri- 
meurs, libraires, médecins, chirurgiens, même apothi- 
caires, ce qui les obligea, chassés qu'ils étaient des 
fonctions publiques et des professions libérales, do se 
jeter dans le commerce et l’industrie qui furent pres- 
que tout entier dans leurs mains. On défendit aux ca- 
tholiques, sous peine des galères à vie, d'embrasser le 
calvinisme, et on permit aux enfants des réformés de 
renoncer & leur religion dès l’âge de sept ans, âge au- 
quel, disait l’édit, ils sont capables de raison et de 
choix dans une matière aussi importante que celle de 


leur salut. « A l'appui de cette déclaration, beaucoup | 
d'enfants furent arrachés à leurs familles : ce fut pour 


les jeunes filles nobles, ainsi converties, que le couvent 
de Saint-Cyr fut fondé par Mme de Maintenon. On 
multiplia les missions dans les provinces; on achels 
les consciences à prix d'argent, et Pellisson, ancien 
protestant, comme la nouvelle favorite, eut la direction 
d'une caisse spéciale pour payer ces abjurations : 
« M. Pellisson fait des prodiges, écrivait Mme de 
Maintenon (13 nov. 1683). M. Bossuet est plus savant, 
mais lui est plus persuasif. On n'aurait jamais osé es- 
pérer que toutes ces conversions fussent si aisées. » 
Louvois recourut à des moyens encore plus persuasifs. 
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Il « imagina d'y mêler du militaire»; il logea des gens 
de guerre chez les calvinistes. Ces missionnaires bottés 
commirent les plus grands excès.' Comme les dragons 
so distinguérent entre tous par leurs violences, on ap- 
pela cette exécution les dragonnades. » +»  ? > 
Enfin le dernier coup fut porté, et le 22 octobre 1685 
parut un édit qui révoquait celui de Nantes. On sup- 
prima tous les priviléges accordés aux protestants par 
Henri IV et Louis XIII; on leur interdit l'exercice pu-. 
blic de leur culte, excepté on Alsace; on ordonna aux 
ministres de quitter le royaume dans quinze jours, et 
on défendit aux autres de les suivre, sous peine des 
galères et de la confiscation des biens. On arriva à des 
conséquences monstrueuses : les réformés n’eurent 
plus d'état civil; leurs mariages, si, à l’aide d’une 
fraude ou d'un mensonge, ils ne les avaient pas fait 
consacrer par l'Eglise catholique ,: furent regardés 
comme nuls, leurs enfants, comme bâtards. Les biens 
de quiconque était constaté hérétique furent confisqués. 
Une part était assurée au dénonciateur. Ils ne souffri- 
rent pas seulement dans leurs biens et dans leur con- 
science; un grand nombre de ministres furent envoyés 
au supplice, et, pour qu'on ne pât entendre.leurs der- 
nières exhortations, des tambours, placés au pied de 
l'échafaud, étouffaient le bruit de leurs paroles. Etrange 
rapprochement avec l’agonie du petit-fils de Louis XIV! 
Ii faut pourtant dire que cette mesure désastreuse et 
coupable fut accueillie avec reconnaissance par une 
grande partie de la nation. Vauban, Saint-Simon, Ca- 
tinat, quelques rares esprits comprirent seuls l’étendue 
du mal qu'on venait de faire au pays. Non-seulement 
Bossuet et Massillon y applaudirent, mais Racine, la 
Bruyère, même la Fontaine, même Mlle de Scudéry, 
la douce Mme Deshoulières et un persécuté, le grand 
Arnauld, Mme de Sévigné, toujours si vive, sans être 
toujours très-tendre, au moins pour ceux qui ne sont 
pas les siens, écrivait, le 28 octobre 1685 : « Les dra- 
sons ont été très-bons missionnaires; » et, dans une 
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autre leltre ; « Jamais aucun roi n'a fait ni ne fera rier 
de plus remarquable. » Le vieux chancolier Le Tollicr, 
alors mourant, se ranima en signant l’édit pour st 
crier : Nunc dimilte servum tuum, Domine, quia vide 
runt oculi mei salulare tuum! Il ne voyait pas qu'i 
signait un des grands malheurs de la France. Deux con: 
cinquante ou trois cent mille réformés passèrent la fron. 
tière, dans les dernières années du dix-septième siècle 
malgré la police de Louie XIV, et portèrent à l'étran- 

er nos arts, les secrets de nos manufactures et la hain 
:h la France. Des régiments entiers de calvinistos fu 
rent formés en Hollande, en Angleterre, en Allemagne. 
ceux qui restèrent dans le royaume n'attendirent qu 
l'occasion de briser le joug inique qui pesait sur eur 
fût-ce au prix d'une guerre civile. Le maréchal d 
Schomberg s'expatria; Huyghens, Papin, des peintres 
des sculpteurs, furent expulsés de l’Académie et dekh 
France‘. Duquesne, chargé do tant de gloire ct d 
quatre-vingts années, fut pressé par lo roi lui-mém 
d'abjurer : « J’ai rendu pendant soixante ans à César, 
dit l’héroïque vieillard, ce que je dovais à César; per. 
mettez-moi de rendre à Dieu ce que je dois à Dieu.) 
Il lui fut du moins permis de mourir en France. 

Ces violences réussirent-elles? I] y avait avant la ré 
vocation de l’édit de Nantes un million de calviniste 
en France; il y en a aujourd’hui de quinze à dix-huit 
cent mille. Et qui pourrait dire ce que cette grand 
persécution qui, une fois commencée, ne s’arréta plus 
valut d'adeptes à la philosophie sceptique et railleus 
du dix-huitième siècle? Pour le moment elle caus 
Pexplosion contre la France d'une guerre terrible qu 
inaugura la période des revers, 


i. Parmi les savants qui ont été depuis un siècle et dem: l'honneur deb 
Hollande, de l'Allemagne, de l'Angleterre ou de l'Italie, on compte beaucoup îi 
descendants des proscrits de Louis XIV. 
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RÉVOLUTION DE 1688 EN ANGLETERRE; 
GUILLAUME III; 
GUERRE DE LA LIGUE D AUGSBOURG; 
PAIX DE RYSWICK!. 


i. Louis XIV pensionne Charles TE. — 2. Whigs ct tories; bill du 
lest (1673). — 3. Ball d'habeas corpus (1619). — 4. Soulèvement 
des purilains d'Écosse (1680). — 5. Complot de Rye-House (1683). 

* — 6. Jacques If (1683-1688); exécutions d'Argyle et de Monmouth; 
cruaulés de Jeffries. — 7. Opposition de Paristocratie et du clergé 
anglais. — 8. Révolution de 1688. — 9. Guillaume de Nassau re- 
connu roi d'Angleterre (1689). — 10. Nouveau droit politique. — 
11. Suites de la révolution de 1688 pour la politique générale de 
l'Europe. — 12. Ligue d’Augsbourg (1686). — 13. Affaires du droil 
d'asile (1687), de Cologne et du Palatinat (1688). — 14. Guerre de 
la ligue d’Augsbourg (1688-1697). — 15. Tentatives pour rétablir 
Jacques Il; Tourville, — 16, Guerre défensive sur le Rhin; Duras; 
de l.orges. — 17. Guerre en Savoie et en Piémont; Catinat. — 
18. Guerre dans les Pays-Bas ; Luxembourg. — 19. Trailé de Rys- 
wick (1697). 


4. Louis XIV pensionne Charles I1.— La réponse 
des puissances protestantes à la révocation de l’édit de 
Nantes fut la révolution d'Angleterre, qui précipita du 
trône le catholique Jacques IT et y fit monter le calvi- 
niste Guillaume II]. 

Louis avait compris qu'il n'aurait rien à craindre de 
linimiti6 de l’Europe tant qu'il conserverait l'alliance 
de l'Angleterre, Là en effet était le secret de sa force, 
parce qu’il n’était plus, dans ce cas, obligé de la diviser, 
d'en porter moitié sur l'Océan et moitié surle continent: 


1. Outre les ouvrages cités p. 112 pour le regne de Louis XIV, voy. Mazure, 
Histoire de la révolution de 1688; Afémoires de Jacques Il et de Dalrymple; 
Rurnet, Histoire de mon Hite pai Macaulay, /iiatoire d' Angleterre depuis 
sarénement de Jacques JI; Hallam, {{istoire consiilutionnelle, 
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aussi n’avail-il rien épargné pour s'attacher Charles I], 
le fils du décapité, qui, après la mort de Cromwell, avai 
été rappelé sur le trône sans condition (1660). | 

On crut d’abord que ce prince frivole et débauché avait 
rapporlé quelque expérience de l'exil. Il y avait pris 
une grande indifférence religieuse, mais aussi un vio 
lent désir de jouir enfin de la vie. La royauté lui pa. 
raissait bonne pour cela, surtout la royauté absolue | 
qui lui permettait de prendre sans compter dans hi 
bourse de ses sujets. Grice aux conseils de Clarendon! 
son chancelier, il laissa d’abord le parlement exercer 
ses anciens priviléges, et il resta fidèle au protestantisme 
de l'Eglise anglicane. En 1662, pour trouver l'argent 
que les Communes ne lui donnaient re il vend i! 
Louis XIV Dunkerque et Mardyk, ces précieuses con-! 
quêtes de Cromwell; en 1668 il répara cette faute er 
s'nnissant à la Suède et à la Hollande contre la France 
Mais, dans la seconde partie de son règne, il se rap. 
procha des catholiques afin qu’ils Luidassent à rendre 
son pouvoir absolu, et gagna l’appui de Louis XIV en 
lui abandonnant, au traité de Douvres, l'honneur et les 
intérêts de l'Angleterre, Louis lui, fit une pension de 
2 millions, pendant que, pour le micux tenir à sa dis- 
crétion, les ambassadeurs de France encourageaint par 
subsides secrets l'opposition du parlement contre les 
Stuarts. C'était bien machiavélique, mais Louis trou- 
vait que cette duplicité était le meilleur moyen de 
neutraliser la haine des protestants anglais. Louis en- 
traîna ainsi Charles II dans sa guerre contre la Hol- 
lande. 

2. Whigs et tories, bill du test (4673), — A la fin 
Y Angleterre s’indigna d'un pareil marché qui menagait 
du même coup sa religion et ses libertés. L'opposition, 
faible d’abord, grandit, et les anciens pensionnaires de , 
Louis allèrent plus loin qu'il ne l’eùt souhaité. En 1674 
les whigs, ¢ 'est-ă-dire ceux qui défendaient contre les ' 
tories l’Église anglicaine et les prérogatives parlemen- 
taires, devinrent assez forts pour forcer Charles II à 
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conclure la paix avec la Hollande, sans pouroir obtenir 
encore une déclaration de guerre contre la France. 
L'année précédente ils l’avaient obligé à sanctionner le 
bill du test (épreuve), par lequel tout fonctionnaire 
devait prêter le serment qu'il ne croyait point à la trans- 
substantiation , ce qui interdisait les emplois publics 
aux catholiques. En 1678 on leur ferma la chambre des 
communes et celle des lords, exclusion qui n’a été re- 
tirée qu’en 1829. Cette année même, un intrigant de bas 
étage, nommé Titus Oates, imagina la fameuse conspt- 
ration papiste. La peur fut universelle. On alla jusqu’à 
dire que le grand incendie de Londres, en 1666, avait 
été l'euvre des papistes et qu’ils allaient recommencer; 
le peuple crut fermement que le pape songeait à con- 
quérir l'Angleterre. Cette crédulité fut à la fois ridicule 
et cruelle, On pendit huit jésuites, et le vénérable vi- 
comte Stafford, condamné à la peine des traitres, malgré 
ses soixante-dix ans, n'obtint que sur les instances du 
roi une commutation desupplice. I] fut décapité, au lieu 
d'être pendu et coupé en quartiers. Le duc d’York, 
frère de Charles II et son héritier présomptif, avait ab- 
juré le protestantisme; les Communes voulurent, par 
un bill, le priver de ses droits. 

Le ‘roi, battu sur la question religieuse, le fut en 
mème temps sur la question politique. L’Angleterre 
Sappreta à prendre parti pour la Hollande : pour préve- 
nir cette diversion, Louis XIV signa la paix de Nimègue. 

8. Bill d'habeas corpus (16739). — Charles cassa ce 
parlement devenu si hostile; les élections en donnèrent 
un autre plus animé encore contre la cour. Un de ses 
premiers actes fut le vote du bill d'habeas corpus (1679). 
Cette loi, une des plus grandes conquétes faites par les 
Anglais sur le despotisme, se trouvait dans la Grande 
Charte; mais elle avait été éludée par Ladresse des 
hommes de procédure et par les mesures oppressives du 
gouvernement. En vertu du bill de 1679, le juge ne peut 
refuser, à quelque prisonnier que ce soit, dans les vingt- 
quatre premières heures de son arrestation, l’ordre d’ha- 
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beas corpus, qui oblige le gcôlier à le produire devant 
la cour que cet ordre désignera, et où sera vérifiéo la 
cause de son emprisonnement ; si la cour le fait élargir | 
on ne peut le remettre en prison pour le mème sujet. 
En outre, les juges étaient obligés d'actepter, dans un 
trés-grand nombre de cas, la caution offerte pour le! 
prévenus, et usage de les envoyer hors du royaume 

pour les soustraire à la juridiction ordinaire était aboli, | 

4. Soulévement des puritains d'Écosse (1680). | 
L’Angleterre faisait donc pacifiquement et avec des lois; 
sa révolution intérieure, quand un parti violent compro- | 
mit tout par un assassinat et une guerre civile. Les pu-! 
ritains se soulevèrent en Ecosse et débutèrent par le 
meurtre du primat, archevêque de Saint-André (1680). , 
Ils furent écrasés au pont de Bothwell, sur la Clyde, | 
par le duc de Monmouth, fils naturel de Charles IE, et 
des exécutions atroces suivirent la victoire. | 

5 Complot de Ryc-House (4683). — Uno autre 
tentative coupable, le complot de Rye-House (1683), 
amena d’autres supplices qui ne parurent pas mérités | 
et blessèrent profondément l'Angleterre. Deux hommes, 
l'honneur du parti wigh, lerépublicain Algernon Sidney 
et lord William Russel, d'une des plus illustres maisons 
d'Angleterre, périrent sur l’échafaud (1683), L’opposition 
consternée se tut, et, à la mort de Charles II, le duc 
d’York, âgé de cinquante-deux ans, fut proclamé sans 
opposition, malgré le bill des Communes qui l'avait 
exclu de la couronne (1685). 

6. Jacques 11 (1685-1688). Exccutions d'Argyle 
et de Monmounth;cruantés de Jeffries. — Elevé, comme 
toute la famille des Stuarts, dans les idées du pouvoir 
absolu, dont Hobbes venait de donner la formule phi- 
losophique‘, Jacques II resserra l'alliance qu'avait eue 
son frère avec Louis XIV. I] voulut faire deux choses 
également odieuses à l’Angleterre, rétablir le catholi- 


1. Dans son Leviathan, Hobbes (1588-1680) avait essayé de prouver que l'état 
naturel des hommes élant l'etat de guerre, il leur fallait un bon despole pour les 
empècher de s'ésorger. 
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cisme et renverser les libertés publiques. Son frère 
l'avait tenté, mais sourdement; lui l'entreprit tout haut 
et sans réserve, car il avait plus de zèle et d'obstination 
que d'habilote, et Papparente résignation de l’Angle- 
terre, depuis la mort de Sidney et de Russell, lui faisait 
illusion. On le vit, dès son avénement, proroger indéfi- 
niment les Communes, gouverner sans contrôle, et 
braver les plus vifs sentiments du peuple, en se rendant 
à la messe avec toute la pompe qui accompagnait 
Louis XIV allant entendre l'office dans son palais de 
Versailles. Les exilés crurent que le gouvernement de 
Jacques IT était déjà trop détesté pour qu'il ne tombat 
pas au premier choc. Argyle débarqua en Écosse, et 
Monmouth en Angleterre. Us périrent tous deux, le pre- 
mier sans avoir pu combattre, le second après la san- 
glante journée de Sedgemoor, près de Bridgewater (1685). 
Jacques II fit frapper, pour célébrer sa double victoire, 
deux médailles, portant d'un côté deux têtes séparées du 
corps, de l’autre côté deux troncs sans tête, Une des vic- 
times était cependant son neveu. Un tel roi trouve aisé- 
ment de dignes ministres : deux sont restés célèbres dans 
l'exécration de l’Angleterre, le colonel Kirke et le chef de 
justice Jeffries. Ge dernier écrivait au ministre Sunder- 
land: « J’ai commencé aujourd'hui ma besogne avec les 
rebelles, et j'en ai dépéché quatre-vingt-dix-huit; » 
ceux qu'il ne pendait pas, il les faisait vendre aux colo- 
nies comme esclaves. Jacques pour récompenser tant de 
zèle fit do ce boucher un grand chancelier d'Angleterre. 

7. Opposition de l'aristocratie et du clergé an- 
glais. — Une partie de l'aristocratie et le clergé anglais 
auraient pardonné aux Stuarts leur despotisme, car ces 
deux classes se souvenaient de ce qu’elles avaient souffert 
dans la révolution de 1648; mais elles ne pouvaient 
lolérer les tendances ouvertement catholiques de Jac- 
ques II. Pour le clergé anglais, si richement doté par 
la Réforme, le rétablissement du culte romain était la 
ruine; l'aristocratie, de son côté, craignait de perdre les 
immenses domaines qu'elle avait acquis à la suppres- 
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sion des couvents; beaucoup de ses membres vonlaieni 
d’ailleurs la pratique sincère du gouvernement consti! 
tutionnel, favorable à leur influence, favorable ne 


L 


grands intérêts du pays. 

8. Révolution de 1688. — Pour lutter victoricuse. 
ment contre d'aussi puissants intérêts, il aurait falluur 
prince extrêmement habile. Jacques IT, qui s’était die. 
tingué dans sa jeunesse comme amiral, semblait avoi 
perdu toutes ses qualités. Faible et entété comme wu! 
mulet, disait son frère, il marchait à son but avec ut! 
tel aveuglement, que, selon un cardinal, «il fallait l'ex. 
communier, parce qu'il allait ruiner le peu de catholi. 
cisme qui restaiten Angleterre. » On le voyait, dansur 
pays protestant‘, s'entourer de moines, faire entrer au! 
conseil le jésuite Peters, dispenser les catholiques de: 
serment du est, se faire présenter des adresses avec le 
formule de l’absolutisme a Deo rex, a rege lex, enfin en: 
voyer en Italie une ambassade solennelle pour réconcilier 
l'Angleterre avec l'Eglise romaine. Les ministres de, 
Jacques l’avertissent, il les renvoie; les évêques angli- 
cans réclament, il les fait mettre en prison; lo primat 
du royaume, l’archevèque de Cantorbery, est lui-mém: 
enfermé à la Tour avec six de ses suffragants. 

Ces violences rendaient une révolution inévitable”, 
Depuis longtemps Guillaume d'Orange était lié avec 
les chefs du parti whig. Gendre de Jacques IT, il était 
son héritier le plus voisin : il pouvait attendre. Mais 
le roi s’était remarié à une princesse italienne et ca- 
tholique; de ce mariage naquit en 1688 un fils qu 
cffaçait les droits de la femme de Guillaume d'Orange. 

1. Sir William Temple disait à Charles IE que les catholiques no formaient 
pas en Angleterre la centième, en Écosso la deux-centième partio de la population, 
(Voy. ses Mémoires.) 

2, «,... Puritains ou anglicans, républicains ou monarchistes, tous s‘unirent 
contre l'ennemi commun, De cette union sortit radicuse et pleine d'avenir la 
celèbre revolution de 1688. I] avait fallu byen des larmes, bien du Bang et surtout 
bien des années pour arriver à cet immense resultat, car depuis la restauration 
vingt-huit ans s'étaient écoulés. » (Œuvres de Napoléon III, t.1, p. 449, édit, de 
1836.) a L'histoire d'Angleterre dil hautement aux rois : Marchez a la tate des 
idées de votre siècle, ces idées vous suivenLl et vous soutiennent : marchez à leur 


suite, elles vous entrainent; marchez contre elles, elles yous renversent, » 
(lbs 3 p. 342.) pet 
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Alors ce prince n’hésite plus : il accepte les offres de 
l'aristocratie anglaise ct se prépare à renverser son 
beau-père avec les forces de la Hollande. Louis XIV 
avertit en vain Jacques II des dangers qu’il court et lui 
fire une assistance qui est refusée presque avec hau- 
leur. Louis commet lui-même une faute grave: la cause 
de Jacques étant la sienne, puisque c’était celle du pou- 
soir absolu, il eût dû le secourir malgré lui; il le fit, 
mais à moitié : il envoya une armée sur le Rhin, ce qui 
souleva l'Allemagne, au lieu de l'envoyer sur la Meuse, 
ce qui eût intimidé les Provinces-Unies et peut-être re- 
tenu Guillaume. A cette nouvelle, les fonds montèrent 
de 10 pour 100 en Hollande: et Guillaume partit. 

Sa flotte portait 15000 hommes, et ses drapeaux la 
devise : Pro religione et libertate. Il se fit précéder 
d'un manifeste où il déclarait « qu'appel par les sei- 
gneurs et les Communes d'Angleterre, il avait acquiescé 
à leurs vœux, parce que, comme héritier de la couronne, 
il était intéressé à la conservation des lois et de la re- 
ligion du pays. Il marcha sur Londres sans rencontrer 
de résistance; tout le monde abandonnait Jacques: son 
premier ministre, Sunderland, son favori Marlborough, 
mème sa seconde fille, Anne de Danemark. Îl ne tenta 
pas de résister et s'enfuit sous un déguisement. Alors 
une longue procession parcourut les rues de Londres, 
armée de bâtons, de sabres, de lances, à l'extrémité 
desquels chacun avait fixé une orange. Des rubans de 
cette couleur, qui était déjà celle du parti protestant, flot- 
aient sur toutes les têtes. Bientôt retentit le terrible 
cri de : « No popery! A bas le papisme! » Toutes les 
chapelles catholiques et même quelques maisons furent 
démolies. Les bancs, les chaises, les confessionnaux, les 
bréviaires, furent amoncelés en un tas et brûlés : mais 
pas un catholique ne perdit la vie, pas même Jefiries. 

Cependant, au moment où la galiote qui emportait 
Jacques allait mettre à la voile, elle avait été abordée 
par cinquante ou soixante matelots qui recherchaient 
des prêtres catholiques. Le roi, pris par eux pour un 
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jésuite déguisé, fut d’abord assez rudement traité: mais 
quelques gentilshommes du comté de Kent qui le re 
connurent le firent relâcher; il en profita pour rontre 
dans Londres (16 décembre). Le lendemain les soldat 
hollandais arrivaient : il fallut partir, cette fois pou 
toujours. Guillaume lui avail refusé toute entrevue, ¢ 
les Lords, réunis en assemblée extraordinaire, lui avaient 
signifié qu'il eût à se rendre à Rochester. Guillaume 
l’y fit conduire sous la garde des troupes hollandaise 
et eut soin de le laisser s’évader. Jacques so réfugia en 
France où Louis XIV lui donna une magnifique hospi. 
talité dans le château de Saint-Germain (1688). Le 
Stuarts sont la première des dynasti es royales que leu 
catholicisme intolérant a conduites au suicide. | 

9. Guillaume de Nassau reconnu roi d'Angleterre 
(1689). — Le parlement déclara le trône vacant ct de 
féra la royauté au prince d'Orange ct à sa femme, h 
princesse Marie, après eux à la princesse Anne, excluant 
à jamais les autres descendants de Jacques II. Le siz. 
thouder de Hollande était roi. 

49. Nouveau droit politique, — Il Ya ou deus 
grandes révolutions dans les temps modernes: une rt- 
volution exciusivement religieuse au commencement du 
scizième siècle, unc révolution exclusivement politique 
à la fin du dix-huitième. La révolution anglaise, qui 
dans le temps, est à égale distance de l’une et de l’autre 
à un siècle et demi de Luther et de Mirabeau, parti- 
cipe de la nature de toutes deux; elle est à la fois re- 
ligieuse et politique. Jacques II fut chassé comme ca 
tholique, Guillaume III fut appelé comme protestant; 
mais, avant de s'asseoir sur le trône, le dernier dit 
signer la fameuse déclaration des droits (février 1689). 

Cette nouvelle charte, qui substituait la royauté-cor- 
sentie à la royauté de droit divin, contenait à peu près 
toutes les libertés ct garanties réclamées depuis des sit 
cles par les Anglais: la convocation périodique des par-, 
lements, le vote de l’impdt, la loi faite par le concours; 
du roi et des chambres, le jury, le droit de pétition, ete 
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Château de Saint-Germain. 
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Elle a fondé, chez nos voisins, le gouvernement constitu. 
lionnel ou parlementaire, avec tous les tempérament 


et la sagesse pratique qui en ont assuré la durée’. 
Un droit nouveau, celui des peuples, se levail done, 


dans lu société moderne, en face du droit absolu de, 
rois qui, depuis deux siècles, la régissait et qui vena 
de trouver dans Louis XIV sa plus gloricuso porson- 


: af? 
Li 


1. La révolution cut son théoricien dans Lôcko, comme la monarchie obsolu 
l'avait eu dans Thomas Hobbes, Né en 1632 mort en 1704, ce philosophe re 
cut le surnom de Sage, et le mérita par la moderation de ses opinions e1 L 
dignité de sa vie, Cette modération n'empècha pas qu'il ne fût persdculd py 
Jacques îl. Il vécut buit années en Hollande, et ne revint qu'avec Guillaume a 
Angleterre, Nous n'avons pas à nous occuper ic: du plus connu de ses ouvrages 
son Essai sur l'entendement humain, qui Va placé parmi les philosophes émr 
nents; mais d'un autro de ses livres, ) Essai sur la véritable origine, les iv 
mites et le but du gouvernement. Ce traité parut en 1690, Une tolle date în: 
dique assez qu'il faut y chercher moins une étude désintéressée da droit public 
qu une spologie de la révolution de 1688. Guillaume IIE en jugea ainsi : il donne 
a Locke une place lucrative : 200 livres sterling par an étaient alors une some 
considérable, surtoût pour un philosophe, Dans ce livre, Locka détruit la dor 
inne du droit divin des rois que les Stuarts défendaient en accugant Guillaume Ill 
d'usurpation, et montre que cette doctrine n'a de bases ni dana la nature i 
dans L'histoire : « La monarchie absolue, dit-il, IL semble stro considérée par 
quelques-uns comme ls seul gouvernement qui doive avoir heu dana to monde, 
est, à vrai dire, incompatible avec la societé civile, et ne peut être nullement ré 
putéa une forme de gouvernement. » Quelle est donc, pour Locke, la conditum 
essentielle de tout gouvernemant, tel nom qu'il porte d‘aitleurs, qu'on l'appelle 
démocratie, oligarthie où monarchie ? C'est la liberté : et la lbertă « dans k 
société civile, consiste à n'être soumis à aucun autre pouvoir législatif qua cel 
qui a cté établi par le consentement de la communauté, ni à aucun autre empire 
que celui qu'on ÿ reconnait. » Ainsi le dogme de ja souveraineté du peuplo est 
soutenu hardiment par Locke, < La communauté peut élablir tel gouvernement 
qu'elle veut, » Mass ces gouvernements ne sont conformes à Ja raison qu'à deus 
conditions: la première, c'est que is pouvoir de faire les lois qui obhgent la 
communauté, par conséquent dans une monarchie te chef de l'État lui-même, 
sera toujours séparé du pouvoir exécutif. La seconde, c'est que nul ne Bera tenu 
de payer l'impôt sans son consentement donné nersonnellement ou par représelr 
tants. « L'égalite, disait encore le grand philosophe anglass, est le droit égil 
qu'a chacun à la liberté, et qui fait que personne n'est assujetti à la volonte on 
à l'autorité d'un autre homme. » Locke a été, en politrque, le précurseur de 
Jean-Jacques. La nécessité du consentement commun, reconnue comme base de 
stele este politique, qu'esi-ca autre chosa que 18 principe du suffrage un 
versel 7 -. aii i 

Après avoir établi à quelle condition les gouvernements sont légitimes, Loche 
énonce avec precision quel butils doivent ae proposer. « Le souverain doit gotr 
verner selon ies lois elablies et connues de tous, n'employer que des juges 
équitables et désintéressés, ne faire servir enfin la force, au dedans, qu'à l'exé 
cution des lois; au dehors, qu'à ia défense des propriétés el de Ja communanté, » 
Et il reconnalt que si le chef choisi fait un mauvais usage du pouvoir qui lu 
a elé délégué, il peut être remplacé, Il faut ajouter qu'en matière religieuse 
Locke défendit toujours la causa de la tolérance, Îl n'avait’ fait d'ailleurs que 
reprendre, en politique, les vicilles doctrines de son pays et notamment la 
these développee par sir John Fortescue, Chancelier d'Angleterre sous Henri VI, 
gui, écrivant pour l'enseignement du prince de Galles son traite celebre Le 
liudibus legum Anglie, proclamait (chap. x111) que les gouvernements ont 
ete institucs par les peuples et n'existent que pour leur avantage. 
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nification. Il n'y a pas à s'étonner de la lutte acharnée 
qui éclate entre la France et l’Angleterre. Ce sont plus 
que deux intérêts contraires, ce sont deux droits poli- 
tiques différents qui sont aux prises. En outre, au 
seizième siècle, la France avait défendu le protestantisme 
et les libertés générales de l’Euruo; au dix-septième, 
elle menagait la conscience des peuples et l’indépendance 
des Etats. Le rôle que nous abandonnions, l'Angleterre 
allait s’en saisir, et, pour salisfaire en même temps sa 
haine trois ou quatre fois séculaire, pour abattre cette 
grandeur qui l’offusque et qui menace ses intérèts mer- 
tantiles, elle se fera le centre de toutes les coalitions 
contre la maison de Bourbon, comme la France avait 
été le centre de la résistance à la maison d’Autriche. 

11. Suites de la révolution de 4688 pour Ia poli- 
tique générale de FEurope. — Ce changement politi- 
que renversait loutes les conditions de la guerre. Tant 
que Louis avait neutralisé l'Angleterre en pensionnant 
ses rois, nous n'avions personne à craindre sur le con- 
linent : car, appuyés aux Pyrénées, aux Alpes et à la 
mer, nous faisions face au Rhin et pouvions y combattre 
des doux mains, sans avoir à regarder par-derrière. 
L'Angleterre s’unissant à nos ennemis, il fallut non- 
seulement des armées sur l'Escaut, le Rhin et les Alpes, 
mais des flottes sur l'Océan et dans les mers les plus 
lointaines. C’est ce double effort que la France ne pourra 
soutenir longtemps. 

42. Ligue d'Augsbourg (1686). — Les conquêtes 
faites par Louis XIV, en pleine paix, son orgueil, ses 
violences, avaient, au lendemain même des traités de 
Nimègue, éveillé les craintes de l’Europe. On accusait 
la France d’avoir renversé la domination autrichienne 
pour mettre la sienne à la place et peser comme elle 
sur le continent. Dès 1681 l’Empire, l'Empereur, l’Es- 
pagne, la Hollande, et même la Suède, conclurent, par 
les soins de Guillaume d'Orange, une alliance secrète 
pour le maintien de la paix de Nimégue. Personne n'osait 
porter le premier coup, ct la diète de Ratisbonne (août 

De 1610 4 1789, cl. de chit, 14 
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1684) stipula une trêve de vingt ans, qui laissa au roi 
Luxembourg, Landau, Strasbourg, Kehl et les autres 
villes réunies avant le 1° août 1681. Son ambition ne 
s'arrâtant pas, ils se rapprochèrent davantage et signè 
rent la ligue d’Augsbourg (9 juillet 1686). La Savoie y 
accéda l’année suivante; le pape, en secret, la soutint, 

43. Affaires du droit d'asile (1687), de Cologne 
et du Palatinat (4688). — Il venait d'être encore une 
fois humilié comme prince et blessé comme ponlile.. 
Les ambassadeurs catholiques à Rome avaient étendu 
le droit d'asile et de franchise, affecté de tout temps, 
et avec raison, à leur hôtel, jusqu’au quartier même 
qu'ils habitaient. Innocent XI voulut détruire cet abus, 
qui faisait d’une moitié de la ville un repaire pour les 
criminels. Il obtint sans peine le consentement des 
autres rois; mais Louis XIV, déjà irrité contre le pontife 
à l'égard de la régale (voy. chap. x1, p. 214), répondit 
avec hauteur « qu'il ne s'était jamais réglé sur l’exem- 
ple d'autrui et que c’étuit à lui de servir d'exemple », 
Il envoya le marquis de Lavardin, avec 800 gentils- 
hommes armés, pour se maintenir dans la possession 
d’un privilége injuste; le pape excommunia l’ambassa- 
deur : le roi fit saisir Avignon (1687). Cette affaire 
Sarrangea sous le successeur d'Innocent XI; mais ce 
pontife en congut un dépit profond qui ne fut pas sans 
influence sur la guerre de 1688. 

L'occasion de cette guerre fut en effet l'opposition 
faite par le pape au candidat de la France pour le siége 
archiépiscopal de Cologne, le cardinal de Fürstenberg, 
qui nous avait déjà ouvert les portes de Strasbourg. I! 
avait été élu par la majorité du chapitre, quinze voix 
contre neuf obtenues par son concurrent, Clément de 
Bavière. Innocent XI donna néanmoins à celui-ci l’in- 
vestiture. Louis XIV protesta à main armée contre cette 
nomination et fit occuper par ses troupes Bonn, Neuss 
et Kaiserswerth (octobre 1688). En même temps il ré- 
clamait une partie du Palatinat, au nom de sa belle- 
sœur, seconde femme du duc d'Orléans, et y envoyait 
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une arméc. Les événements d'Angleterre donnèrent à 
la coalition l’adhésion de la Grande-Bretagne et le cou- 
rage de déclarer la guerre (5 février 1689). Elle était 
commencée depuis plusieurs mois. 

44. Guerre de In ligue d'Aupsbourg (4688-4 697). 
— Louis avait 350000 soldats et deux cent soixante- 
quatre vaisseaux ou frégates. Seul contre des princes 
mal unis entre eux et mal obéis chez eux, il arréta un 
plan simple et hardi tout à la fois. L’âme de la coalition 
était Guillaume III, « le vaillant et habile hérétique », 
comme on l'appelait à Rome même; le renverser c'était 
finir la guerre d'un coup : Louis se proposa done d'ai- 
der Jacques II à remonter sur le trône. L'Espagne et 
la Savoie étaient Jes deux Etats les plus faibles de la 
ligue : il tourna contre elles la plus grande partie de 
ses forces. De ce côté il attaquait; sur le Rhin, dont il 
occupait toute la rive gauche jusque près de Coblentz, 
il garda la défensive, pensant bien que les Turcs, dont 
nous venions de rompre les négociations avec l’Empe- 
eur, donneraient à ce prince assez d'occupation sur 
le bas Danube, pour l’empêcher de porter de grandes 
forces sur le Rhin. Turenne, Condé et Duquesne étaient 
morts; Louis trouva pour les remplacer d'habiles capi- 
lines : Luxembourg, Catinat, Boufflers, de Lorges, 
Tourville. C'était comme la première réserve de la 
France, dans ces luttes terribles qui ont dévoré tant de 
généraux et tant d’armées. 

is. Tentatives pour rétablir Jacques II; Tourville, 
— La guerre en faveur de Jacques ÎI fut d’abord heu- 
reuse. Une escadre de treize grands vaisseaux trans- 
porta le prince en Irlande, dans cette ile catholique 
comme lui et toujours frémissante sous le joug de l’An- 
gletorre (mai 1689); des convois de troupes, d’armes, 
de munitions partirent du Havre, de Brest, de Roche- 
fort, protégés par Ghâteau-Renaud, d’Estrées et Tour- 
ville. Les Anglais et les Hollandais essayérent de leur 
fermer le passage; Chateau-Renaud battit d’abord une 
de leurs escadres dans la baie de Bantry; Tourville, 
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avec soixante-dix-huit voiles, attaqua leur flotte sur le 
côtes de Sussex, à la hauteur de Beachy-Head : sein 
vaisseaux ennemis furent coulés ou incendiés à la côte 
le reste se réfugia à l'embouchure de la Tamise o 
entre les bancs de la Hollande (10 juillet 1690). Cette 
brillante victoire, qui eût mérité do rester populaire «& 
France, livra, pour un temps, à Louis XIV, l'empire d: 
l'Océan. Mais Jacques II ne sut pas le seconder: il avai 
perdu un temps précieux au siége de Londonderry. Gui 
Jaume III l’attaqua sur la Boyne (11 juillet 1690). Le! 
Irlandais s’enfuirent au premier choc, avec leur roi, i 
les Francais opposérent seuls quelque résistance. th 
régiment de réfugiés calvinistes et le maréchal de Schom 
berg qui dirigeait l’armée de Guillaume, contribuéren 
surtout à la déroute. Jacques IT revint en France. 
Louis XIV prépare alors une doscente en Angleterr 
mème. 20000 hommes furentrassemblés entre Cherbourg 
et la Hougue; trois cents navires de transport furent 
tenus prêts à Brest : Tourville devait les escorter ave 
quarante-quatre vaisseaux qu'il commandait et trent 
autres que d'Estrces lui amenait de Toulon. Mais | 
vent changea, la flotte de la Méditerranée ne put arr: 
ver à temps. Louis XIV, habitué à forcer la victoire, « 
comptant d’ailleurs sur la défection d'une partie de 
capitaines ennemis, ordonna à son amiral d'aller chei- 
cher les Anglais et les Hollandais, forts de quatre 
vingt-dix-neuf voiles. Ce fut [a bataille de la Hougue 
(29 mai 1692). Il n’y eut point de défection : pendant 
un combat de dix heures, Tourville tint tête victorieu- 
. sement à l'ennemi, et les Anglo-Hollandais, malgré leur 
nombre, furent plus maltraités que nous; mais il n’était 
pas possible de renouveler le lendemain cette héroïque 
témérité. Tourville aurait fait du moins une glorieuse 
retraite, s’il avait eu un port derrière lui. La digue de 
Cherbourg n'existait pas. Il fit signal de se retirer sur 
Brest et Saint-Malo; sept de ses vaisseaux gagnèrent le 
premier port, le reste de la flotte s'engagea dans le 
canal que les bas-fonds forment à l’ouest de la câte du 
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Cotentin; vingt-deux franchirent le raz Blanchard et en- 
trèrent heureusement à Saint-Malo ; mais la marée venant 
i manquer, les autres furent empèchés de suivre; trois 
sarrétérent à Cherbourg, où les capitaines ne pouvant 
les défendre, les brülèrent eux-mêmes; douze se réfu- 
gièrent dans la rade de la Hougue qui n’était pas mieux 
préparée pour offrir un abri. Tourville retira les canons, 
les munitions, les agrès et, à l'approche des Anglais, 
it mettre le feu aux coques de ses navires. L’ennemi 
ne put se vanter d'en avoir pris un seul. Ce fut le pre- 
nier coup porté à la marine militaire de la France: 
nais il n’est pas vrai, comme on l’a dit souvent, que le 
désastre de la Hougue en ait été le tombeau; car l’an- 
ne suivante on put opposer aux Anglais et aux Hol- 
andais des flottes égales, sinon supérieures. Toutefois, 
le rétablissement des Stuarts en Angleterre devenait 
mpossible, et la partie la plus importante du plan 
wn¢u par Louis XIV avait échoué. 

10. Guerre sur le Rhin; incendie du Palatinat. — 
Dès 1688 le dauphin, alors âgé de vingt-sept ans, était 
tré en Allemagne avec 80 000 hommes et le maréchal 
le Duras pour le guider. Le roi lui avait dit avant le 
départ : « Mon fils, en vous envoyant commander mes 
imtes, Je vous donne les occasions de faire connaître 
tre mérite : allez le montrer à toute l'Europe, afin 
que, quand je viendrai à mourir, on ne s’aperçoive pas 
que le roi est mort. » Philippsbourg, Manheim, Worms, 
Dber-Wesel, avaient été pris en quelques semaines. Le 
dessein du ministre français n’était pas de les garder : 
e Palatinat fut de nouveau brûlé, cette fois avec féro- 
‘té (1689). Cent mille habitants, chassés de leur pays 
par les flammes, allèrent demander vengeance à l'Alle- 
tagne. Le roi lui-même eut regret de ces horribles 
*écutions, et son mécontentement pouvait être le pré- 
nde d'une disgrâce, quand Louvois mourut d’une 
laque d'apoplexie (juillet 1691). Il fut remplacé par 
a fils Barbezieux, qui,. avec beaucoup plus de défauts, 
l'avait aucune de ses qualités. 
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Le duc de Lorges, neveu du grund Turenne, qu 
succéda en 1690 au maréchal de Duras, se content 
de couvrir l'Alsace contre les [mpériaux; ceux-ci m 
trouvant comme en un désert, dans le Palatinat, nu 
purent y subsister, La gucrre resta défensive sur le 
Rhin; comme on l'avait voulu, les grands coups furont 
portés ailleurs. 

47, Guerre en Savoie et cn Piemont Catinnt, — 
Catinat commandait en Italic, Ce général, sans nais 
sance, ne s'était élevé qu'à force de mérite, Col 
Vauban, dont il était l'ami, il joignait les vertus civique 
aux qualités militaires, et, par sa tactique sage ot mé 
thodique, rappelait, mais de loin, Turenne. JJ avait «i 
tête le duc de Savoie, Victor-Amédée. Pour amener so 
adversaire à une action décisive, avant l’arrivée de 
troupes allemandes, il dévasta les cumpagnes du Piémont 
fit couper les arbres, arracher les vignes, brûler le 
villages. Victor-Amédée ne sut pas se contonir devani 
ces ravages, et livra la bataille de Staffarde près de Sa 
luces (18 août 1690); il perdit 4000 hommes, tandis ul 
les Français eurent à peine 500 morts. La Savoie, Nia’ 
et la plus grande partie du Piémont se trouvèrent «e 
notre pouvoir. Mais un parent du duc, le prince Ev 
gene, dont Louis XIV avait refusé les services et qui 
était allé les offrir à l'Autriche, arriva avec de puissant 
renforts. I) fallut rentrer en France où les Piémontai 
nous suivirent; le Dauphiné souffrit de cruelles repré 
sailles de l'incendie du Palatinat et des ravages du Pit 
mont (1692). Catinat cependant repassa les Alpes, ut 
second combat s'engagea vers la Marsaille, à quelque 
lieues de Staffarde (4 octobre 1693), et fut pour Victor- 
Amédée aussi malheureux que le premier : il ne lui 
restait plus guère que Turin, Catinat'l'eut pris, si le 
ministère n’eût diminué ses troupes; tout ce qu'il put 
faire fut de garder ses conquêtes. 

48. Guerre duns les Pays-Bas: Luxembourg, — 
Luxembourg était fils posthume de ce comte de Boute 
ville que Richelieu fit décapiter, Il avait servi d’abord 
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sous le grand Condé, auquel il ressemblait par l’au- 
dace et la justesse du coup d’ceil. En 1690 il se trouva, 
près de Fleurus, en présence du prince de Waldeck. 
Par une habile et hardie manœuvre, il porta sa droite 
au-delà d'un ruisseau qui couvrait l’armée ennemie. Le 
prince soudainement pris en flanc et tourné fit un 
mouvement en arrière; Luxembourg en profita pour 
Vaborder vivement au milieu du désordre de cette 
marche, lui tua 6000 hommes, lui enleva cent drapeaux, 
son Canon, ses bagages et 8000 prisonniers. C’est notre 
première victoire de Fleurus (1* juillet 1690). Maitre 
de la campagne, il investit Mons. Louis XIV assista au 
siége. Guillaume, débarrassé de Jacques II, accourut 
avec 80 000 hommes; mais il he put empècher la capi- 
tulation de la ville, après neuf jours de tranchée (avril 
1691). L’année suivante Luxembourg assiégea Namur, 
la plus forte place des Pays-Bas, au confluent de la 
Sambre et de la Meuse, et la prit encore sous les yeux de 
Louis XIV et de l’armée ennemie (juin 1692). Ce fut un 
des grands siéges de ce siècle. Vauban le conduisit, 
et cette opération est regardée comme un modèle. Le 
rival de Vauban, Cohorn, défendait la place dont il 
avait élevé une partie des fortifications. 

Mais Guillaume, toujours vaincu, ne se lassait jamais; 
le 4 août 1692 il fit donner à Luxembourg de faux avis 
par un traître et le surprit à Steenkerque. Il fut battu 
cependant, la bouillante valeur de l’armée et de quatre 
princes du sang qui s’y trouvaient ayant tout réparé. 

Ces deux victoires livraient à Luxembourg le Hai- 
naut et la province de Namur: il pénétra dans le Bra- 
bant méridional; mais il rencontra encore devant lui - 
Guillaume III, fortement retranché au village de Ner- 
winden, entre Liége et Louvain (29 juillet 1693). Peu 
de journées furent plus meurtrières; Nerwinden fut 
emporté à deux reprises par l'infanterie qui, pour la 
première fois, chargea résoliiment à la baïonnette, 
exemple que les régiments de Catinat suivirent, deux 
mois après, à la Marsaille. Pendant quatre heures notro 
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cavalerie resta sous le feu plongeant de quatre-vingts 
pièces de canon, et Guillaume, ne la voyant remuer 
que pour serrer les rangs à mesure que les files étaient 


emportées, s’écriait d'admiration et de dépit: « O l'in- 
solente nation! » Il y eut environ 30 000 morts, dont 
12 000 du côté des alliés. On pouvait, peut-être, après 
ce succès, marcher sur Bruxelles et dicter la paix: on 
se contenta d’assiéger et de prendre Charleroi; il est 
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wai que là nous tenions l’importante ligne de la Sam- 
bre, d’où une armée française domine les Pays-Bas et 
end fort dangereuse toute tentative faite par l’ennemi 
entre la Flandre ou l’Artois. 

La victoire de Nerwinden fut le dernier triomphe de 
Luxembourg, lo (tapissier de Notre-Dame, comme 
fappelait le prince de Conti, à cause des nombreux 
drapeaux dont il avait décoré cette métropole. La cam- 
pagne suivante ne fut marquée par aucun incident, et 
| mourut au mois de janvier 1695. Son successeur, le 
duc de Villeroi, ne sut rien faire de considérable, avec 
une armée de plus de quatre-vingt mille hommes; il 
dempècha même pas le prince d'Orange de reprendre 
Namur (septembre 1695) ; mais, en Espagne, Vendôme 
tra dans Barcelone {août 1695) après un siége mémo- 
nble et une victoire sur l’armée de secours. 

Sur mer, Tourville avait vengé en 1693 le désastre 
ds la Hougue par une victoire dans la baie de Lagos, 
près du cap Saint-Vincent. Les années suivantes, les 
grands armements furent suspendus, parce que Seigne- 
hy était mort; mais des corsaires dont le nom est resté 
populaire, Jean Bart, Duguay-Trouin, Pointis, Nes- 
mond, désolèrent le commerce des Anglais et des 
Hollandais, qui, pour se venger, tentérent des débar- 
quements sur nos côtes et lancèrent des machines 
mfernales contre Saint-Malo, le Havre, Dieppe, Calais, 
Dunkerque’. Vaines et ruineuses menaces qui n'abou- 
irent « qu'à casser des vitres avec des guinées ». 
Dieppe seul en souffrit. En Amérique, le comte de 
Frontenac défendit bravement le Canada en prenant de 
lous côtés l'offensive, quoique la province n’eût que 
oaze à douze mille habitants et que les colonies anglai- © 
es en eussent dix fois davantage. La baie d'Hudson et 
presque toute l'ile de Terre-Neuve furent conquises. 

1. Les seuls corsaires do Dunkerque vendirent dans cette guerre pour plus de 
2 millions de livres de prises faites sur les Anglais et les Hoilandais, et dans 
a suivante pour plus de 30 millions. C'est plus de 100 millions de francs 


ur alla que la ville gagna, mais c'est le double et le triple que lLuncini 
it, 
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19. Traité de Ryswiek (4697). — Cependant hy 
guerre languissait; tout le monde était épuisé. Louis: 
proposa la paix. Charles IT était près de mourir sans 
laisser d'enfant, et la succession d’Espagne allait enfin 
s'ouvrir : il importait au roi de dissoudre la coutlition 
européenne avant ce grand événement. I] montra une 
modération inaccoutumée; il détacha d’abord de h 
ligue le duc de Savoie (1696), lui rendit toutes se 
villes, même Pignerol, et lui proposa le mariage de a 
fille avec le jeune duc de Bourgogne, fils du grand 
dauphin. L’exemple de Victor-Amédée décida les autres 
princes, et la paix fut signée à Ryswick, près de | 
Haye (octobre 1697). Louis XIV reconnut Guillaume Ill 
pour souverain légitime d'Angleterre et d'Irlande. | 
rendit ses nouvelles conquêtes, dans les Pays-Bas, dans! 
l'Empire et en Espagne, à l'exception de Strasbourg, 
de Landau, de Longwy et de Sarrelouis, qu’il avait fat 
bâtir en 1680 pour défendre la vallée de la Sarre. | 
permit aux Hollandais de tenir garnison dans les place 
les plus importantes de la Flandre que les Espagnol 
ne semblaient plus capables de défendre contre lui. Îl 
restitua la Lorraine que la. France occupait milituire- 
ment depuis soixante années, Le tarif de 1667, si ont- 
reux pour les Hollandais, avait été aboli au traité de 
Nimègue; le droit de 50 sous par tonneau le ‘Sut a 
1697; de sorte qu'après avoir été ruiné par les impôts 
durant la guerre, le pays l'était par les traités, quand 
venait la paix; c'était le complet abandon de la polite 
que commerciale de Colbert. En Amérique, lo traité lui 
laissait toute la baie d’Hudson et la moitié de Terre- 
Neuve. Quelques-unes des concessions faites par le roi 
coutérent beaucoup à son orgueil et furent vivement 
blâmees ; mais Louis espérait réparer la perte de quel- 
ques villes par l’acquisition d'un empire. 
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GUEHRE DE LA SUCCESSION D'ESPACNE; 
TRAITES D'UTRECIIT ET DE RASTADT. 


|, Avénement d'un prince français au trône d’Espagne (1100). — 
2. Troisi&me coalition contre la France (1101-1713); grande ligue 
de la Haye. — 3. Marlborough et le prince Eugène, — 4. Situation 
de la France. — 5. Premières campagnes en Allemagne, en Italie 
el dans les Pays-Bas (1701-1704). — 6. Vilieroi ; défaite de Chiars 
(1701) ; surprise de Crémone (1702). — 7. Victoires de Vendôme a 
Luzzara, de Villars à Yriedlingen et à Hæœchstædt, de Tallard a 
Spire (1702-1703). — 8. Les Camisards. — 9. Bataille de Hœchsiædt 
ou de Blenheim; perte de l'Allemagne (1704). — 10. Batailles de 
Ramillies (1706), de Turin (1706) et d'Oudenarde (1708); perte de 
Pltulie et des Pays-Bas. — 11. Revers en Espagne (1104-1108). — 
12. Succès de Villars sur le Rhin (1705-1707). — 13. Defaite d’Ou- 
denarde (1708); la France est entamée. — 14. La France et PEs- 
pagne commencent à se relever; batailles de Malplaquet (1709) et 
de Villaviciosa (1710). — 15. Defection de l'Angleterre (1711); ba- 
taille de Denain (1712). — 16. Expéditions maritimes ; Duguay- 
Trouin, — 17, Succès de Villars sur le Rhin (1714); traités d’Ul- 
recht, de Rastadt et de Bade (1713-1714). — 18. Nombreuses morts 
dans ta famille royale (1711-1714). — 19. Mort du roi (1715). 


4. Avénement d'un prince francais au trône d’Es- 
pugne (4700). — Charles II languit encore trois an- 
néos. À qui allait revenir son immense héritage? Les 
deux maisons de France et d'Autriche, alliées depuis 


+ 


un siècle par des mariages à celle d'Espagne, y pré- 
tendaient l’une et l’autre‘. Cette éventualité effraya les 


i. Lovis XIV et l'empereur Léopold, tous deux fils d une infante d'Espagne, 
avaient tous deux épousé une infante. Mais Anne d'Autriche et Marie-Thérèse, 
entrées dans la maison de France, étaicnt les ainées de Marie-Anne et de Mar- 
guerite-Thérège, entrees dans la maison d'Autriche, Le fils et les pelits-fils de 
Louis XIV avaient done des droits supérieurs à ceux de Léopold, fils de Marie- 
Aune, et à ceux du prince électoral de Bavière, Ferdinand-Joseph, peul-fils de 
MarguerileThérèse, Léopold objectait la renonciation de Marie-Thérèse; mass 
les corlès espagnoles n'avaient point été appelées à la sanctiunner, et elle était 
uuile à un autre point de vue, la dot de l'infantie n'ayant pas ete payee, 
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puissances maritimes, l’Angloterre et la Hollande. Que | 


Louis XIV ou Léopold régnit à Madrid, elles n'en 
voyaient pas moins l'équilibre de l’Europe détruit. Alors 
Guillaume III proposa au cabinet de Versailles de par- 
tager à l’avance cette succession qui n’était pas encore 
ouverte. Il y eut deux traités signés à la Haye. Le pre. 
mier (1698) assignait la monarchie espagnole à un 
prince de Bavière, le Milanais à l’archiduc Charles, 
second fils de l'Empereur, les Deux-Siciles, quelques 
ports toscans et le Guipuscoa au grand dauphin. 
C’étaient des avantages dérisoircs ou dangoreux. 

La maison royale y gagnail une couronna, mais la 
France eût été certainement entraînée, après celte ac- 
quisition, à courir encore les aventures au-dolă des 
monts. Un second traité, après la mort du prince 
électoral de Bavière donna l'Espagne à l’archiduc et 
n augmente la part de la France que de la Lorraine, 
province qui, au premier coup de canon, était en noire 
pouvoir (1700). Ce n'était pas une compensation au 
danger de voir un Autrichien régner à Bruxelles ot à 
Madrid, 

Ces traités, mauvais pour Ja France, furent heureu- 
sement inuliles. Le roi moribond avait été profondé- 
ment irrité de ce démembrement de la monarchie, 
proposé de son vivant et sans le consulter. Pour main- 
tenir l'intégrité de ses Etats, il fallait tout donner à la 
France ou à l'Autriche. L’ Autriche fut mal servie pur 
son ambassadeur à Madrid ; la France le fut bien par 
le marquis d'Harcourt, son ministre auprès de Char- 
les II; et ce prince appela au trône, par son dernier 
testament, Philippe, duc d’Anjou, deuxième fils du 
dauphin, à son défaut ou sur son refus, le duc de 
Berry, son frère; en dernier lieu, Parchidue Charles 
(2 octobre 1700). Vingt-huit jours après il mourut, J! 
avait espéré sauver l'intégrité de sa monarchie en inté- 
ressant Louis XIV à la défendre. 

Louis XIV devait-il accepter le testament ou s’en 
tenir au dernier traité de la Haye? Un conseil extraor- 
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dinaire fut assemblé ; quatre personnes seulement y 
assistèrent avec le roi: le dauphin, le duc de Beauvil- 
liers, gouverneur des enfants de France, le marquis de 
Torcy, neveu du grand Colbert, alors ministre des 
affaires étrangères, et le chancelier Pontchartrain. Les 
avis furent partagés; mais Torcy fit remarquer avec 
raison que le refus de la France ferait passer cette 
succession à l'Autriche; que le dernier traité ne nous 
assurait que des avantages illusoires ou sans impor- 
tance; que d’ailleurs l'Empereur ne l’accepterait pas 
et qu'on aurait la guerre, quelque décision qu'on prit. 
a Mieux vaut la faire, ajouta-t-il, pour le tout que pour 
une partie. » Louis XIV demeura silencieux, et pen- 
dant trois jours on ignora sa résolution. Il l’annonça 
enfin en ces termes au duc d'Anjou : « Monsieur, le roi 
d'Espagne vous a fait roi. Les grands vous demandent, 
les peuples vous souhaitent, et moi j'y consens. Songez 
seulement que vous êtes prince de France. » Il le pré- 
senta ensuite à sa cour, en disant : « Messieurs, voilà 
le roi d’Espagne » (6 novembre 1700). Quelques se- 
maines après Philippe V partit pour Madrid. « Ainsi, 
dit Saint-Simon, le dix-huitième siècle s'ouvrait, pour 
la maison de France, par un comble de gloire et de 
prospérité inouie?. » 

2. Troisième coalition contre la France (1701- 
1713); grande ligue de la Haye. — Alors, comme 
aujourd'hui, la France avait deux grands intérêts : le 
premier, c'est que l'Espagne lui fût amie, afin qu’as- 
surde de la paix sur sa frontière du Sud, elle fat libre 
de porter, au besoin, toutes ses forces au Nord-Est, où 
elle était le plus vulnerable; le second, c'est que la 
frontière du Nord-Est s'âloignât de Paris et que les 
Pays-Bas fussent au moins dans notre alliance. Le 
premier point semblait gagné par l’avénement, au trône 
de Charles-Quint, dun Bourbon que les Espagnols 
accuciljaient avec enthousiasme et que les autres Etnts 


1, Le mot fameux : ff n'y à plus de Pyrénées, a ete fait apris coup. 


188 CHAPITRE X, 


reconnaissaicnt. L'Empereur protestait ot armait; mais 
seul, il ne pouvait rien, 

Le second but était plus difficile à atteindre, car ni 
l'Angleterre ni la Hollande ne voulaient voir les Fran- 
cais aux bouches de l'Escaut, Pour y arriver, il fallai 
beaucoup de ménagements ot de prudence. Le roi mal. 
heureusement démasqua trop vite ses desseins et bran 
l’Europe comme à plaisir. Malgré les clauses formelle 
du testament de Charles II, il n'exigea pas que Phi. 
lippe V renonçât au trône de France; et, par des let. 
tres patentes, données en décembre 1700, il lui consern 
son rang d’hérédité entre le duc de Bourgogne et ke 
duc de Berry: c'était rendre possible la réunion de 
deux monarchies, et montrer au monde effrayé li 
France et l'Espagne gouvernées un jour par le même 
roi, ce qui n’eùt été bon ni pour l’une ni pour l’autre 
et moins encore pour l’Europe. Un peu plus tard, il 
chassa les Hollandais des places qu'ils occupaient dans 
les Pays-Bas, en vertu du traité de Ryswick, et lesy 
romplaca par des garnisons françaises, Enfin, à la mort 
de Jacques II, il continua au prince de Galles, son fils, 
le titre de roi d'Angleterre, d'Ecosse ct d'Irlande, mal- 
gr6 les avis de tous ses ministres. Cette insulte faite au 
peuple anglais et à Guillaume III rendit la guerre int 
vitable. 

Une troisième coalition se forma : ce fut la grande 
ligue de la Haye (septembre 1701) où entrèrent l’Angle- 
terre, la Hollande, l’Autriche, l'Empire et, un peu plus 
tard, le Portugal, devenu Pennemi de la France, depuis 
qu'un prince français était roi d'Espagne; depuis, 
aussi, que nos ports avaient été fermés à ses produits, 
Il ne resta d’autres alliés à Louis XIV, dans toute l’Eu- 
rope, que l'électeur de Bavière, à qui les Pays-Bas 
étaient secrètement promis, et les ducs de Modène 
et de Savoie, qui changeront bientôt de parti. L'Es- 
pagne était avec nous, mais, n'ayant ni soldats, niar- 
gent, ni vaisseaux, « c'était un corps sans âme, dit Torcy, 
que la France devait alimenter et soutenir à ses dépens, » 
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Guillaume III vit ă peine commencer cette guerre: 
il mourut au mois de mars 1702; mais sa politique lui 
survécut parce qu'elle était nationale. Sous sa belle- 
sœur, Anne Stuart, protestante, quoique fille de Jac- 
ques II, l’Angleterre continua à défendre ses libertés 
politiques et religieuses menacées par le roi que 
Louis XIV voulait lui imposer, et sa fortune commer- 
ciale menacée par l’empire de la maison de Bourbon 
sur tant d'Etats et sur tant de mers. 

3. Marlborough et le prince Eugene. — Trois hom- 
mes que leur haine contre la France a rendus célèbres, 
Heinsius, Marlborough et le prince Eugène, remplacè- 
rent par leur étroite union le chef que la ligue venait 
de perdre. Heinsius était grand pensionnaire de Hol- 
lande, et il dirigea la république avec l'autorité d'un 
monarque, quand le stathoudérat eut été aboli, après 
la mort de Guillaume. Churchill, duc de Marlborough, 
avait fait ses premières armes sous Turenne. Il gouver- 
ait la reine Anne par sa femme, le parlement par ses 
amis, le ministère par son gendre Sunderland, secré- 
lire d'Etat de la guerre, et par le grand trésorier Go- 
lolphin, beau-père d'une de ses filles. Le prince Eu- 
gène, né en France, vers 1663, d’un comte de Soissons 
et d'une nièce de Mazarin, cette Olympe Mancini que 
Louis XIV avait un moment distinguée, appartenait à 
a maison de Savoie. Destiné à la carrière ecclésiasti- 
lique, il préféra le métier des armes; et, à dix-neuf 
ans, demanda un régiment à Louis XIV, qui refusa de 
faire un colonel de l'abbé de Savoie. L’Autriche l’ac- 
cueillit mieux et l’envoya combattre en Italie contre 
Catinat. Après la paix de Ryswick, il résista aux Turcs, 
qui avaient envahi la Hongrie, et remporta sur eux, à 
lenta, une victoire signalée qui le placa, dans l'opi- 
nion des contemporains, à côté du sauveur de Vienne, 
l'illustre Sobieski (1697). Nommé alors président du 
conseil de la guerre, préparant comme ministre les ex- 
péditions qu'il devait faire comme général, il eut une 
influence décisive sur les événements qui vont suivre, 
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Par sa bonne entente avec Marlborough, il allait don: 
ner à la coalition européenne ce qui lui avait toujour 
manqué : l'union. 

4, Situation de la France. — Pour triompher des 
jormidables adversaires, il eût fallu à la France le 
grands, hommes de la génération précédente. Mai 
Louis les avait usés, et il n’en était pas né dans lat: 
mosphère alourdie de Versailles qui les pussent rem. 
placer. Ainsi qu’une terre qui a trop produit, la Franc 
commençait à s’épuiser, les soldats allaient lui mar 
quer, comme les généraux et les ministres. L'incapahl 
Chamillart, créature de Mme de Maintenon, succomhai 
sous le double fardeau des finances et de la guerre, qu 
s'étaient partagées Colbert et Louvois. Le roi se pr 
meltait bien de le diriger lui-méme, et jamais, en effet, 
il ne montra plus d’activité, arrétant les plans, ete 
réglant l'exécution du fond de son cabinet; mais ce fu 
un autre mal. Dans cette vie retiréo, il ne connaissai 
plus si bien les hommes et les choses. « Les généraur, 
dit Voltaire, furent génés par des ordres précis, comme 
des ambassadeurs qui ne devaient pas s’écarter de leur 
instructions. Si le général voulait faire quelque grande 
entreprise, il fallait qu'il en demandât la permission 
par un courrier qui trouvait, à son retour, ou l’occasion 
manquée ou le général battu. » Cependant quelques 
uns des chefs que la France avait encore, Villars, Ca- 
tinat, Boufflers, Vendôme, méritaicnt plus de confiane 
et plus de liberté. Il est vrai que les Villeroi, les Tal- 
lard, les Marsin, les La Feuillade, avaient besoin de 
conseils et de guides; mais ce ne fut pas en tenant ces 
généraux à la lisière qu'on les empâcha d'infliger à nos 
armes d'irreparables désastres. 

>. Premières campagnes en Allemagne, cn Italie 
et dans les Pays-Bas (1704-1704). — Dans la pensée 
de Louis XIV, la guerre devait être défensive sur tous 
les points, excepté en Allemagne où l'électeur de Ba- 
vière appelait les Français. Boufflers fut envoyé aux 
Pays-Bas pour tenir tête à Marlborough, qui comman- 
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dait l’armée anglo-batave; Catinat, en Italie pour fer- 
mer l’entrée du Milanais au prince Eugène et aux Im- 
périsux; Villars en Allemagne, pourse joindre à l'électeur 
et marcher sur Vienne. 

Pendant trois années (1701 à 1704) les succès se ba- 
lancérent. Cependant Marlborough pénétra, en 1702, 
dans les Pays-Bas, malgré Boufflers, qui, ayant affaire 
à deux armées, ne sut pas manœuvrer entre elles et 
abandonne sans combat les places de la Meuse jusqu’à 
Namur; du moins il sauva Anvers l’année suivante par 
să victoire d'Eckeren sur les Hollandais. En 1701 le 
prince Eugène descendit de même dans la Lombardie, 
malgré Catinat qui avait des forces supérieures, mais 
qui, mal obéi, trahi peut-être par quelques officiers 
espagnols, ne l’empècha pas de déboucher du Tyrol. 
Eugène menaga toute la ligne de l’Adige, et franchit 
te fleuve sans résistance à Castelbaldo, dans la plaine, 
landis que Catinat l’attendait à Rivoli, dans les mon- 
tagnes. Il força, au combat de Carpi (9 juillet), le pas- 
sage du canal Blanc, où Catinat eût pu encore l’arré- 
ler, ct le maréchal, troublé par des manœuvres aussi 
hardies que savantes, se retira derrière le Mincio, plus 
loin encore derrière l'Oglio, ce qui ouvrait le Milanais 
aux ennemis. La cour le destitua et donna son armée à 
Villeroi. 

&, Villeroi; défaite de Chiari (1704); surprise de 
Uremone (14702). — Ce protégé de Mme de Maintenon 
était un bon courtisan et un détestable général. Dès 
son arrivée, il voulut prendre l'offensive. Catinat, qui 
avait consenti à servir sous lui, faisait des objections: 
« Je n’ai pas qualité d’être circonspect, » répondit Vil- 
leroi. Cette impertinence fut bien vite punic; il re- 
passa l'Oglio, espérant surprendre Eugène à Chiari; 
mais le duc de Savoie avertissait les Impériaux de tous 
nos mouvements, et Villeroi, surpris lui-même, fut battu 
(septembre 1701). Cependant l'ennemi ne pouvait sa- 
vancer plus loin tant qu'il n'aurait pas la forte ville de 
Mantoue. Villeroi laissa le comte de Tessé y faire une 
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très-belle défense, et prit ses quartiers d'hiver dam 
Crémone. Un jour qu’il y dormait en pleine sécurité, 
il est réveillé par des décharges précipitées; il se lève 
à la hâte, sort de son logis et tombe dans un escadron 
d’Autrichiens. C'était Eugène qui, au cœur de lhiver 
avait tenté un coup de main sur Crémone. Il aurai 
réussi sans un régiment qui, dès quatre heures du ma 
tin, s'était réuni pour une revue de son colonel. Ier: 
nemi, arrivé au milicu de la ville, fut rejeté hors de 
portes, mais il emmena Je maréchal (février 1702)! 
Vendôme le remplaga. 

7. Victoires de Vendôme à Luzzara, de Villarsa 
Friedlingen et à Hocchstædt, de Taliard à Spire 
(4702-4203). — C'était un singulier général que « 
petit-fils de Henri IV, de mœurs plus qu'équivoques, e 
qui ne se levait souvent qu'à quatre heures de Faprès 
midi. Mais, sur le champ de bataille, il retrouvait & 
coup d'œil, cette vivacité, ce feu, qui rappelaient Lu- 
xembourg et Condé: souvent surpris, jamais battu, i 
fit pendant deux années une guerre heureuse contre le 
Impériaux : il les forca d’abord de se replier derrière | 
Mincio, ce qui délivra Mantouc; puis, par une march 
rapide, il alla enlever, sur la rive droite du P6, leurs 
magasins à Luzzara (août 1702). Il put alors s’appre 
cher du Tyrol. Mais à ce moment les sourdes trahison 
du duc de Savoie se changèrent en une défection ou- 
verte, les Bourbons ayant refusé, bien mal à propos, 
de lui céder le Milanais en échange de la Savoie (1703). 
J) fallut que Vendôme se tournât contre lui pour assu- 
rer ses communications avec la France. Il s’empara de 
Ja plus grande partie du Piémont, il menaca Turin; 
mais il ne menaçait plus l'Autriche. 

Pareil succès en Allemagne. Catinat, appelé sur le 


4, On chanta, a la cour, a Paris ti dans l'erinec : 


Francais, rendez grâce à Lelluno; 
Votre bonheur est sans egal : 
Vous avcz conserve Uremoune, 

Et perdu vulre general, 
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Rhin, n’y avait pas rétabli sa réputation compromise en 
talie. Il avait laissé le prince de Bade passer le fleuve, 
prendre Landau, qui avait supporté quatre-vingt-quatro 
jours de tranchée ouverte, Weissembourg et Haguenau. 
Une diversion de l'électeur de Bavière rappela les Impé- 
riaux en Allemagne. Catinat, pressé de les y suivre, n'osa 
le faire; mais un de ses licutenants, Villars, Je fit. Il at- 
aqua le prince de Bade dans la Forêt Noire, près de 
Fricdlingen, et gagna son bâton de maréchal sur le 
champ de bataille (octobre 1702). L’an d’après, il re- 
poussa le prince de Bade sur les lignes de Stollhoffen, 
laissa Tallurd pour l'y surveiller, puis courut à travers 
les défilés de la Forét Noire se joindre à l'électeur de 
Bavière, qui venait de son côté de battre les Autrichiens 
(mai 1703). Le chemin de Vienne était ouvert; Villars 
voulut y courir; le prince Eugène avoua plus tard que, 
si l'armée eût marché en avant, la paix était faite, et 
gloricusement pour la France. Une autre manœuvre, 
que Bonaparte et Moreau tentèrent plus tard, fut adop- 
le et faillit réussir. Les Franco-Bavarois entrérent 
dans Innsbruck, tandis que Vendôme bombardait Trente. 
Les deux armées allaient se tendre la main par-dessus 
les Alpes. La défection du duc de Savoie rappela Ven- 
dôme du Tyrol, et deux armées impériales menaçant 
Munich forcèrent l'électeur et Villars à abandonner 
Innsbruck. Ils s’en vengèrent sur le comte de Styrun, 
qui fut complétement battu dans les plaines d’Hach- 
stædt (septembre 1703). Deux mois plus tard les Impé- 
riaux éprouvaient encore auprès de Spire une sanglante 
défaite qui rendit Landau à la France. Le vainqueur 
état Tallard. 

5. Les Camisards. — Cette victoire fut le terme des 
succès de la France. Villars, ne pouvant s’entendre avec 
l'électeur, demanda son rappel. Louis XIV Venvoya 
contre les protestants révoltés des Cévennes, les Cami- 
sards. Ces malheureux venaient de voir le pape Clé- 
ment XI renouveler contre eux la prédication d'une 
croisade (bulle du 1* mai 1703). Egarés par la terreur, 
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ils acceptèrent les secours de l’Angleterre et du duc de 
Savoie, cuis’empressérent de nourrir la guerre civils 
au cœur de la France, et, comme ils avuient été crucl- 
Iement traités, ils se vengeaient à leur tour par des 
cruautés. Villars prit à cœur de sauver cette provin 
el de ramener ces hommes exaspérés : « Ce sont, disuit- 
il, des Français, très-braves et très-forts, trois qualités 
à considérer. » Il usa de rigueur contre ceux qui 8’ obsti- 
nèrent à combattre, d’indulgence pour ceux qui se fit 
rent à sa parole. Il gagna un de leurs chefs, Cavalier 
et en une campagne rétablit à peu près la paix dans ces 
provinces. Mais cent mille personnes avaient péri dani 
cette horrible guerre, et pendant ce temps Marsin per 
dait l'Allemagne. 


9. Bataille d'Hæœchstædt ou de Blenheim 3 perte de 
l'Allemagne (1704). — Marlborough et le prince Eu- 
gène avaient conçu un plan habile et hardi pour sauve 
l'Autriche découverte par la prise de Passau en janvier 
1704, L'un avait quitté l'Italie, où le duc de Savoie 
occupait Vendôme; l'autre accourut de Flandre, où Vi 
leroi ne sut pas le retenir, et ils se réunirent en Bavière. 
Tallard et Marsin avaient rejoint l'électeur. Les deu 
maréchaux avaient 50 000 combattants contre 52 000. Is 
crurent que l'ennemi reculait et l’allèront chercher sur 
la rive gauche du Danube; ils le rencontrèrent près dt 
Hæchstædt. Leurs dispositions furent inhabiles. Ils for. 
mèrent de leurs troupes comme deux armées distinctes. 
Marlborough perça aisément entre elles, accula au 
fleuve l’aile droite coupée du centre et prit Tallard. 
Marsin repassa en toute hâte le Danube, oubliant dans 
le village de Blenheim un corps tout entier qui n’avail 
point combattu et qui fut obligé de se rendre. Ce dé 
sastre nous coûtait 12000 morts ou blessés, 14 000 pri- 
sonniers, tout le canon, presque tous les étendards e 
près de 100 lieues de pays. En moins d’un mois k 
Bavière fut soumise; l'électeur, qui s'était flatté d’en- 
trer bientôt dans Vienne, s'enfuit à Bruxelles, et les 
Jmpériaux reparurent sur le Rhin. Il fallut rappeler 
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Villars pour sauver FAlsace. Le maréchal, qui ne re- 
garda jamais la modestie comme une vertu nécessaire, 
dit au roi : « Servez-vous de moi, car je suis le seul 
général de l'Europe dont le bonheur à la guerre n'ait 
jamais été altéré. Dicu me conserve cette fortune pour 
le service de Votre Majesté! » : 

10. Batailles de Ramillies (4706), de Turin (4706): 
perte de l'Italie et des Pays-Bas. — L'Empire était 
délivré; Eugène et Marlborough, rassurés de ce côté, 
se séparèrent, pour retourner l’un en Italie, l'autre 
dans les Pays-Bas. Le plan de la coalition européenne 
se développait avec une suite admirable, sous la direc- 
tion de ces deux grands généraux. Ils voulaient conqué- 
ir toutes les provinces extérieures de la monarchic es- 
pagnole, avant d’attaquer la France elle-méme. 

Marlborough fut facilement vainqueur: il avait en- 
core à combattre Lincapable Villeroi. Il pénétra jus- 
qu'au cœur du Brabant, et arriva près de la Méhaigne, 
où le maréchal avait campé son armée. Villeroi avait 
son centre à Ramillies, village devenu tristement fameux, 
et tout près d'un autre plus fameux encore, Waterloo. 
leit pu éviter la bataille; mais il avait à cœur de ré- 
lablir sa réputation, et il prit toutes les dispositions 
nécessaires pour so faire battre, Il le fut (mai 1706). 
Quand il reparut à la cour, le roi se contenta de lui, 
dire : « Monsieur le maréchal, on n’est plus heureux 
d notre âge. » 

La plus grande partie des Pays-Bas fut perdue par 
cette défaite qui nous coûtait 5000 morts ou blessés et 
15000 prisonniers. Marlborough entra à Anvers, à 
Bruxelles, à Ostende, et Louis XIV fut obligé, pour. 
arrêter ses progrès, de rappeler le duc de Vendôme 
(italic, où, après avoir rejeté les Impériaux derrière 
Adige par les victoires de Cassano sur l’Adda (août 
1705), et de Calcinato, près de la Chiesa (avril 1706), il 
couvrait le siége de Turin que dirigeait le duc de la 
Feuillade. Celui-ci était un second Villeroi; il n’avait 
d'autre mérite que d’être gendre de Chumillart. Turin 
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pris, l'Italie était à la maison de Bourbon. On avait 
fait d'immenses préparatifs pour Je prendre. Vauban 
chargé d'années et de gloire, offrit d'aller au siége sans 
commandement, « en mettant son bâton de maréchal 
derrière la porte. » — « J'espère prendre Turin à la 
Cohorn, » répondit la Feuillade, Cette impertinence de 
courtisan nous valut un désastre. Pendant que Vendôme 
court en Flandre, Eugène, délivré de son redoutable 
adversaire, forme le projet hardi d'aller secourir Turin 
en remontant la rive droite du P6. I] fallait qu'il tra- 
versât quinze rivières, qu'il battit ou évität l’armée 
d'observation, qu'il vainquit l’armée de siége, et tout 
cela avec des troupes fatigudes et inférieures en nom- 
bre. S'il y avait eu un homme de tête dans le cump 
français, Eugène était perdu. Mais c'était Marsin, le 
vaincu d'Hœchstædt, qu’on avait chargé du commande- 
ment de l’armée d'Italie. Déjà Vendôme, à la veille de 
son départ, avait souffert par négligence que le général 
autrichien passat l’Adige et le PO; Marsin, par incapa 
cité, lui laissa passer la Parma, la Trebbia, la Bormida, 
le Tanaro, sans essayer de l'arrêter, ot va so joindre à 
Ja Feuillade. Leurs lignes, devant Turin, trop éten- 
dues, sont forcées (septembre 1706), le maréchal blessé 
mortellement, le Piémont délivré, le Milanais perdu, 
et, par contre-coup, l’année suivante, le royaume de 
Naples. 

Le prince Eugène et le duc de Savoie, étonnés des 
suites d'une victoire qui les amenait aux portes de la 
France, ne purent résister à la tentation d’y entrer. Ils 
envahirent la Provence par le col du Tende, et assic- 
gèrent Toulon, soutenus par une flotte anglaise qui était 
maîtresse de la mer. La ville se défendit bien; Eugène 
perdit 10000 hommes dans l'attaque et dans la retraite 
(août 1707), Charles-Quint y avait déjà perdu deux ar- 
mées. Toute entreprise sur cetie frontière a toujours été 
et doit être, par la nature des lieux, fatale à ceux qui 
la font. Victor-Amédée l’éprouva encore l’année sui- 
vante : il entra dans le Dauphiné, qui lui convenait 
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fort pour arrondir la Savoie, et fut contraint d’en sortir 
assez vite. 

44. Revers cn Espagne (4 704-4 708). — L'Espagne 
ne perdait pas seulement ses possessions éloignées, elle 
semblait se perdre elle-même. En 1703 les Anglais 
avaient entraîné le Portugal dans la coalition, et fait de ce 
pays, par le traité que négocia sir John Methuen, comme 
une de leurs provinces. En 1704, l’année de notre dé- 
faite à Heechsteedt, ils s'étaient emparés par un heureux 
coup de main de l’imprenable Gibraltar que Blake, 
sous Cromwell, avait songé à saisir, et qu'ils ont gardé: 
depuis ce temps-là ils ont dominé dans la Méditerra- 
née, où jadis on connaissait à peine leur pavillon. L’ar- 
chidue Charles, le compétiteur de Philippe V, avait en 
même temps débarqué en Catalogne avec 9000 soldats. 
En 1705 il prit Barcelone; l’Aragon ct les provinces 
voisines le reconnurent. L’année suivante il entra dans 
Madrid ; les Anglais prirent Carthagène, les Portugais 
Giudad-Rodrigo, et une armée anglo-portugaise, com- 
mandée par un protestant réfugié, le comte de Ruvi- 
gay, occupa l'Estramadure. On proposa un instant, 
dans les conseils de Louis XIV, de renoncer à l’Espa- 
gne, et d'envoyer Philippe V régner en Amérique. Une 
brillante victoire du maréchal de Berwick , à Almanza, 
fut à peu près inutile (avril 1707); l’archiduc parut af- 
fermi sur le trône, et le pape Clément XI lui écrivit : 
A notre lres-cher fils, roi des Espagnes. 

12. Succès de Villars sur le Rhin (1705-1707). 
— Cependant Villars avait tenu parole. En 1705 il 
avait arrêté Marlborough et couvert la Lorraine. L'an- 
née suivante, il avait débloqué le Fort-Louis sur le 
Rhin et, en 1707, forcé les lignes de Stollhoffen, qui, 
sétendant de Philippsbourg à la Forét Noire, étaient 
regardées comme le rempart de l'Allemagne. De là il 
avait pu inonder de partisans la Franconie et le Wiir- 
temberg, y lever des contributions et empécher Marl- 
borough d’avancer trop vite en Flandre, Ainsi la coali- 
tion, victorieuse aux extrémités de l’immense ligne des 
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opérations, en Espagne, en Italie et aux Pays-Bas, était 
battue au centre, sur le Rhin, et convaincue d'impuis- 
sance, au sud, dans ses efforts pour envahir la France 
par la vallée du Rhône. Elle espéra micux réussir au 
nord et y porta toutes ses forces. 

En ce temps-là Charles XII était en Saxe à la tête 
d'unc armée jusqu'alors invincible. Villars propos 
d'aller le rejoindre à travers l'Empire, ct Louis XIV le 
sollicita, en invoquant l'amitié séculaire de la France 
et de la Suède, de jouer le rôle de Gustave-Adolpho at 
de prendre la coalition à revers. Marlborongh accourut 
auprès du héros suédois. L'Allemagne était dans une 
cruelle anxiété, le monde dans l'attente : l'orage alla 
fondre dans la Russie, et s’y perdre. 

43, Defaite d'Oudenarde (4708)5 la France esten: 
tamée. — Selon le plan convenu, le prince Eugène re- 
joignit Marlborough en Flundre. La campagne sem- 
blait devoir être décisive. Les alliés avaicnt 80000 hom- 
mes. La France, que l'Europe croyail épuisée, en 
fournit 100 000, que Louis XIV donna à son petit-fils 
le duc de-Bourgogne; Vendôme lui servait de licute- 
nant. I] cut fallu le placer seul à la téte des troupes. 
La division du commandement amena un nouveau dé- 
sastre; l’armée fut mise en déroute à Oudenarde; uu 
passage de l’Escaut (11 juillet 1708). Ce ne fut pasune 
grande bataille, mais une grosse affaire d’avant-poste, 
qui nous coûta à peine 1500 hommes. Beaucoup de 
corps ne furent point engagés, et le soir rien n'était 
perdu. Aussi Vendôme proposait de recommencer le 
lendemain; le duc de Bourgogne et ses conseillers s'y 
refusérent. « Il faut donc se retirer, s’écria Vendôme 
avec rage, puisque vous le voulez tous! Aussi bien, 
ajouta-t-il en regardant le petit-fils de Louis XIV, il j 
a longtemps, Monseigneur, que vous en avez envie. » 
La retraite fut désastreuse comme celle de Turin. Les 
régiments allaient à l'aventure, sans ordre, sans chef: 
l'ennemi survint, qui tua ou prit plus de 10 000 hom- 
mes. Gand, Bruges, se rendirent; Lille même capitula, 
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malgré une défense héroique de Boufflers (octobre 1708), 
et la France fut ouverte aux alliés. Un parti de Hol- 
landais courut jusqu’auprés de Versailles, et enleva 
sur le pont de Sèvres le premier écuyer du roi, qu'ils 
prirent pour le dauphin. 

44, La France et L'Espagne commencent à se rele- 
ver t batailles de Malplaquet (1709) et de Villavi. 
elosa (17410). — L'hiver de 1709 accrut nos malheurs : 
les oliviers gelèrent dans le midi de la France, les ar- 
bres fruitiers et les blés dans le Nord. La famine vint 
à la suite. On vit les laquais du roi mendier aux portes 
de Versailles, et Mme de Maintenon manger du pain 
d'avoine, Louis XIV shumilia et demanda la paix. 
Mais les {riumuwirs ne le trouvaient pas assez abaissé. 
Ils exigèrent qu’il rendit Strasbourg, qu’il renoncçät à 
la souveraineté de l’Alsace, qu'il chassât lui-même son 
petit-fils de l'Espagne (mai 1709). « Puisqu’il faut 
faire la guerre, répondit-il, j'aime mieux la faire à mes 
ennemis qu'à mes enfants; » et il écrivit aux gouver- 
meurs, aux évêques, aux communes, une lettre où 11 
les faisait juges entre ses ennemis et lui 

Ce noble appel au patriotisme remua toute la France: 
ceux qui manquaient de pain se firent soldats, ct on 
eut encore une armée aussi forte que celle des coalisés. 
Villars on recut le commandement. On vit bien que la 
gucrre était devenue nationale, à la bataille de Mal- 
plaquet, près de Mons (11 septembre 1709). Les alliés 
avaient environ 120 000 hommes et 160 pièces de 
canon, le maréchal 90000 combattants et une artil- 
lerie de 80 pièces. Quand l’action commença, les sol- 
dats, qui avaient manqué de pain un jour entier, ve- 
naient de le recevoir, ils le jetérent pour courir plus 
légèrement au combat. La gauche des ennemis fut 
presque toute détruite; mais Marlborough, à la droite, 
faisait plier notre ligne. Villars y porta quelques ré- 
sorves du centre, chargea à leur tête et fut blessé d’une 
balle qui lui fracassa le genou. Notre centre était dé- 
garni, les alliés l’attaquèrent avec vigueur et enlevèrent 
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dition formidahle qui attendait, pour agir, l’armée et la 
flotte anglaises que le succès de Vendôme retint sur les 
côtes d'Espagne. 

45. Défcction de l'Angieterre (17441); bataille de 
Denain (4742). — Cette vigueur inattendue de deux 
peuples qu'on croyait près de succomber étonna les al- 
liés : la lassitude aussi les gagnait, surtout l’Angle- 
terre, dont les subsides alimentaient la coalition et 
qui avait grevé sa dette publique de 60 millions de li- 
wes sterling. Uno intrigue de cour précipita le dé- 
notiment que l'opinion publique, souveraine en un 
pays libre, préparait déjà, et que la reine elle-même 
souhaitait, La duchesse de Marlborough fatiguait la 
reine Anne de ses hauteurs; tombée en disgrace, elle y 
entraîna les amis, les parents de son époux, et quel- 
que temps après le duc lui-mème. Le vicomte de Bo- 
lingbroke et le comte d'Oxford formèrent un nouveau 
ministère, et la majorité qu’ils obtinrent dans la cham- 
bre des Communes récemment renouvelée prouva que 
la nation elle-méme acceptait le changement qui allait 
s'opérer dans la politique extérieure de l’Angleterre. 

Marlborough et les whigs ses amis devaient leur in- 
fluence à la guerre; les tories, nouveaux conseillers 
de la couronne, cherchèrent à fonder leur crédit sur la 
paix. Au mois de janvier 1711, un prêtre inconnu, 
l'abbé Gauthier, lié avec lord Bolingbroke, se rendit 
chez le marquis de Torcy et lui dit sans préambule : 
« Voulez-vous la paix, Monsieur? Je viens vous appor- 
ter les moyens de la faire. » « C'était, dit Torcy, de- 
mander à un mourant s’il voulait guérir. » Des négo- 
ciations secrètes commencèrent : un événement imprévu 
permit de les rendre publiques. L'empereur Joseph I, 
qui avait succédé à Léopold en 1705, mourut le 
17 avril 1711, sans laisser d’autre héritier que son 
frère, l’archiduc Charles. L’Angleterre, qui avait com- 
battu pour séparer l'Espagne de la France, n’entendait |, 
pas continuer la guerre pour unir l’Espagne à l’Au- 
triche et reconstituer de ses mains la puissance de 
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royaume; le roi dit à Villars : « La confiance que j'ai 
en vous est bien marquée, puisque je vous remets les 
forces et le salut de l'Etat. Je connais votre zèle et la 
force de mes troupes; mais enfin la fortune peut leur 
être contraire. Si ce malheur arrivait, je compte aller 
à Péronne ou à Saint-Quentin y ramasser tout ce que 
jaurai de troupes; faire un dernier effort avec vous et 
périr ensemble ou sauver l’État. » Quels qu'aient été 
les fautes et l'orgueil de Louis XIV, il sera beaucoup 
pardonné au prince qui eut cette noble confiance dans 
son peuple, et ce culte de l'honneur national. 

Une imprudence d'Eugtne et l’heureuse audace de 
Villars délivrèrent le roi et la France d’inquiétudes. 
Les lignes des Impériaux, longues de 12 à 15 lieues, 
étaient trop étendues, ct leurs corps trop éloignés les 
uns des autres, pour être à portée de se soutenir; Vil- 
lars profite de cette faute : il donne le change au 
prince Éugène par une fausse attaque du côté de Lan- 
drecies, et marche en toute hâte sur Denain, où était 
le comte d’Albemarle. On lui demandait des fascines 
pour passer le fossé du camp: « Les corps de nos 
gens seront nos fascines, » dit-il. Le campest emporté 
et dix-sopt bataillons détruits (24 juillet 1712). Eugène 
accourt : il est repoussé; tous les postes, le long de la 
Scarpe, sont successivement enlevés (30 juillet); Lan- 
drecies est délivré; Douai, Marchiennes, Bouchain et 
le Quesnoy sont repris : les frontières de la France, 
comme la gloire du roi, sont en süreté (septembre et 


octobre). 
46. Expéditions maritimes; Duguay-Trouin. — 


La nécessité de porter toutes nos forces sur terre pour 
faire face à l’Europe avait fait négliger la marine. 
L'Angleterre en profita et prit, sans effort, possession 
de l’empire des mers que la France abandonnait et 
que la Hollande ne pouvait plus retenir. La dernière 
bataille navale livrée sous Louis XIV fut celle de Velez- 
Malaga, où le comte de Toulouse, avec quarante-neuf 
vaisseaux contre Cinquante-Ccinq, cut gagné une bril- 
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Jante victoire si, au licu de rentrer à Toulon après dix 
heures de combat, il cât recommencé l’action contre la 
flotte anglo-batave, toute désemparée, et à qui les mu- 
nitions manquaiont (aout 1704). Depuis il n'y cut que 
des rencontres d’escadres, et bientôt même que la 
guerre de course. Nos colonies, laissées sans défense, 
furent dévastées ou conquises. 

Cependant quelques-uns de nos corsaires et de nos 
capitaines se firent encore un nom glorieux. Tourville, 
qui avait été avec Duquesne le plus grand homme de 
mer du règne de Louis XIV, était mort en 1701. Jean- 
Bart, devenu, dans la dernière guerre, la terreur du 
commerce de l’Angleterre et de ses alliés, ne lui avail 
survécu qu’une année. Si Tourville n'eut pas de suc- 
cesseur, Jean Bart trouva des émules : d’abord Forbin 
qui avait été longtemps le compagnon de sa vie aven- 
tureuse; le Béarnais Ducasse, gouverneur de Saint-Do- 
mingue; Pointis, qui enleva Carthagène en Amérique el 
fit un immense butin; Cassart, qui, tombé un jour avec 
un scul vaisseau au milieu de quinze navires ennemis, 
se bat douze heures, coule un vaisseau anglais, en dé- 
monte deux, puis s'échappe. « Je donnerais toutes les 
actions de ma vie, disait un de nos plus braves chiefs 
d’escadre, pour une seule des sicnnes. » 

C'était Duguay-Trouin qui parlait ainsi. Né on 1673, 
d’un armateur de Saint-Malo, il avait fait ses pre- 
mières armes sur des vaisseaux de sa famille. A dix-huit 
ans on lui confia un navire de quatorze canons. Depuis 
ce jour il marqua chaque année par des courses plus 
hardies, par des prises plus nombreuses; mais le temps 
de la grande guerre était passé quand Duguay-Trouin 
fut afÿpelé dans la marine mililaire : son brevet de ca- 
pitaine est de 1706. Alors il n'y avait plus que des 
combats individuels à soutenir, des convois à enlever, 
les côtes : ennemies à désoler. Duguay-Trouin fit celte 
guerre comme Jean Bart l'avait faite dix ans aupara- 
vant. I] cât pu remplir un rôle plus important. Il en 
donna la preuve dans son expédition contre Rio-de- 
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Janeiro, où la vigueur de l’exécution répondit à la har- 
diesse du plan (6 octobre 1711}. Cette place, qui sem- 
blait imprenable, fut enlevée après onze jours d'atta- 
que. Soixante navires marchands, trois vaisseaux de 
guerre, deux frégates et une immense quantité de mar- 
chandises furent pris ou brülés. La ville souffrit un 
dommage de plus de 25 millions. 

17. Succès de Villars sur le Rhin (47344); traites 
d'Ltrecht, de Rastadt et de Bade (1715-1744). — 
La victoire de Denain hâta la conclusion de la paix. Il 
y cut trois traités : celui d'Utrecht (11 avril 1713), en- 
tre la France, l'Espagne, l’Angleterre, la Hollande, la 
Savoie et le Portugal; celui de Rastadt (7 mars 1714) 
entre la France et l’Empire. Le traité de Rastadt fut 
retardé d'une année par l’obstination de l’empereur 
Charles VI, qui continua la guerre malgré l'abandon 
deses alliés. Villars, envoyé sur le Rhin où il se trouva 
en face d' Eugene, déconcerta encore les Impériaux par 
l'impétuosité de ses attaques. Il reprit Landau, escalada 
avec ses grenadiers, que son courage électrisait, la 
montagne de Roskhof, dont les lignes formidables cou- 
vraient Fribourg, ct emporta celte ville. Ces succès 
obligèrent l'Empereur à donner enfin aux peuples le 
repos que depuis longtemps ils ne connaissaient plus. 

Par ces traités, Louis XIV conservait les premières 
acquisitions de son règne : l’Alsace, l’Artois, le Rous- 
sillon, que la France devait à Richelieu et à Mazarin, 
la Flandre, où Lille lui était rendue; la Franche-Comté, 
Strasbourg, Sarrelouis, Landau, ct, aux colonies, les 
Antilles, Cayenne, Bourbon et le Sénégal; il acquérail 
la vallée de Barcelonnette, mais il abandonnait au duc 
de Savoie Exiles, Penestrelle et Château-Dauphin; à 
l'Angleterre Terre-Neuve, c'est-à-dire la grande pêche, 
la baie d'Hudson, ou le grand eommerce de pelleteries, 
et l’Acadie, qui, avec ses ports abordables en toute 
saison, est l’avant-poste du Canada, où nous allions 
ètre bloqués. Il faisait démolir et combler le port de 
Dunkerque; il reconnuissait Vélecteu” vrolestant de 
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Hanovre, George I, comme héritier présomptif den. 
reine Anne; il s'engageait à renvoyer de France le p ¢ 
tendant Jacques III, à ouvrir les prisons à ceux de se 
sujets qui y étaient retenus pour cause de religion, e! 
à ne se faire donner par l'Espagne aucun privilég 
commercial exclusif, tandis qu'il accordait lui-mêmei 
l'Angleterre pour son négoce des avantages considé 
rables. 

Philippe V gardait Espagne et ses immenses colo- 
nies; mais il renonçait, pour lui et ses enfants, dh 
couronne de France; il cédait aux Anglais Gibraltar 
forteresse imprenable, et Minorque, qui a un des mil 
leurs port de la Méditerranée (Port-Mahon); au du 
de Savoie, la Sicile; à l'Empereur, les Pays-Bas, le 
Milanais, le royaume de Naples et la Sardaigne, ce qu 
assurait à l’Autriche une position maritime sur l'Ocâas 
et la Méditerranée. 

Le duc de Bavière, allié malheureux de Louis XIV, 
était rétabli dans ses Etats. L’électeur de Brandebourg 
qui avait fait ériger, en 1700, son duché de Prusse m 
royaume, fut reconnu en qualité de roi par les puis- 
sances et acquit en outre la Gueldre. Ce mème titre fut 
donné, avec la Sicile, au duc de Savoie, qui le convoi. 
tait depuis un siècle. Enfin les Hollandais obtenaicn 
le droit de mettre garnison dans les plus importante 
places des Pays-Bas autrichiens, pour s’en servir comme 
d'une barrière contre la France, et, jusqu’en 1787, ils 
se firent donner annuellement 1 250 000 florins par le 
Flamands pour être les maîtres chez cux. 

Ces conditions étaient honorables, si l’on se rappelle 
les propositions humiliantes des {riumuirs à la Haye, 
et surtout leurs espérances. La France, on peut le dire, 
s était sauvée elle-même par sa persévérance, sa forte 
unité, l'énergie de son roi; et c'était elle qui avait 
remporté la dernière victoire : elle sortait de celte ter- 
rible épreuve, affaiblie, mais non humiliée, et avec les 
honneurs de Îa guerre, 

Deux puissances avaient surtoul gagné à cette lutte: 
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l'Autriche, de magnifiques domaines en Italie et aux 
Pays-Bas; l'Angleterre, l'empire, des mers, qu’elle 
avait saisi. En outre, Lune avail recouvré la Hongrie 
qui lui était plus nécessaire que l'Italie, l’autre restait 
a Port-Mahon, d’où elle pouvait tenir Toulon en échec, 
et à Gibraltar, d’où elle menaçait l’Espagne et gar- 
dat l'entrée de la Méditerranée. Mais les Espagnols, 
en quittant los Pays-Bas, cessaient aussi d’avoir contre 
nous une cause permanente de guerre, et, après avoir 
été durant deux siècles nos ennemis, pouvaient main- 
tenant devenir à jamais nos alliés. 

148, Nombreuses morts dans la famille royale 
(49414-42914). — Les dernières années du règne de 
Louis XIV furent aussi tristes que les premières avaient 
été brillantes. Aux malheurs nationaux vinrent se join- 
dre de cruelles afflictiôns domestiques : il perdit son 
ils unique, le grand dauphin (14 avril 1711), la se- 
conde dauphine (le 12 février 1712) et son mari le duc 
de Bourgogne (le 18); leur fils ainé, le duc de Bretagne 
8 mars), le duc de Berry, fils du grand dauphin, en 
1714. De sa nombreuse famille il ne restait 4 Louis que 
on petit-fils, Philippe V, roi d'Espagne, ct son arrière- 
petit-fils, le duc d'Anjou, alors âgé de cing ans, qui 
fut Louis XV. 

Tant de pertes arrivées coup sur coup décidèrent le 
mi à prendre une mesure qui était un nouvel attentat 
ila moralité publique : ses fils légitimés, le duc du 
Maine et le comte de Toulouse, nés de la marquise de 
Montespan, furent déclarés héritiers de la couronne à 
lefaut de princes du sang. Il les'appela par son testa- 
nent à faire partie du conseil de régence, dont le duc 
lOrléans, son neveu, n'eut que la présidence; le duc 
iu Maine obtint en outre la tutelle, avec la surinten- 
lance de l'éducation du jeune roi, dont le maréchal de 
Villeroi fut nommé gouverneur. 

49. Mort du roi (17415). — Lous XIV mourut le 
Ir septembre 1715, à l'âge de 77 ans, après en avoir 
gné 72. Il laissait la France dans un épuisement pro- 
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digieux. L'État ruiné semblait n'avoir d’autres ressour- 
cos que la banqueroute. Avant la guerre do la succes- 
sion, Vauban écrivait déjà : e Prâs de la dixièmo partie 
du peuple est réduite à mendior; des neuf autres par- 
ties, cing ne peuvent faire l’aumône à celle-là, don 
elles ne diflèrent guère; trois sont fort malaisées: | 
dixième ne compte pas plus de 100 000 familles, dont 
il n'y a pas 10000 fort à leur aise. » Que fùt-ce done 
en 1715, après cette terrible guerre où l’on s'était vu 
contraint d'emprunter à 400 pour 100, de créer de nou 
veaux impôts, de consommer à l'avance les revonus di 
deux années, et d'élever la dette publique à la somn: 
de 2 milliards 400 millions, qui feraient aujourd'hu 
près de 8 milliards ? 

L’acquisition de deux provinces (Flandre, Franche 
Comté) et de quelques villes (Strasbourg, Landau, Dur 
kerque), n’était pas une compensation à de si affrouse 
misères, et, en se souvenant de l’état de l’Europe a 
1661, on pensera que Louis XIV n'a pas tiré de lu si. 
tuation tout ce qu’elle: offrait d’avantageux pour k 
France. Mais les fils oublient bien vite les souffrance 
de leurs pères; les générations suivantes n'ont vouh 
se rappeler que tant de victoires, l'Europe bravéo, h 
France pendant vingt années prépondérante, enfi 
l'éclat incomparable de cette cour de Versailles et d 
ces merveilles des lettres et des arts qui ont fait donne 
"au dix-septième siècle le nom de siècle de Louis XIV, 
C'est à l'histoire de montrer le prix dont la Frances 
payé l’œuvre impossible de son roi : au dehors dormi: 
ner l'Europe, ce qui amena les haines, les coalitions, 
enfin les désastres des dernières années; au dedans os 
servir les volontés ct les consciences, ce qui provoqui 
la terrible réaction de l’âge suivant. 
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GOUVERNEMENT DE LOUIS XIV; 
INSTITUTIONS ET FONDATIONS ; COMMERCE ET INDUSTHIN'. 


|. Établissement de la monarchie absolue, — 2. Suppression des 
états généraux, des élats provinciaux et des mairies électives. — 
3, Soumission du parlement. — 4. Soumission de la noblesse. — 
6. Le tiers état. — 6. Le clergé; déclaration de 1682. — 7. Protes- 
tants, jansénistes, quiélistes. — 8. Création de la police; nom- 
brouse armée permanente. — 9. La cour. — 10. Symptômes d'un 
d'un esprit nouveau. — 11. Caractere general de administration. 
— 12. Principales institutions et fondalions; commerce et indus- 
trie. 


4. Etablissement de la monarchie ubsolue. — 51 
administration du royaume fut l’œuvre des ministres 
do Louis XIV autant que la sienne propre, une chose 
ki appartient tout entière : c'est la direction générale 
qu'il donna au gouvernement et à la société; c'est la 
manière énergique et habile dont il sut dominer tous 
es pouvoirs, les annuler ou les faire servir à sa gran- 
deur; c'est enfin cet art de régner, qu'aucun prince, 
ul jugement de Saint-Simon, ne posséda à un plus 
haut point. On a déjà vu (page 114) ses idées sur les 
droits des souverains ; il les avait résumées dans cette 
parole qu'il prononga, dit-on, jeune encore, au sortir 
de la Fronde : « L'Etat, c'est moi. » 

Il le croyait; tout le monde le crut avec lui, et l’É- 
lise l’enseigna : Bossuet fonda le droit divin de la 
nonarchie sur les maximes tirées de l’Ecriture sainte : 


t. Ouvrages à consulter : Saint-Simon, Mémoires ; Lemoniey, Essai aus U'é- 
l&blissement monarchique de Louis A/V; Chéruel, De l'adininietraiion de 
louis XIV; Denping, Correapondance administrative entre le cabinet du 
rx et les secrétaires d'Etat, etc., 4 vol. in-4; Sainte-Beuve, Pori-Royal; labe 
Ladieu, Memoires sur Bosstet, 
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« O rois, vous êtes des dieux! » s'écrie le grand 6vi- 
que, dans le même temps où Lebrun remplissait Ver- 
sailles de lapothéose de Louis. Tant qu’il vécut, il 
n'y eut, dans toute la France, qu’une volonté sans 
contrôle et sans limites, la sienne. « Dans VEtat où 
vous devez régner après moi, disait-il à son fils, vous 
ne trouverez point d'autorité qui ne se fasse honneur 
de tenir de vous son origine et son Caractère. » 

2. Suppression des états generaux, des états 
provinciaux et des mairies *electives, — Les étais 
généraux eussent rappelé d’autres droits : il ne les 
convoqua jamais; il punit ceux qui en parlerent; ei 
quand, au traité d’Utrecht, les alliés, so défiant encor 
de son ambition, voulurent exiger que les conditions 
de la paix fussent ratifiées par une assemblée natio- 
nale, il s’y refusa avec hauteur et déclara qu'il regur- 
dait cette demande comme une insulte à la majesté du 
trône. La plupart des provinces avaient des états par- 
ticuliers, il les supprima. Ceux qui furent conservés, 
comme en Languedoc, Bourgogne, Provence, Breta- 
gne, etc., ne se réunirent plus que pour exécuter les 
ordres qu’ils recevaient des ministres. Ce qui restait de 
libertés municipales disparut, comme les libertés pro- 
vinciales : le roi, battant monnaic avec de vieux droits 
chers aux villes, érigea les mairies en offices hérédi- 
taires st les vendit au plus offrant. Un édit de 1683 
placa les villes pour leur gestion financière sous la tu- 
telle des intendants. 

Un mot résume toute cette politique; il est malheu- 
reusement de Colbert : « Il n'est pas bon, écrivait-il à 
un gouverneur qu'il chargeait de faire tomber en dé- 
suétude une magistrature élective, il n’est pas bon que 
quelqu’un parle au nom de tous. » 

La vie municipale fut donc comme suspendue dans 
le pays, ainsi que l'était depuis longtemps la vie poli- 
tique : situation facheuse, car l’éducation pratique des 
affaires manquera à la France; et le jour où elle sera 
forcée de reprendre le gouvernement d'elle-même des 
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mains défaillantes de la royauté absolue, elle trouvera 
bien, pour la guider, de hardis ct puissants logiciens, 
mais non de ces hommes expérimentés qui savent rat- 
tacher l'avenir au passé par de justes tempéraments. 
La liberté politique, pour être stable, a besoin de s't- 
lever sur la forte base des libertés municipales. C’est 
ainsi qu'elle a grandi en Angleterre et qu'elle s’y 
maintient. 

9. Soumission du parlement, — Au seizième siècle 
on appelait les parlements « les fortes et puissantes co- 
linnes sur lesquelles était appuyée la monarchie ». 
Mais la nouvelle royauté ne voulait d'autre appui que 
son droit absolu. Louis tint les parlements asservis à 
toutes ses volontés ; il les soumit à son conseil d’Etat, 
mème le parlement de Paris, qui avait donné la ré- 
gence à son aicule et à sa mère, et qui avait fait la 
Fronde. Par un édit de 1667, il lui prescrivit d’enre- 
pistrer les ordonnances dans la huitaine, et il ne souf- 
frit aucune remontrance. L'année suivante, il fit arra- 
her des registres de la compagnie toutes les délibéra- 
ions qu'elle avait prises durant la guerre civile, pour 
effacer jusqu’au souvenir de ses anciennes prétentions. 
Enfin il changea son titre de cour souveraine en celui 
de cour supérieure, comme si le premier eût été une 
usurpation sur la souveraineté royale (1665). 

Les magistrats, réduits à rendre des arrêts, étaient 
encore parfois obligés de rendre des services. D’Or- 
messon tomba en disgrâce pour avoir résisté aux dé- 
irs de la cour dans le procès de Fouquet, et un juge 
ayant refusé de condamner à mort un ancien frondeur, 
Fargues, qui avait eu des lettres spéciales d’abolition, | 
fut remplacé par un autre plus complaisant qui envoya 
Fargucs à la potence. 

4. Soumission de la noblesse, — Il semblait plus 
difficile de réduire les nobles. Le cardinal de Richelieu 
avait démoli leurs forteresses et fait tomber la tête des 
plus remuants. Mazarin les avait achetés ou vaincus 
par la ruse. Louis XIV s’en rendit maitre en les atti- 
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rant auprès de lui par des fêtes, en les arrachant à 
leurs domaines, où ils se souvenaicnt trop de leurs 
aïeux et se sentaient libres encore, pour remplir ses 
antichambres et sa domesticité des descendants de ceux 
qui avaient fait trembler ses pères, et former à la 
royauté cet éblouissant cortége dont le représentant de 
Dieu sur la terre voulait être toujours environné. Les 
gouverneurs de provinces, dépouillés de toute autorité 
au profit des intendanis, « ne pouvaient plus faire los 
rois. » Ils n'avaient plus le maniement des deniers, 
pas même le commandement des troupes, et ils n'é- 
taient nommés que pour trois ans, sauf à obtenir, par 
leur assiduité à Versailles, une prolongation de ce vain 
honneur. : 

Ceux des nobles qui s’obstinèrent à rester dans leurs 
manoirs y reçurent plus d'une fois la redoutable visite 
des gens du roi. Fléchier nous a conservé le souvenir 
des Grands jours de Clermont, tenus en 1665, et des 
exécutions faites alors sur cette noblesse des provinces 
qui croyait la cour trop loin pour que le bruit des 
plaintes du peuple y retentit. Le roi encourageait lui- 
mème la sévérité des magistrats, « Il faut achever de 
bannir l'oppression et la violence des provinces de votre 
ressort, écrivait-il au président de ces Grands jours. 
Vous avez trop bien commencé pour n’en pas venir à 
bout; » et il fit frapper une médaille avec cette devise 
expressive: Salus provinciarum, repressa polentiorum 
audacia. Mais, pour les nobles qui vivaient à sa cour, 
même pour ceux qui ne lui inspiraient qu'une mediocre 
estime, il les honora constamment par des marques 
exlérieures de considération, afin que lui-même, k 
premier d’entre eux, en parût plus grand aux yeux de 
la foule. 

S'ils avaient des titres, des honneurs, ils n’eurent 
dans l'Etat aucune influence politique. Louis XIV n'ou- 
blia pas que le vainqueur de Rocroy avait peut-être 
songé à fonder une nouvelle race royale, et il employa 
le moins qu'il put les princes du sang, même son frère, 
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de peur qu’ils ne trouvassent l’occasion de se distinguer. 
Il se complut à nourrir en eux des goûts frivoles qui, 
pour plusieurs, devinrent rapidement des goûts hon- 
teux. Son frère eût pu être un prince tout comme un 
autre; son neveu avait peut-être l’étoffe d'un homme 
supérieur, et le prince de Conti était certainement très- 
brave et trés-capable. Ils furent réduits à laisser s’étein- 
dre dans l’oisiveté ou la débauche des talents dont le 
pays cut profité. « Il me semble, disait-il, qu'on m'âte 
de ma gloire, lorsque, sans moi, on en peut avoir. » 

Dans ses conseils iln'admit, depuis la mort de Maza- 
rin, qu’un seul homme de vicille noblesse, le duc de 
Beauvilliers, gouverneur des enfants de France; et il 
choisit tous ses ministres parmi les personnages de 
condition médiocre, afin de pouvoir, ‘suivant l’énergique 
expression de Saint-Simon, les « replonger dans la 
profondeur du néant d’où cette place les avait tirés ». 
JJ ne réserva aux seigneurs que le champ plus restreint 
de la carrière militaire; encore eut-il soin de les disei- 
pliner par la rude main de Louvois et l'ordre inflexible 
du tableau, et de leur ôter ou d'annuler les grandes 
charges que Richelieu avait laissées debout: celle de 
colonel-général de l'infanterie fut supprimée en 1662: 
le colonel-général de la cavalerie était neveu de Tu- 
renne, il garda son titre, mais « on le nourrit de cou- 
leuvres ». Il] cn fut ainsi de l’amiral de France et du 
capitainc-général des galères. Les officiers de mer ces- 
sèrent d’être à leur nomination; même pour les ques- 
tions d'honneur et de dignité que naguère les nobles 
vidaient si vite l'épée à la main, il soumit jusqu’aux 
ducs et pairs au conseil de ses maréchaux. La noblesse 
de France n'avait donc pas su, comme celle d'Angle- 
terre, devenir, une classe politique; elle n’était qu’une 
caste militaire. 

5. Le tiers état. — Louis XIV aimait mieux, suivant 
en cela les vieilles traditions de la monarchie, se servir 
de la classe moyènne, plus instruite et d’ailleurs plus 
dévouéc, parce qu'ello ne sentait pas encore les incon- 
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vénients du pouvoir absolu ct qu'elle sentait depuis des 
siècles ceux du régime féodal. Louis lui livra toutes los 
fonctions financières, politiques et judiciaires; il l’éta- 
blit pacifiquement dans Padministration du royaume: 
il la poussa avec énergie vers l’industrie et le com- 
merce ; et, par los égards qu'il eut pour ces petites 
gens qui s'appelaient Boileau, Racine, Molière, il 
prépara lui-mème la révolution qui substitua les droits 
de l’esprit à ceux de la naissance. Cependant il ne 
faudrait pas voir en Louis XIV une espèce de roi bour- 
geois, un rot des mallüliers, comme dit si dédaigneu- 
sement Saint-Simon (chap. iv). Sa politique, la haute 
idée qu’il avait de sa personne, ce cérémonial rigoureux 
qui faisait de lui une sorte de divinité redoutable et 
inaccessible, ces carrousels, ces fètes si brillantes, 
tout cela ne rappelle guère à notre esprit l’image plus 
modeste des monarchies constitutionnelles. Il y a plus, 
ces hommes de rien, dont Louis faisait ses conseillers, 
ses ambassadeurs ou ses secrétaires d'État, quittaient 
leur roture avant d'entrer à la cour. Ils devenuient 
M. le marquis de Louvuis, M. le comte de Pontchartrain, 
M. le marquis de Torcy. En travaillant avec des bour- 
geois, le petit-fils de Henri IV voulait toujours rester 
le roi des gentilshommes. 

6. Le clergés déclaration de 1682. — Louis XIV 
se conduisit avec le clergé comme avec la noblesse : en 
l'honorant, il veilla à ne lui laisser aucun pouvoir dont 
la royauté prit ombrage, etil tint les grands seigneurs, 
a peu d'exceplions près, écartés de l'Église, comme ils 
étaient de administration. Aussi put-il compter sur 
l'épiscopat mème dans ses luttes contre Rome, par 
exemple dans l'affaire de la régale. On appelait ainsi le 
droit qu’avaient les rois de percevoir les revenus de 
certains bénéfices, évachés et archevéchés, pendant li 
vacance du siége. En 1673, un édit déclara tous les 
siéges de France soumis à la régale. Deux évéques re- 
fusèrent d’obéir et furent approuvés par le pape Inno- 
cent XI. Louis XIV, pour terminer Je différend, convoqua 
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3. Les règles, les usages reçus dans lo royaume ci 
dans l'Eglise gallicane, doivent demeurer in6branlables, 

4. Les décisions du pape en matière de doctrine nc 
sont irréformables qu'après quo l'Eglise los a acceptées, 

Les tribunaux et les facultés de théologie enregistrd. 
rent ces quatre propositions; et il fut défendu de rien 
cnseigner de contraire. Innocent XI n’approuva ni ne 
cassa ces résolutions ; mais il refusa d'accorder les bulles 
d'investiture aux évêques nommés par le gouvernement 
et qui avaient été membres de l'assemblée, de sorte qui 
sa mort, il y avait vingt-neuf diocèses dépourvus d'évè- 
ques. Cette affaire ne fut terminée qu'en 1693 par une 
transaction. Innocent XII accorda les bulles d’investi- 
ture, et le roi cessa d'imposer aux facultés de théologie 
l'obligation d'enseigner les quatre propositions de 1682. 

7. Protestants, iansénistes, quiétistes, — Ces débats 
avec la cour de Rome ne profitaient pas aux dissidents, 
Au moment le plus vif de la querelle, lo roi révoqua 
Pedit de Nantes (22 oct. 1685). Il ne ménagea pas da- 
vantage les jansénistes, qui étaient, sur certains points, 
en désaccord avec l'Eglise romaine. Ceux-ci devaient 
leur doctrine à un évèque d'Ypres, Jansénius, mort en 
1638, et à son ami, l'abbé de Saint-Cyran, lesquels 
avaient soutenu quelques anciennes opinions qui sem- 
blèrent nouvelles sur la grace et la prédestination. Le 
jansénisme mérite un souvenir surtout à cause du ca- 
ractère des hommes qui l’ont défendu. Les plus illustres 
d’entre eux, le grand Arnaud, Lemaistre de Sacy, 
Nicole, Lancelot, se retirèrent à Port-Royal des Champs, 
près de Versailles, où Pascal vint aussi se fixer en 1654; 
et là, vivant comme des solitaires, ces puritains du ca- 
tholicisme donnèrent au monde l'exemple du travail 
assidu des mains et de l'esprit, de la piété la plus vive 
et d'une austérité qui allait jusqu'à l’ascétisme. Ils 
firent, le plus souvent en commun, d’excellents livres 
qui servent encore; ils eurent d'illustres élèves, entre 
autres Racine; et ils gagnèrent à une partic de leur 
doctrine la magistrature presque entière. 
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Louis XIV déféra plusieurs fois leurs opinions à la 
cour de Rome; et, comme la secte ne se soumettait pas 
aux décisions de l'autorité spirituelle, il se servit contre 
elle, avec une sévérité qu'on trouva alors mème exces- 
sive, des armes temporelles. Il fit détruire, en 1709, 
Port-Royal des Champs. On alla jusqu'à déterrer les 
corps qui étaient dans l’église, et on les jeta dans le 
cimetière d’une paroisse voisine, Cependant les troubles 
continuérent; un livre du P. Quesnel, prêtre de l’Ora- 
boire, les ranima. Cent et une de ses propositions furent 
condamnées à Rome par la bulle Unzgenitus, que le roi 
imposa en 1713 à tout le clergé de France. Les oppo- 
gants furent punis de la disgrace, de la prison ou de 
lexil. Le quiétisme eut le même sort. C'était une 
vicille doctrine rajeunie et répandue par une femme, 
Mme Guyon: « Il faut, disait-elle, aimer Dieu pour 
lui-méme, d'un amour pur et désintéressé qui ne Soit 
inspiré ni par l’espérance des béatitudes célestes ni 
par la crainte des châtiments. » Fénelon, ancien pré- 
cepteur du duc de Bourgogne, archevêque de Cambrai, 
sembla défendre cette opinion dans un livre intitulé les 
Maximes des Saints. Bossuet dénonça l’ouvrage en 
1699. Le pape, après une longue hésitation, le con- 
demna. Fénelon se soumit avec l’abnégation la plus 
chrétienne. Il allait monter en chaire, quand il reçut le 
bref qui proscrivait ses doctrines ; il laissa le scrmon 
qu'il avait préparé, ct précha sur l’obéissance qu'on 
doit à l'Eglise en termes si touchants et si forts, que 
sa défaite fut plus admirée que la victoire de Bossuct. 

8. Création de la police; nombreuse armee perma- 
nente. — Deux institutions aidèrent le roi à accomplir 
ce travail d’omnipotence monarchique, la police ct 
l'armée. La première fut sa création. En 1667, le roi 
établit un magistrat chargé de veiller à la police de 
Paris, Nicolas de la Reynie, qui cut pour successeur, 
en 1697, le marquis d’Argenson: ce furent les deux 
premiers lieutenants de police. Ils mirent dans la ville 
plus d'ordre, do propreté et de sécurité, Alors com- 
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mença le système de l'éclairage public; nous le trou. 
verions bien grossier : du 1°" novembre au 1” mars, on 
plaçait à Pentrée et au milieu de chaque rue une lan- 
terne dans laquelle brülait une chandelle; il y eu 
5000 de ces fanaux dans Paris {les réverbères ne datent 
que de 1745). Le guet fut augmenté ou plutôt institué 
Le corps des pompiers remplaça les capucins dans | 
service des incendies (1699). Les rues étroites, souvont 
défoncées et toujours couvertes d'immondices, furent 
netloyées, élargies, pavées ; les carrosses et les fiacra 
pour le public furent établis; Pascal imagina même le 
omnibus, qui alors ne réussirent pas; l'habitude d'aller 
à cheval dans Paris ne fut plus conservée que pa 
quelques représentants entâtâs de l'autre siècle. 

Cette police servit à autre chose. Elle surveilla los 
écrits ; elle arréta à la poste et lut, dans ce qu'on ap 
pela plus tard le cabinet noir, les correspondances 
suspectes ; et, pour débarrasser le gouvernement des 
formes trop lentes de la justice, elle multipliu les éel- 
tres de cachet qui étérent toute garantie à la liberté 
individuelle des citoyens. 

L'armée servit aussi à un double but: elle fit face 
aux ennemis du dehors, et au dedans elle brisa toutes 
les résistances que rencontrait la volonté du souverain. 
On a vu que, pendant la guerre de la succession d'Es- 
pagne, elle dépassa le chiffre de quatre cent cinquante 
mille hommes. Elle fut, dit Lemontey, « un instrument 
souple, prompt et docile, qu’il appliqua sans trop de 
réserve à toutes les branches de l'administration, Ainsi 
les troupes allèrent dans les provinces protéger l’exten- 
sion progressive de l'autorité des intendants; dans les 
temps ou dans les lieux difficiles, elles hdtérent par la 
terreur la levée des impôts; enfin on leur confia jus- 
qu'à l'emploi assez extraordinaire de ramener la con- 
science des dissidents à Punite de la foi. » 

9. La cour. — Ainsi tous les ordres de l'Etat, toutes 
les autorités qui existaient en France, toutes les con- 
ditions, parlements, noblesse, buurgevisic, clergé et 
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dissidents, étaient réduits et dominés. Sous cette pres- 
sion du pouvoir, les caractères s’abaissaient. Vauban, 
(atinat, Fénelon, résistaient à la contagion. Saint- 
Simon, qui s’en faisait dans le secret le juge inexora- 
ble, en restait dans le public le témoin muet et soumis. 
Condé lui-mème, malgré son rang, ses services et sa 
fougue, s'était fait courtisan. Turenne seul « s'estoit 
maintenu en estat de faire entendre au roi bien des 
sérités, que les autres n’osoient dire, estant rampans 
misérablement ». 

L'asservissement général ne se montrait nulle part 
autant qu’à la cour où Louis imposait à la haute noblesse 
une captivilé dorée. Versailles avait été construit dans 
co dessein, et la France entière y tenait, sous l’œil et 
sous la main du roi. Qui n'y vivait point n'était pas 
compté, ou l'était parmi les mécontents. Trois conditions 
furent mises à la faveur du prince : demanderet obtenir 
un logement à Versailles, suivre partout la cour, même 
malade, même mourant, et tout approuver. Pendant 
quarante années le duc de la Rochefoucauld ne décou- 
cha pas vingt fois du palais; aussi, jusqu'à sa dernière 
heure, eut-il l'oreille du maître. Le marquis de Dan- 
geau resta cinquante ans auprès du roi, toujours dans 
la mème faveur; quel est le secret de cette longue et 
persistante fortune? Mme de Maintenon le dit: 
« M. Dangeau, qui ne veut rien blâmer » et par consé- 
quent qui applaudit à tout. Voilà la route des grâces et 
des honneurs. Henri IV renvoyait ses nobles à leurs 
maisons des champs, son petit-fils les retenait dans ses 
antichambres. Plus donc de grande existence seigneu- 
riale, plus de vie de famille, plus de rapports, plus 
communion avec le pays; mais une existence fact’ 


certaines qualités de l'esprit se développent, où” S 

la vraie dignité et toutes les vertus qui y tie ‘il 
A ces fêtes splendides de Versailles. © que 

briller, au milieu de toutes les merveil’ 

société incomparable pour son esprit . Ataire, 

grandes manières, mais j'y vois a res de 
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jrauses erreurs du prince à peino couvertes d’un voile 
transparent. Les premiers personnages de l'Etat, do 
graves magistrats, des prélats illustres, n'osaiont mème 
pas protester par leur silence ou leur retraite contre 
le scandale de liaisons doublement adultéres. La du- 
chesse de la Valliére se fit pardonner une fortune qui 
l'effrayait par son humilité, par sa douceur, enfin par 
son éclatant repentir. L’altitre Montespan régna plus 
longtemps sur le roi et sur la cour, malgré les rivales 
que ses emportements ne suffisaient pas à écarter. Mais 
elle-même, à son tour, fut supplantée par la marquise 
de Maintenon, qu’elle avait chargée de l'éducation de 
ses enfants, et la veuve de Scarron devint lépouse de 
Louis le Grand (1685). 

Le trouble ne fut pas seulement dans la maison royale; 
il menaca d’être aussi dans l’Elat, car Louis, violant 
toutes les lois civiles et religieuses, plaça à côté des 
princes du sang les princes légilimés. IL força sa cour 
à respecter les uns à l’égal des autres; ct la moralité 
publique reçut un coup dont elle a été bien lente à se 
relever. Les leçons de scandale qui tombèrent du trône 
ne furent pas en effet perdues; et la corruption qui fer- 
mente, malgré lapparente austérité des dernières an- 
nées, éclatera, sans retenue comme sans pudeur, sous 
Ie nouveau règne. « La cour, dit Saint-Simon, suait 
l'hypocrisie. » C'est à Versailles que s’est perdue la no- 
blesse de France. L'ennui officiel y conduisait aux dé- 
bauches secrètes; la dévotion de commande, à l’impiété; 
l'habitude de tout recevoir du monarque, à la croyance 
que tout était dû non aux services, mais à la servilité. 

10. Symptômes d'un esprit nouveau. — Cepen- 
dant quelques grands esprits voyaient poindre les nua- 
ges à l'horizon et hasardaient de respectueux conseils. 
Vauban, qui souffrait de toutes les douleurs du pays, 
fit des plans aussi pour les soulager : il demanda le 
rétablissement de l'édit de Nantes et le retour à la to- 
lérance religieuse; il proposa de remplacer tous les im- 
pôts par un impôt unique, la dime royale, que tous, 
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revint pas. Mais l’opposilion, étouffée au dedans, pur. 
lait au dehors avec une hardiesse singulière: Dès l'an. 
née 1690, il s’imprimait en Hollande quinze mémoires 
sous ce titre : Les soupirs de la France esclave, où 
l'on réclamait, comme de vicilles libertés du pays, le 
privilége des trois ordres et la convocation des états 
généraux. C’étaient des signes précurseurs de Pespnt 
nouveau qui allait au dix-huitièmo siècle agiter la so- 
ciété française, après la double épreuve des petits 
bienfaits et des longs dangers de cette royauté absolue 
dont Louis XIV venait d'âtre'la plus éclatante porson- 
nificalion. 

41. Caractere general de L'administration, — Le 
caractère général du gouvernement de Louis XIV avait 
donc été de ramener dans la main du prince toutes les 
forces du pays, afin d’en disposer dans l'intérêt du 
pays sans doute, mais aussi et surtout dans l’intérà 
du roi. De là cette centralisation excessive qui enve- 
loppa le commerce, l’industrie, la vie politique, même 
la vie morale de la France, des mille liens d'une régle. 
mentation minutieuse, de manière que l'initiative des 
ministres fut partout substituée à l'action des individus 
et des communautés. Il résulta de ce système que la 
France vécut moins de sa vie propre que de celle de son 
gouvernement. Quand l’âge et la maladie glaceront cette 
main toujours présente du pouvoir, tout déclinera. Un 
grand peuple sera soumis aux vicissitudes de l'existence 
d’un homme, aux hasards des naissances royales, ou 
aux choix malheureux de ministres insuffisants. Du 
moins, dans les années heureuses, cette administra- 
tion, qui 8e faisait le tuteur universel, rendit aux peu- 
ples en bien-être et en sécurité ce qu’elle dtait en liber- 
tés générales et particulières. Le roi donna lui-même 
exemple du travail, et, s’il combla ses ministres d'hon- 
neurs, de richesses et de pouvoir, ce fut à la condition 
qu’ils consacreraient aux affaires publiques tous les in- 
stants de leur vie. De cet effort longtemps soutenu 
résulta l'administration la plus active, la plus vigilante 
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que la France eût encore possédée. Son histoire se ré- 
sume presque tout entière dans celle des deux grands 
ministres dont j'ai déjà parlé, Colbert et Louvois, car 
après eux il ne s’exécuta rien de considérable dans l’ad- 
ministration, Le mieux que firent leurs successeurs fut 
de chercher à marcher de loin sur leurs traces, à con- 
server ce qu'ils avaicnt édifié. Mais, outre le génie de 
ces hommes supérieurs qui leur manqua et dont quel- 
ques étincelles ne se retrouvérent que dans la maison: 
de Colbert, dans Scignelay, son fils, et Desmarets, son 
neveu, les circonstances leur furent contraires. Dans la 
guerre de la ligue d’Augsbourg, surtout dans celle de 
la succession d'Espagne, qui remplirent la dernière par- 
lic du règne, l'unique question fut de se sauver ct de 
vivre, bien loin qu'on pit songer à des créations nou- 
selles. Voila pourquoi nous nous trouvons avoir déjà 
tracé le tableau des fondations ct des institutions de 
Louis XIV en traçant celui des travaux de Colbert, de 
Louvois et de Séguicr. 

4%. Principales institutions et fondations; come 
meree ct industrie, — Ces travaux se résument ainsi: 

Création de la marine militaire qui tomba, mais aussi 
des grands arsenaux de Brest, de Toulon et de Roche- 
fort?, du système des classes pour le recrutement de la 
flotte, et d'un grand empire colonial qui survécurent*, 

Développement de la marine marchande et du com- 
merce dont l'essor arrété par les malheurs des dernières 
années reparailra avec des circonstances meilleures; 
organisation du système protecteur; suppression d'une 
partio des douanes intérieures ; ports francs, conseil de 
commerce, chambre d'assurances: 

Développement de l'industrie; importation d'indus- : 
tries nouvelles, manufactures d'Abbceville et des Gobe- 
lins, augmentation des jours de travail; 


1. Pour tes détails, voyez au chapitre vit le ministère de Colbert ct de Louvois, 

2. Lorient fut biti en 1709 par la compagnie des Indes. 

3. Pour les colonies sous Colbert,'voy. p. 125; pour celles qui nous restaient 
en 1715, voy. p. 260, 
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Rétablissement des haras, encouragoments à l’agri- 
culture, mais interdiction de la liberté du commerce 
des grains; 

Canaux d'Orléans et du Languedoc, amélioration des 
routes; 

Réorganisation de l'armée et nombreuses créations 
militaires qui subsistèrent jusqu’en 1789; fortification 
. des frontières qui sauva deux fois la France, à la fin 
du règne de Louis XIV et au commencement de la ré. 
volution ; 

Etablissement de deux nouveaux parlements à Douai 
et à Besançon; 

Développement donné au service d'inspection et À 
l'autorité des intendants, création de la police; 

Etablissement des académics, construction de Ver- 
sailles, des Invalides, de la colonnade du Louvre. 

Tout cela ne tomba pas avec notre fortune. Le bej 
ordre que Colbert avait mis dans nos finances disparut, 
l’armée, la marine, furent décimées; administration de 
vint oppressive parce qu'elle eut chaque jour à deman- 
der aux peuples davantage et quelle eut chaque jour 
moins à leur donner: mais les règles n’avaicnt point 
été détruites, les créations n'étaient point mortes ni 
les monuments renversés. Le moule où Colbert, Lou- 
vois et Louis XIV avaient coulé cette belle statue de la 
France que l’Europe admira au temps de la paix de 
Nimegue, était vide maintenant; il n’était pas brisé. Il 
fut retrouvé après 1789 par la République et Empire. 
Notre centralisation administrative est un legs de 


Louis XIV, 
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TABLEAU DES LETTRES, DES SCIENCES ET DES ARTS 
EN FRANCE PENDANT LE REGNE DE LOUIS xiv, 


|, Caractere littéraire du dix-septième siècle en France, — 2. Lo 
siècle de Louis XIV avant Louis XIV. — 3. Les académies et les 
pensions. — 4. Prosatcurs, — 5. Poétes. — 6. Philosophie. — 
7. Influence littéraire de la France. — 8. Sciences. — 9. Arts; pein- 
tura. — 10. Sculpture et gravure. — 11. Architecture. — 12. Mu- 
sique. — 13. Monuments ct fondations. — 14. Commencement d'une 
htlérature nouvelle. 


4. Caractère littéraire du dixeseptiéme siécle en 
France, — Le seizième siècle avait fait la réforme reli- 
gieuse; le dix-huitième siècle fera les réformes politi- 
ques. Placé entre ces deux âges révolutionnaires, le 
dix-septième eut, dans les lettres, un si parfait équi- 
libre des forces de l'esprit, une puissance d'écrire si 
tomplâtoment égale à la puissance de penser, qu'il est 
rsté, par excellence, le siècle littéraire de la France. 
les générations qui vivent dans les jours d’orage, au 
nilieu des discussions brilantes, vont plus haut ou plus 
bas, mais n’arrivent jamais à cette calme et screine 
beauté que la postérité ne se lasse point de contempler. 

2. Le siècle de Louis XIV avant Louis XIV. — 
Quelle part revient au roi dans cette gloire de l'esprit 
fançais? Une très-considérable, disait-on autrefois. 
Aujourd’hui on sait mieux qu’au moment où Louis prit 
în main le gouvernement, la France avait recucilli la 


|, Principaux ouvrages à consulter: Charles Perrault, Mémoires ; Pellisson, 
loire det Académie francaise ; Voltaire, Siecle de Louis XIV, chap. XXXU; 
Walrkenaer, Vie de Mme de Sévigno. Ceux de nos lecteurs qui voudraient avoir 
4 tableau d'ensemble du siècle de Louis XIV, tracé avec Capii et avec goût, le 
touvaront dans l'Histoire de la littérature francaise de M, Demogeot, collec. 
ten de L'Histoire univeraclle. 
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moitié de la gloire littéraire que le dix-septitme siècle 
lui réservait : Corncille, Descartes, Pascal, avaicnt donné 
leurs chefs-d’œuvre ; Mme de Sévigné, la Rochefoucauld, 
Molière, la Fontaine, Bossuet, étaient on pleine posses- 
sion de leur talent; enfin les deux plus grands pcintreg 
du siècle, Lesueur ct Poussin, étaicnt morts ou ullaient 
mourir, et Boileau venait d'écrire sa premièro satire, 

On sait aussi, pour ceux qui vinrent ensuite, qu’il n’y 
a pas au monde de pouvoir capable de faire un grand 
écrivain, quand la nature, l'éducation et les circonstan- 
ces ne l'ont pas produit. Tout ce que le génie demande 
à la puissance, c'est de ne pas lui être contraire, El 
ne lui donne pas la voix; mais elle peut l’étoufier. File 
peut aussi le soutenir, Pexciter par des faveurs, micul 
encore par des égards, ct c’est co que Louis a compris 
et fait admirablement. Lui, dont une parole, un sourire 
étaient regardés comme uno précieuse récompense, 
même pour d'éclatants services, il comblait d’égards 
Racine; il se laissait battre dans une discussion litié 
raire par Boilcau; il permettait à Mansart do lui parle 
à toute heure, et les grands voyaient un jour avec ste 
peur le fils d'un tapissier, l’auteur du Misanthrope, 
assis en face du roi à cetle table où les princes du sang 
eux-mêmes ne venaient s’asscoir qu'aux jours les plus 
solennels de leur vie. 

Au reste, les muses reconnaissantes rendirent bic 
plus qu’elles n'avaient reçu : elles ont consacré sot 
nom. Nous-mêmes, tout en croyant que les Mécènes nt 
font pas les Virgiles, nous conserverons le mot consacré 
de siècle de Louis XIV pour désigner cette période de 
notre littérature qui s’étend des commencements d 
Corneille à ceux de Voltaire, parce que Louis eut pour 
les arts et les lettres un goût et des faveurs auxquel 
nous ne devons assurément aucun de nos grands écri 
vains, mais qui, en honorant les lettres, ont prépare 
leur puissance, 

3. Les académies et les pensions. — Toutefois, e 
favorisant les lettres, il chercha ă les discipliner, et» 
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y eut sous lui, comme Richelieu l'avait commencé, un 
véritable gouvernement de la littérature. Colbert en fut 
le ministre. On a déjà vu comment il essaya de l’orga- 
niser, en fondant ces académies, nobles asiles de l’es- 
prit et de la science, qui devaicnt tracer les régles, don- 
ner le ton, et, si j'ose dire, marquer la mesure. Leurs 
membres curent comme des fonctions publiques dont 
les pensions et les jetons de présence furent le traite- 
ment. L'Académie française continua à préparer le dic- 
tionnaire de la langue, et, pour hater son travail, Col- 
bert déterminu les heures de ses séances. L'Académie 
des inscriptions fit des devises pour les méduilles et les 
écussons, des inscriptions pour les monuments dont 
l'Académie de peinture et de sculpture arrêta la déco- 
ration. La mission de l’Académie des sciences fut dé- 
terminée par cette légende de la médaille frappée pour 
sa fondation : Nature investigande et perficiendis ar- 
hbus. | - 

Les académies formaicnt les corps constitués de la 
littérature, des sciences et des arts, Leurs membres les 
plus éminents avaient de plus des fonctions officielles et 
un rang à la cour. Jules Mansart était premier archi- 
lecte et surintendant des bâtiments du roi; Lebrun, son 
premier peintre; Lulli, son premier musicien. Louis XIV 
ne fit pas do la poésie une charge de cour: il se con- : 
lenta de l'enchuiner par des faveurs; mais il en fit une 
de l’histoire, comme pour maîtriser d'avance le juge- 
ment de la postérité : Racine et Boileau furent ses his- 
toriographes. Son valet de chambre, Molière, eut même 
un rôle dans la grande pièce qui se jouait si gravement 
à Versailles autour du roi. Louis, qui faisait monter la 
noblesse sur le char de triomphe de la royauté, laissa 
volontiers le poëte lui lancer d'en bas des sarcasmes 
acérés, et, au besoin, lui indiqua quelque fâcheux qu’il 
avait oublié, un marquis sur lequel l'immortel comique 
n'avait pas frappé. 

4. Prosateurs, — « Dons l'éloquence, dit Voltaire, 
dans la poésie, dans la littérature, dans les livres de 
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morale ct d'agrément, les Français furent les législa- 
teurs de l’Europe. La “véritable éloquenco était partout 
ignorée, la religion enseignée ridiculoment en chaire, 
et les causes plaidées de même dans le barreau. Les 
prédicateurs citaient Virgile et Ovide; les avocats, saint 
Augustin et saint Jérôme. Il ne s'était pas encore trouvé 
de génie qui eit donné à la langue, française le tour, 
le nombre, la propriété du style et la dignité. Quel- 
ques vers de Malherbe faisaient sentir seulement qu’elle 
était capable de grandeur et do force; mais c’élait tout. 
Les mêmes génies qui avaient écrit très-bien en latin, 
comme un président de Thou, un chancelier de L'Hôpi- 
tal, n'étaient plus les mêmes quand ils maniaient leur 
propre langage, rebelle entre leurs mains. Les Français 
n'étaient encore recommandables que par une certaine 
naïveté qui avait fait le mérite de Joinville, d'Amyot, 
de Maret, de Montaigne, de Régnier, de la satire Meé- 
nippée. 

« Jean de Lingendes, évècque de Micon, fut le premier 
orateur qui parla duns le grand goût. ‘Ses sermons, 
quoique mélés encore de la rouille de son temps, furont 
le modèle des orateurs, qui l’imitèrent et le surpasst- 
rent. L’oraison funèbre de Victor-Amédée, duc de Su- 
voice, prononcée par Lingendes en 1637, était pleine de 
si grands traits d’éloquence, que Fléchier, longtemps 
aprés, en prit l’exorde tout entier aussi bien que le 
texte et plusieurs passages considérables pour en orncr 
sa fameuse oraison funèbre du vicomte de ‘l'urenne. 

« Balzac (1594-1654), en ce temps-lă, donnait du 
nombre et de l'harmonie à la prose. Il est vrai que ses 
lettres étaient des harangues ampoulées; il écrivait au 
premier cardinal de Retz : « Vous venez de prendre le 
sceptre des rois et la livrée des roses. » Avec tous scs 
défauts, il charmait l'oreille. L'éloquence a tant de pou- 
voir sur les hommes, qu'on admira Balzac, pour avoir 
trouvé cette petite partie de l’art ignorée et nécessuire, 
qui consiste dans le choix hormonieux des paroles, ct 
mème pour l'avoir employée souvent hors de sa place. 
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« Voiture (1598-1648) donna quelque idée des grâces 
légères de ce style épistolaire; qui n'est pas le meilleur, 
puisqu'il ne consiste que dans la plaisanterie. C'est un 
badinage que deux tomes de lettres dans lesquels il n'y 
en a pas une qui parte du cœur, qui peigne les mœurs, 
les temps et les caractères des hommes; c'est plutôt un 
abus qu’un usage de l'esprit. 

« Un des ouvrages qui contribuèrent le plus à former 
le goût de la nation fut le petit recueil des Maximes 
de François, duc de la Rochefoucauld (1613-1680). 
Quoiqu'il n’y ait presque qu’une vérité dans ce livre, 
qui est que lamour-propre est le mobile de tout, ce- 
pendant cette pensée se présente sous tant d'aspects 
variés, qu'elle est presque toujours piquante. C’est 
moins un livre que des matériaux pour orner un livre, 
On lut avidement ce petit recueil; il accoutuma à pen- 
ser et à renfermer ses pensées dans un tour vif, précis 
et délicat. | 

« Mais le premier livre de génie qu’on vit en prose 
fut le recueil des Lettres provinciales!, en 1657. Toutes 
les sortes d’éloquente y sont renfermées. Il n'y a pas 
un seul mot qui, depuis cent ans, se soit ressenti du 
changement qui altère souvent les langues vivantes. Il 
faut rapporter à cet ouvrage l’époque de la fixation du 
langage. L’évéque de Luçon, fils du célèbre Bussy, m’a 
dit qu'ayant demandé à M. de Meaux qüel ouvrage il 
cât micux aimé avoir fait, s'il n'avait pas fait les siens, 
Bossuet lui répondit : Les Leltres provinciales. 

« Un des premiers qui étala dans la chaire une rai- 
son toujours éloquente fut le père Bourdaloue (1632- 
1704) vers lan 1668. Ce fut une lumière nouvelle. Il y 
aeu après lui d'autres orateurs de la chaire, comme © 
le père Massillon (1662-1742), évèque de Clermont, qui 
ont répandu dans leurs discours plus de grâces, des 
peintures plus fines et plus pénétrantes des mœurs du 


{. Voltaire oublie ici le Discours de la méthode de Descartes, qui parut 
vingt ans avont les Provincialea de Pascal; mais il n'aimait pas les doctrines 
de rtes, ce qui l'empéchait de rendre justice à son style, 
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siècle, mais aucun ne l’a fait oublier. Dans son style 
plus nerveux que fleuri, sans aucune imagination dans 
l'expression, il paraît vouloir plulôt convaincre que 
toucher, et jamais il ne songe à plaire, » Jo rolèverai 
pour mon compte dans Bourdaloue la hardiesse do la 
censure, les allusions aux mœurs du temps : « Lo ser- 
« mon du père Bourdaloue, dit Mme do Sévigné, était 
« d'une force à faire trembler les courtisans.... 11 frappe 
« comme un sourd. » 

« Il avait été précédé par Bossuct (1627-1704), depuis 
évêque de Meaux. Celui-ci, qui devint un si grand 
homme, avait prêché assez jeune devant le roi et la reine 
mère, en 1661, longtemps avant que le père Bourdaloue 
fit connu. Ses discours, soutenus d’une action noble 
et touchante, les premiers qu’on eût encore entendus à 
la cour qui approchassent du sublime, curent un si 
grand succès, que le roi fit écrire en son nom à son 
père pour le féliciter d'avoir un tel fils. Cependant, 
quand Bourdaloue parut, Bossuet ne passa plus pour 
le premier prâdicateur. Îl s'était déjà donné aux orui- 
sons funèbres, genre d’éloquence qui demande de li- 
magination et une grandeur majestucuse qui tient un 
peu à la poésie. L’oraison funèbre de la reine intre, 
qu’il prononça en 1667, lui valut l'évêché de Condom; 
mais ce discours n'élait pas encore digne de lui; et il 
„ne fut pas imprimé, non plus que ses sermons. L’éloge 
funèbre de la reine d'Angleterre, veuve de Charles I", 
qu'il fit en 1669, parut presque en tout un chef-d'œu- 
vre. I/6loge funèbre de Madame, enlevée à la fleur 
de son âge et morte entre ses bras, eut le plus grand 
et le plus rare des succès, celui de faire verser des 
larmes à la cour : îl fut obligé de s’arréter après 
ces paroles : O nuit désastreuse, nuit effroyable, où 
relentil tout à coup comme un éclat de lonncrre 
celle élonnante nouvelle: Madame se meurt! Madame 
est morte! L’auditoire éclata en sanglots, et la voix 
de l’oraleur fut interrompue par ses soupirs ct par ses 
pleurs. 
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« Les Français furent les seuls qui réussirent dans 
ce genre d'éloquence. Le mème homme, quelque temps 
après, cn inventa un nouveau, qui ne pouvait guère 
avoir de succès qu'entre ses mains : il appliqua l'art 
oratoire à l'histoire même, qui semble l'exclure. Son 
Discours sur l'histoire universelle, composé pour l’édu- 
cation du dauphin, n’a eu ni modèlo ni imitateurs. On 
fut étonné de cette force majestueuse dont il décrit les 
mœurs, le gouvernement, l'accroissement et la chute des 
. grands empires, et de ces traits rapides d’une vérité 
énergique dont il peint et dont il juge toutes les na- 
tions ‘. 

« Presque tous les ouvrages qui honorent ce siècle 
étaient dans un genre inconnu à flantiquité. Le Télé- 
maque est de ce nombre. Fénelon (1651-1715), le dis- 
ciple, l’ami de Bossuet, et depuis devenu malgré lui 
son rival et son ennemi, composa ce livre singulier, qui 
tient ă la fois du roman et du poéme, et qui substitue 
une prose cadencée à la versification. Il semble qu'il 
ait voulu traiter le roman comme M. de Meaux avait 
traité l'histoire, en lui donnant une dignité ot des 
charmes inconnus, et surtout en tirant de ces fictions 
une morale utile au genre humain. Il avait composé ce 
livre pour servir de thèmes et d'instruction au duc de 
Bourgogne, dont il fut le précepteur. Plein de la lec- 
ture des anciens et né avec une imaginalion vive ct 
tendre, il s'était fait un style qui n'était qu’à lui, et qui 
coulait de source avec abondance. J’ai vu son manuscrit 
original : il n'y a pas dix ratures. On prétend qu’un 
domestique lui en déroba une copie, qu’il fit imprimer: 
si cela est, larchevèque de Cambrai dut à cette infidé- 
lité toute la réputation qu’il eut en Europe; mais il lui 
dut aussi d’être perdu pour jamais à la cour. On crut 
voir dans T'élémaque une critique indirecte du gouver- 


1. Aux œuvres historiques de Bossuet, il faut ajouter l'Zistoire des varia- 
tions des Églises protestantes, Son Traité de la connaissance de Dieu et de 
soi-même est un beau livre de philosophie, et son Exposition de la doctrine 
de l'Église une grande œuvre de théologien, 
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nement de Louis XIV. Sésostris, qui triomphait avec 
trop de faste; Idoménée, qui établissait le luxe dans 
Salente et qui oubliait le nécessaire, parurent des por- 
traits du roi. Le marquis de Louvois semblait, aux yeux 
des mécontents, représenté sous le nom de Protésilas, 
sain, dur, hautain, ennemi des grands capitaines qui 
servirent l'État ct non le ministre. 

« On peut compter parmi les productions d’un genre 
unique les Caractères de la Bruyère (1644-1696). Il n'y 
avait pas chez les anciens plus d'exemples d’un tel ou- 
wage que du Télémaque. Un style rapide, concis, ner- 
yeux, des expressions pittoresques, un usage tout nou- 
veau de la langue, mais qui n'en blesse pas les règles, 
frappèrent le public; ct les allusions qu’on y trouvait 
en foule achevèrent le succès. Quand la Bruyère mon- 
tra son ouvrage manuscrit à M. Malézieu, celui-ci lui 
dit: Voila de quoi vous attirer beaucoup de lecteurs et 
beaucoup d'ennemis. Ce livre baissa dans l'esprit des 
hommes quand une génération entière, attaquée dans 
l'ouvrage, fut passée. Cependant, comme il y a des 
choses de tous les temps et de tous les lieux, il est à 
croire qu’il ne sera jamais oublié". » | 

Jl est une classe particulière d'écrivains : ceux qui 
racontent ce qu'ils ont fait, ce qu'ils ont vu. Grace 
peut-être à un travers de notre esprit national, le désir 
d'occuper de soi, après les contemporains, la postérité 
et de dicter à celle-ci son jugement, la France est le 
pays qui possède le plus de Mémoires. Cette curieuse 
branche de la littérature historique commença de bonne 
heure chez nous avec Villehardouin et Joinville. Le dix- 
septième siècle en a une riche collection due à des au- 


1. Voltaire cite encore le grammairien Vaugelas (1595-1650), l'avocat Olivier 
Patru, qui ie premier mit de l'ordre, de la clarté et de la bienséance dans les 
discours du barreau; Fontenelle, neveu de Corneille (1657-1757), pour son livre 
des Afondes, où « l'art delicat de répandre des graces jusque sur la philosophie » 
se montra pour la premare fois; Bayle (1647-1706) pour son Dictionnaire his- 
torique; Pellisson (1822-1695) pour les trois Mémoires qu'il eri it comme défense 
de Fouquet; et la Conspiration de Venise de Saint-Réal (1639-1692) qu'il 

lace à cote de Salluste, Il ne parle qu'en passant de Fléchier, évèque de Nimes 

1632-1700), dont le chef d'œuvre est l'Oraïison funèbre de Turenne. Mascaron, 
éyitque d'Agen (1634-1703), a écrit sur le mème sujet son meilleur discours, 
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teurs, pour la plupart dun esprit fin ct délicat, qui 
nous ont révélé hien des secrets ct les causes de bien 
des choses, Ceux de Richelieu sont une mine précicuso 
pour la grande histoire du temps; ceux de Mme de Mot- 
teville (1621-1689), confidente d'Anne d'Autriche, nous 
font vivre dans l'intimité de cette princesse. L'abbé de 
Choisy (1644-1714), dont la vie fut trés-aventureuso et 
pas loujours irréprochable, rédigea les Afémotres pour 
servir à l'histoire de Louis XIV; Paul de Gondi, car- 
dinal de Retz (1614-1679), a laissé un livre qui est 
un des monuments de notre langue, et qu'on lit tou- 
jours avec plaisir, alors mème qu'on ne croit pas tou- 
jours l’auteur, Gourville (1625-1703), receveur géné- 
ral des tailles de Guyenne, que d’immenses richesses 
rapidement acquises entrainèrent dans la disgrâco de 
Fouquet, écrivit ses souvenirs sur les années 1642- 
1678; Pierre Lenet, conseiller au parlement do Dijon, 
donna les siens sur les guerres de la Fronde. Dans ce 
genre de littérature, des grands seigneurs se font volon- 
tiers auteurs. Nous avons, sur la régence d'Anne d’Au- 
triche, les Mémoires du duc de la Rochefoucauld qui, 
à leur apparition, causérent plus d'un scandale; et, sur 
Ja dernière partie du règne de Louis XIV et le com- 
mencement de celui de Louis XV, les vingt volumes du 
due et pair Rouvroy de Saint-Simon, qu'on a cu tort 
de mettre à côté de T'acile, mais qui n'en est pas moins 
souvent un prodigieux écrivain. 

5. Poëtes. — Régnier et Malherbe appartiennent au 
siècle précédent, quoique l'un soit mort en 1613 et l’autre 
en 1628. Rotrou est bien du dix-septième siècle (1609- 
1650), mais on ne lit plus guère de lui que sa tragédie 
de Wenceslas. 

Avec Corneille les chefs-d’@uvre arrivent enfin ct se 
pressent sur notre scène, qu'il élève à la hauteur du 
théâtre grec. « Pierre Corneille, dit Voltaire (1606-1684), 
est d'autant plus admirable qu’il n’était environné que 
de très-mauvais modèles quand 11 commenca à donner 
des tragédies, Ce qui devait encore lui fermer le bon 
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chemin, c'est que ces mauvais modèles étaient estimés 
et, pour comble de découragement, favorisés par le car- 
| dinal de Richelieu, le protecteur des gens de lettres et 
non pas du bon goût. Corneille eut à combattre son 
| siècle, ses rivaux et le cardinal, qui voulut rabaisser le 
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C2racille, 

Cid et désapprouva Polyeucte'. Corneille s’était formé 
tout seul; mais Louis XIV, Colbert, Sophocle et Euri- 
pide contribuèrent tous à former Racine (1639-1699). 


4. Le Cid fut joué en 1636, Horace et Cinna en 1639, Polyeucte en 1640, 
et Rodogune en fens x 
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Une ode qu'il composa à l’âge de vingt ans, pour le 
mariage du roi, lui attira un présent qu'il n’attendait 
pas et le détermina à la poésie. Sa réputation s’est accrue 
de jour en jour, ct celle des ouvrages de Corneille a un 
peu diminué, La raison en est que Racine, dans tous 
ses ouvrages, depuis son Alexandre, est toujours élé- 
gant, toujours correct, toujours vrai, qu'il parle au cœur, 
et que l’autre manque trop souvent & tous ces devoirs, 
Racine passa de bien loin et les Grecs et Corneille dans 
l'intelligence des passions, et porta la douce harmonic 
de la poésie ainsi que les grâces de la parole au plus 
haut point où elles puissent parveniri, 

« Un nombreux parti se piqua toujours de ne pas 
lui rendre justice. Mme de Sévigné (1626-1696), la 
première personne de son siècle pour le style épisto- 
laire ct surtout pour conter des bagatelles avec grâce, 
croit toujours que Racine n'w@ pas loin. Elle en ju- 
geait comme du café, dont elle dit qu'on se désabusera 
bientot?. , 

« La singulière destinée de ce siècle rendit Molière 
(1622-1673) contemporain de Corneille et de Racine. Il 
n'est pas vrai que Molière, quand il parut, cât trouvé 
le théâtre absolument dénué de bonnes comédies. Gor- 
neille lui-même avait donné le Menteur, et Molière 
n'avait encore fait connaître que deux de ses chefs- 
d'œuvre, lorsque le public avait Ja Mère coquette do 
Quinault, pièce à la fois de caractère et d’intrigue, ot 
même modèle d’intrigue. Elle est de 1664; c'est la pre- 
mière comédie où l’on ait peint ceux qu’on a appelés 


{. Principales pièces de Racine : Andromaque (1667), les Plaideure (1668 
Brilannicus (1669), Bajazel (1672), Mithridale (1673), Inhigenie (1674), 
Phedre (1677). Il s'arrêta alors dix ans et donna Æsthier (1689) et Afhalie (1091), 
deux pièces bibliques, 4 la prière de Mme de Mainlenon, 

2. bn a aussi des lettres fort remarquables de Mme de Maintenon (voyez le 
Recueil da ses lettres publié par Théophile Lavallée), Lorsqu'elia épouse 
Louis XIV, elle était veuve depuis plus de vingt ans du poëte Scarron (i 640- 
4660), fort célebre en son temps pour ses œuvres burlesques (I'iinéide travestie, 
le Roman comique). Il faut laisser de côté les romans plus volumineux qu'in- 
téressants de Mile de Scudéri, de d'Urfé et de la Caiprenède; mais il ne faut 
pas oublier le fameux hôtel de Rambouillet, qui a exercé une influence euns- 
derable sur les lettres françaises. 
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_ depuisles marquis. La plupart des grands seigneursdela 
| cour de Louis XIV voulaient imiter cet air de grandeur, 

d'éclat et de dignité qu'avait leur maître. Ceux d’un ordre 
inférieur copiaient la hauteur des premiers; il yen avait 
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enfin, et mème en grand nombre, qui poussaient cet air 
avantageux et cette envie dominante de se faire valoir 
jusqu'au plus grand ridicule. Ce défaut dura longtemps, 
Molière l'attaqua souvent, et il contribua à défaire le 
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public de ces importants subalternes, ainsi quo de 
l'affectation des précieuses, du pédantisme des femmes 
savantes, de la robe ct du latin des médecins; Molière 
fut, si on ose le dire, un législateur des bienscances du 
monde. Je ne parle ici que de ce service rendu à son 
siècle : on sait assez ses autres mérites". 

« (était un temps digne de l'attention des temps à 
venir que celui où les héros de Corneille et de Racine, 
les personnages de Molière, les symphonies do Lull, 
toutes nouvelles pour la nation, et (puisqu'il ne s’agit 
ici que des arts) les voix de Bossuctet de Bourdaloueo, se 
faisaient entendre à Louis XIV, à Madame, si célèbre 
par son goût, à un Condé, à un Turenne, à un Colbert, 
et à cette foule d'hommes supéricurs qui parurent en 
tous genres. Ce temps ne se Lrouvera plus où un duc 
de la Rochefoucauld, l’auteur des Maaimes, au sortir 
de la conversation d'un Pascal et d’un Arnaud, allait au 
théâtre de Corneille. 

« Despréaux (1636-1711) s’élovaitan niveau de tant de 
grands hommes, non point par ses premières sulires, 
car les regards de la postérité ne s’arrèteront point sur 
les Embarras de Paris, et sur les noms des Cassagneet 
des Cottin ; mais ilinstruisait cette postérité par ses belles 
Epilres, et surtout par son Art poélique, où Corneille 
eût trouvé beaucoup à apprendre. 

« La Fontaine (1621-1695), bien moins châtié dans 
son style, bien moins correct dans son langage, mais 
unique dans sa naïveté ct dans les grâces qui lui sont 
propres, se mit, par les choses les plus simples, presque 
à côté de ces hommes sublimes. » 

Voltaire cite encore Quinault (1636-1688), Lamotte 
(1672-1731) et J. B. Rousseau (1669-1740), qu’il Joue 


i. J, B. Poquelin de Molivre, valet de chambre de Louis XIV, donna 
l'Etourdi, 83 premiere pièce sérieuse, en 1653; les Précieuses en 1059, 
l'Ecole des femmes en 1662; Le Festin de Pierre en 1065; le Misanthrope 
en 1666; le Tartufe en 1667; l'Avare en 1608; le Bourgeois gentilhomnie 
en 1670; les Fourberies de Scapin en 1671; les Femmes savantes en i672; 
le Malade imaginaire en 1673. Regnard (1647-1709) est notre second pocle 
comique, quoique bien Join déjà de Molière : le Joucur 1169), les f'olics 
amoureuses (1704), Le Légataire universel (1708). 
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nomme encore Racan (1589-1670), Segrais (1624-1701) 
et Mme Deshoulitres (1638-1694) pour leurs podsies 
pastorales. 

6. Philosophie. — La philosophie venait d’être renou- 
velée par Descartes (1596-1650), moins par ce qu'il avait 
élevé que par ce qu'il avait détruit, Son système est 
tombé comme tombent successivement tous los systèmes 
philosophiques ; sa méthode subsiste, c’est l’arme lu 
plus redoutable pour renverser l'erreur, la plus puis- 
sante pour découvrir la vérité, Descartes n'acceptait pour 
vrai, dans l’ordre des sciences morales et physiques, 
que ce qui semblait évident à sa raison ; et cotte évidence, 
il la plaçait dans l’irrésistible autorité du témoignagede 
la conscience. C’est ainsi que dans son Discours de la 
méthode (1637), écrit de ce style net et clair qui allait 
être un des caractères de la prose française au dix-sep- 
tième siècle, et dans ses Méditations (1641), il voulut 
prouver, avec l’aide seule du raisonnement, l'existence 
de Dieu, la spiritualité et ’immortalité de l’âme, la li- 
berté, et par conséquent la responsabilité de l’homme. 
Ses principes furent adoptés par les esprits les plus 
religieux du dix-septième siècle! : ils inspirèrent au 
père oratorien Malebranche (1638-1715), qu'on a appelé 
le Platon de la France, son admirable ouvrage de la 
Recherche de la vérité; à Bossuet, le Traité de la con- 
naissance de Dieu et de soi-même; à Kénelon, l'élo- 
quente Démonstration de l'existence de Dieu. 

Ainsi la France fondait, au dix-septième siècle, la phi- 
losophie spéculative contre le panthéisme du hollandais 
Spinosa et l’empirisme, triomphant en Angleterre, de 
Bacon et de Locke?, comme, au dix-huitième, elle dé- 
fendra l’expérience contre la métaphysique nuageuse de 
Allemagne; marchant tour à tour, guidée par son lucide 


1. Le Provencal Gassendi (1593-1655) combattit le système des idées innées 
pour y substituer celu: des 1dees tirant leur origine de la sensation. 

2, Bacon, ministre de Jacques [**, avait précisé dans son Novum organun, 
la méthode d'observation et d'expérience, et Locke, dans son Essai eur Uenter- 
ass n'avait donné d'autre origine à nos idées que la sensation et la ré 
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génie, dans les deux voies qu’Aristote et Platon ont 
ouvertes au monde, et penchant, pour rétablir l’équi- 
libre, du côté du principe que les exagérations contem- 
poraines mettent en péril, 

Pascal (1623-1662), autre grand esprit, fut aussi un 
grand écrivain dans ses Lettres provinciales (1656) contre 
la morale relächée des jésuites, et dans ses Pensées, 
fragments d’un ouvrage qu'il voulait composer sur la 
vérité du christianisme. On verra plus loin ce que lui 
et Descartes firent pour les sciences; malgré ses décou- 
vertes, Pascal est moins un génie inventeur, comme 
Descartes, qu'un génie critique de la plus redoutable 
puissance. 

À Pascal on doit réunir ses amis, les pieux solitaires 
de Port-Royal, esprits vigoureusement trempés, mais 
étroits, qui fondèrent au sein du catholicisme et de 
l'Eglise gallicane une secte énergique et vivace que 
Louis XIV persécuta et qui ramena en plein dix-hui- 
ième siècle les querelles théologiques. Les principaux 
docteurs du jansénisme étaient Lemaistre de Sacy (1612- 
1694), qui traduisait la Bible à la Bastille, où les jé- 
suites le firent garder pendant trois ans. Antoine Ar- 
naud (1612-1694), dit le grand Arnaud, dont la vie fut 
une perpétuelle discussion théologique avec les jésuites, 
avec les protestants, avec Malebranche. Nicole (1625- 
1695) est connu surtout par ses Essais de morale; Lan- 
celot par ses livres d'éducation. Bien loin de ce courant , 
d'idées, Bayle et Lamothe le Vayer continuaient la 
tradition sceptique de Montaigne et de Rabelais que 
Voltaire allait reprendre. 

Il faut donner aussi un souvenir à ces laborieux es- 
prits qui continuaient à nous révéler l'antiquité ou qui 
essayaient de débrouiller le chaos de nos origines. Leur 
influence sur la langue est petite ou nulle, car d’ordi- 
naire ce ne sont pas des écrivains, et beaucoup de leurs © 
livres sont en latin; mais elle est grande sur les idées, 
car le passé mieux compris éclaire le présent; enfin 
c'était un ordre de vérités qu'ils poursuivaient; celles 
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de l’histoire, et leurs travaux nous guident encore. Les 
plus grands de ces savants hommes furent Casaubon, 
Scaliger, Saumaisc, Ducange, Baluzo; plusieurs béné- 
dictins de Saint-Maur, Mabillon, Montfaucon, etc., et 
le protestant Bayle, dont il vient d’être parlé!. 

7. Influence littéraire do la France, — Nullo na- 
tion en Europe ne présentait un aussi ‘magnifique 
ensemble de productions littéraires. L'Italie, l’Allo- 
magne étaient en pleine décadence morale : l’une ne 
pouvait offrir que la fade paésie do la Secchia rapita 
de 'Tassoni, et l’Adonis do Marini; l’autre, alors dans 
son âge de fer, n’avait que les vers mystiquos du cor- 
donnier Jacob Bahme. L'Espagne, comme un riche 
ruiné qui n'a gardé de sa fortune perdue que quelques 
joyaux précieux, montrait encore des peintres éminonts 
et de trop féconds écrivains, comme Calderon, chanoine 
de Tolède, à qui lon attribue 1500 pièces de théâtre, 
L’Angleterre avait ou, au commencement du siècle, 
Shakespeare, au milieu Milton, à la fin Dryden, qui a 
été mis à la tête des auteurs classiques de son pays; 
mais cette littérature ne sortait pas encore de son île. 
La France, au contraire, était bien réellement à la tête 
de la civilisation moderne, et, par la supériorité re- 
connue de son esprit et de son goût, elle faisait accepter 
de l’Europe entière le pacifique empire de ses artistes 
et do ses écrivains. 

8. Sciences. — Dans les sciences elle était au ni- 
veau du mouvement, mais non pas scule à la tête : car, 
si elle avait Descartes et Pascal, à d’autres pays appar- 
tenaient Kepler, Galilée, Newton et Leibnitz. 

Si l'antiquité et le moyen Age avaient cultivé avec 
* succès les sciences de raisonnement, l'étude du monde 


1. Mézeray (1610-1683), auteur d'une Jisloire de France qui va jusqu'a 
Louis XIII, et qui vaut mieux pour la forme que pour le fond, chercha et rtus- 
sit à se placer parmi les écrivains ; le père Daniel (1649-1728) refit l'ouvrage de 
Mezeray sans le faire oublier ; l'abbé Fleury (1640-1723) écrivit une //iatoire 
ecclésiastique, estimée encore anjourd'hui, et les Maura des Isradlites; Le 
Nainde Tillemont (1637-1698) a laissé une savante Jistoire des empereurs 
roma ing. Enfin rappelons les orientalistes Bochart, d'Herbelot, Galland, Char- 
din, Bernier, qu: révélérent un monde oublié de l'Europe depuis les croisades, 
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physique était en ce temps-là restée stérile, parce que 
es vraies méthodes d’expérimentation n'étaient pas en- 
core trouvées, et elles ne pouvaient l'être qu'après 
qu'on eût acquis la confiance que l'univers est gouverné 
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Newion. 
par les lois immuables d’une sagesse éternelle, et non 
par les volontés arbitraires de puissances capricieuses. 
„„ Alors seulement on n’accusa plus l'esprit humain de 
lémérité sacrilége : 
Gens humana ruit per vetitum nefas, 
parce qu'il cherchait à pénétrer les secrets de la création. 
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L’alchimie, la magie, J’astrologie, toutes cos folics du 
moyen âge, devinrent des scicnces, du moment que 
l’homme ne s'occupa plus de 'essence impénétrable des 
choses, et, au lieu de s’arréter aux phénomènes isolés, 
s’efforça de saisir les lois mêmes qui les produisent. Co 
temps commence avec Copernic, au scizième siècle ; mais 
ce n'est qu'au dix-septième que la révolution est accom- 
plie et triomphe avec Kepler, Bacon et Descartes. 

Descartes fit faire un pas immense à l'algèbre cn 
inventant la notation des puissances par exposants nu- 
mériques, et à la géométrie des courbes, ce qui lui 
permit de résoudre, comme en se jouant, des problèmes 
qu'on croyait insolubles. I] trouva la véritable loi de 
la réfraction; il crut, avec Galilée, au mouvement de 
la terre autour du soleil; et, comme les erreurs mêmes 
du génie sont fécondes, son chimérique système des 
tourbillans, suivant lequel le soleil ct les étoiles fixes 
sont le centre d'autant de tourbillons de matière sub- 
tile, qui font circuler les planètes autour d’eux, a élé 
le germe de la célèbre hypothèse newtonienne de Pat- 
traction. Pour Descartes comme pour Newton, ot sur- 
tout comme pour la science moderne, le problème de 
l'univers physique est un problème de mécanique; 
Descartes enseigna donc le premier, sinon la solulion, 
du moins la vraie nature du probleme’. Pascal avait, 
à douze ans, trouvé seul et sans livres les éléments de 
la géométrie; à seize ans il composa son traité Des 
sections coniques. Un peu plus tard, il créa le calcul 
des probabilités, démontra la pesanteur de lair par sa 
fameuse expérience sur le Puy-de-Dôme, imagina le 
haquet et peut-être la presse hydraulique. 

Au-dessous de ces deux grands hommes se presse 
une foule déjà nombreuse. 

Pierre Fermat (1601-1665), consciller au parlement 


i, M. E. Neuville établit dans une étude sur les Origines de la patat 
moderne que Descarles a soutenu les trois principes fondamentaux adoptés par 
les physiciens de nos jours : 1° la nature exclusivement mécanique des phéno- 
mènes materiels ; 2° l'inerlie de la matière; 3° la constance de la force. 
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de Toulouse, n’a rien imprimé, mais ce fut peut-être 
le plus puissant esprit mathématique de ce temps, Il 
partagea avec Descartes la gloire d’avoir appliqué l’al- 
gebre à la géométrie, et imagina la méthode de maai- 
mis ef de minimis, en mème temps que Pascal créa le 
calcul des probabilités. L'abbé Mariotte (1620-1684) 
reconnut que le volume d’un gaz, à une température 
constante, varie en raison inverse de la pression qu'il 
supporte. Denis Papin, né à Blois en 1647, créa ou 
perfectionna plusieurs machines et pensa le premier à 
employer la vapeur d’eau condensée comme force mo- 
trice, Il fit, en Allemagne, sur la Fulda, des expé- 
riences avec un véritable bateau à vapeur, qui remon- 
ait le courant. De stupides mariniers brisèrent la 
machine du grand physicien, qui mourift à Londres 
dans la misère (1710). | 

La géographie fut réformée par Nicolas Sanson 
(1600-1667) et par Guillaume Delisle (1675-1726), 
dont les cartes sont encore estimées aujourd’hui. 
Tournefort (1656-1706) restaura la botanique et enri- 
chit le Jardin du Roi des plantes nouvelles qu’il était 
allé recueillir dans un voyage au Levant. L’imprimerie 
royale égala les éditions de la Hollande par la correc- 
tion et le luxe. Enfin la chirurgie continua les tradi- 
lions d'Ambroise Paré. On venait de toutes les parties 
du monde à Paris consulter Jes Félix et les Maréchal. 

Trois étrangers que Colbert attira en France justi- 
fiérent par leurs travaux les faveurs du roi. Le Danois 
Rœmer détermina la vitesse des rayons solaires; le 


1. Papin, a inséré un mémoire sur ce sujet, en 1690, dans les Actes de l'Aca- 
démie de Leipzig, et on a récemment découvert sa lettre du £5 septembre 1707 
aLeibnitz, dans laquelle 11 lui communiquait le succes des expériences faites 
avec son bateau, (Vay. Expostiion et histoire dea principales découvertes 
scientifiques modernes, par M. Louis Figuter.) On retrouve l'idée de Papin 
tiposée à Nancy, au sein de l'Académie Stanislas, par le chanoine Gauthier qui 
proposait, quatorze ans avant la narssance de Fulton, de substituer la force de la 
vapeur à l'action du vent sur les vaisseaux (Bulletin des sociétés savantes, 
13 mars 1954}. Mats d'autre part on trouve la considération de la vapeur comme 
force motrice dans le livre fort rare de Salomon de Caus, inutule : Raison des 
forces mouvantes (1624), Il faut citer encore comme mathématicien le marquis 
de l'Hôpital (1661-1701). 
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Hollandais Huyghens découvrit l'anneau et un des sa- 
tellites de Saturne; l'Italien Dominique Cassini, quatre 
des sept autres. On doit encore à Huyghens l'invention 
des horloges à pendule, et à Cassini les premières 
opérations qui devaient servir à mesurer la terre; il 
les exécuta avec l'abbé J. Picard, professeur d’astrono- 
mie au Collége de France, et tous deux commencèrent 
en 1669 la méridienno qui fut prolongée plus tard 
jusqu'au Roussillon. C'est d’après la mosure du degré, 
donnée par Picard, que Newton put enfin calculer la 
force qui retient la lune dans son orbite. L’Observa- 
toire avait été construit à Paris tout exprès pour les 
savants travaux de Cassini. 

9. Arts : peinture, — Tout se tient dans le déve- 
loppement intellectuel d'un peuple : quand le temps 
des grands écrivains est venu, celui des grands artis- 
tes n'est pas loin. Cette sorte de contagion morale qui 
gagne les esprits d'élite et suscite les talents supt- 
ricurs agissait trop au dix-septi¢me siècle, pour que 
les artistes manquassent au rendez-vous des savants et 
des poătes, 

Il y eut alors quatre peintres de premier ordre: 
Poussin, Lesueur, Claude Lorrain et Lebrun; un ad- 
mirable sculpteur, Puget; des architectes de talent, 
Mansart ct Perrault; enfin un musicien habile, Lulli, 

Poussin wécut longtemps à Rome ct cut la réputa- 
tion du plus grand peintre de son temps: il La gardée. 
Malgré son coloris trop sombre, il est resté le chef de 
l'école française pour l'élévation morale, lintérét dra- 
matique, la richesse et la poésie de ses compositions, 
pour cette recherche enfin de l'idéal qu’il appelait lui- 
même « la haute délectation de l'intelligence »; nous 
ajouterons aussi, car cela n’est point étranger à l'art, 
pour la dignité de sa vie. Il méprisa la fortune, les 
honneurs, les avances des grands, ct s’enferma avec 
ses nobles pensées et son art, comme il place son Dio- 
gène au milieu de la plus splendide nature, quand 1 
fait rejeter dédaigneusement, par le philosophe, une 
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dernière inutilité'. Lesueur, Lebrun et Mignard peu- 
vent être regardés comme ses élèves, car ils reçurent 
longtemps ses leçons ou ses conseils. Poussin était des 


Lebru:,. 


Andelys en Normandie et mourut à soixante-douze 
ans (1665). 


1. Ce tableau de Diogène jetant son écuelle parce qu'il voit un enfant boire 
au ruisseau dans sa main, est au salon carré du Louvre. Notre musée possède 
trente-trois tableaux de Poussin et vingt-deux de ses dessins. Malheureuse- 
nent le temps a encore éteint le colori déjà sombre de ce grand maitre, 
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Lesucur naquit à Paris, vécut pauvre, obscur, et 
mourut à trente-huit ans, en 1655, non pas, comme on 
le dit, dans le couvent des Chartreux, pour lesquels il 
avait peint sa belle suite de vingt-deux tableaux re- 
présentant la vie de saint Bruno, mais près de lhôtel 
Lambert qu'il décorait alors avec Lebrun de peintures 
qu'on y voit encore‘. C'était une âme douce et can- 
dide; ses peintures, toujours gracieuses, même dans 
les sujets les plus sévères, par la suavité du ton et la 
délicatesse du pinceau, expriment admirablement les 
sentiments et jusqu'aux affections les plus intimes des 
personnages. 

Tout autre était son émule, Lebrun, né aussi à Paris 
deux ans plus tard (1619), et dont le talent, souvent 
théâtral, convenait bien mieux à Louis XIV, qui le 
nomma son premier pontre et le chargea de décorer 
la grande galerie de Versailles. Il y employa quatorze 
ans et fut, jusqu’à la mort de Colbert, l'arbitre on 
pourrait dire le dictateur des arts en France; rien ne 
se faisait que sur ses dessins ct d’après ses avis : ct 
on retrouve son influence dans tous les ouvrages de 
ce temps. Son dessin était mou et lourd, l'expression 
de ses figures plutôt exagérée que vraie; il n'avait pas 
Véclatant coloris du Titien, ni le naturel et la grâce 
de Lesueur, ni l'élan de Rubens ou la profondeur de 
pensée de Poussin. Cependant c’est un peintre, et le 
premier parmi ceux qui se placent au second rang. Le 
musée du Louvre possède ses Batailles d’ Alexandre. 
On lui doit la fondation de l'Ecole française à Rome, où 
les jeunes artistes qui ont remporté au concours annucl 
de Paris ce qu’on appelle le grand prix de Rome sont 
envoyés aux frais du gouvernement, pour achever leurs 
études en face des chefs-d’œuvre de l'antiquité ct des 
grands maîtres italiens. 

À côté de ces quatre maîtres il faut une place pour 


1. Les principales toiles de Lesueur, après sait! Bruno, sont ia Messe de 
saint Martin, la Vision de saint Benoit, saint Paul prâchant a kphese 
et surtout une belle Descente de croix. 
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Philippe de Champaigne qui a laissé d’admirables por- 
traits et un chef-d'œuvre, l’Apparihon de saint Ger- 
vais el de saint Protais; pour Mignard (1610-1695) 
qui fut le rival de Lebrun pendant quelque temps, à 
cause de sa grande fresque du Val-de-Grâce, il ne 
l'est pas aux yeux de la postérité, qui a donné son 
nom à toute affectation de délicatesse et de grâce, la 
mignardise. 

Claude Gelée, dit le Lorrain, né en Lorraine en 1600, 
mort à Rome en 1682, est le meilleur paysagiste fran- 
cais et un des premiers paysagistes de l’Europe. Cest 
le peintre de la lumière. On peut admirer au Louvre 
la richesse de son style et la beauté de son coloris dans 
les dix paysages ou marines que notre musée possède 
de lui. 

Il y aurait à citer encore Jouvenet de Rouen (1647- 
1717), élève de Lebrun (Esther devant Assuérus, une 
Pêche miraculeuse); Santerre (1651-1717), qui a peint 
la trop gracieuse sainte Thérèse de la chapelle de Ver- 
sailles; de la Fosse qui peignit le dôme des Invalides 
et la voûte de la chapelle de Versailles à laquelle tra- 
vaillèrent aussi les deux frères Bon et Louis Boul- 
longne; Lemoine, l’auteur du salon d'Hercule, et sur- 
out Watteau, de Valenciennes (1684-1722), qui 
inaugura le genre maniéré, mais avec un éclatant 
coloris. 

10. Sculpture et gravure. — Puget, comme Michel- 
Ange dont il avait la fierté et l'énergie, fut à la fois 
peintre, architecte et sculpteur. Il naquit à Marseille 
en 1622, et mourut en 1694. Il sculpta longtemps des 
figures en bois pour la poupe et les galeries des vais- 
seaux de Toulon, bâtit plusieurs hôtels majestueux sur 
la Cannebière et remplit Gênes de ses chefs-d’ceuvre. 
Louis XIV lui commanda le groupe de Persée et celui 
de Milon de Crotone. Ce dernier marbre, où la chair 
est vivante, pourrait rivaliser, par l’énergic de l’expres- 
sion ct la vérité du dessin, avec ce que l'antiquité 
nous a légué de plus magnifique, si l’on y retrouvait 
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cette noblesse de formes que l'artiste ne doit jamais 
oublier, même lorsqu'il ne veut représenter que la 
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force matérielle. Le puissant athlète, treize fois cou- 
ronné par la Grèce entière, devait montrer sur ses 
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traits contractés par la douleur le souvenir de tant de 
victoires. On sent que le grand artiste jouait avec le 
marbre, ct, comme il le dit lui-même, « nourri aux 
grands ouvrages, il nageait lorsqu'il travaillait, et le 
marbre tremblait devant lui, pour grosse que fut la 
pièce. » Puget avait le caractère trop indépendant 
pour réussir à Versailles. I] y vint, y fut bien ac- 
cucilli, mais reçut à" peine, pour son Milon, la somme 
qu'il avait dépensée pour le faire. Son bas-relief d'A- 
lexandre et de Diogène est, malgré la science qu’il y 
montra, une preuve de l'impuissance de la statuaire à 
rivaliser avec la peinture. Combien sont lourds ces 
nuages et ces drapeaux de marbre qui flotteraicnt si li- 
brement dans Pair d'un tableau! Et où est le principal 
acteur de cette scène, le rayon de soleil qu’Alexandro 
intcrcepte ? 

Puget ne laissa point d'élèves. Coysevox, les deux 
Coustou, Girardon, procèdent d’un autre système : ce 
sont plutôt les sculpteurs de la grâce, les maîtres du 
style brillant et facile sans élévation. Les Tuileries ont 
du premier les Chevaux ailés qui décorent l'entrée du 
côté de la place de la Concorde; le Fläteur, la Flore 
ot l’Iamadryade qui sont devant lo chateau; de Ni- 
colas Coustou, la Seine, la Marne, un Berger chasseur 
et Jules César; de Guillaume Coustou, Hippomène ct 
Alalante; les Chevaux indompiés qu'on voit à l'entrée 
des Champs-Elysées sont du mème artiste. Girardon a 
peuplé Versailles de ses ouvrages ; le mausolée du car- 
dinal de Richeliou à la Sorbonne est son chef-d'œuvre. 
Les estampes de Callot, Nanteuil, Audran, ornent dans 
l'Europe les cabinets de ceux qui ne peuvent avoir des 
tableaux. | 

41. Architecture. — François Mansart oublia lé- 
légance et la grâce de la Renaissance pour un 
style qu'il croyait majestueux, et qui était lourd. I] 
commença le Val-de-Grace, batit le chateau de Mai- 
sons, près do Saint-Germain en Laye, et inventa les 
Mansardes qui coupent quelquefois heureusement la 
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suriace trop nuo des combles, mais quelquefois leur 
Stent de la légèreté. Son neveu, Jules-Hurdouin Man- 
sart, est un génie froid, régulier, qui atteignit pres- 
que au grandiose, parce que Louis ATV ne lui mé- 
nagea ni la place ni l'argent, mais qui semble man- 
quer d'inspiration et d'élégance, si co n'est dans sa 
belle coupole des Invalides. Claude Perrault (1628- 
1688) fut médecin, physicien, grand architecte, et cut 
de la réputation, malgré Boileau. Un autre artiste de 
génie, Le Nôtre (1613-1700), créa l’art des jardins : il 
savait en faire la plus belle décoration des châteaux. 
À l’agréable l’agronome La Quintinie joignit Lutile. 
Louis XIV les employa tous deux, ot leurs noms ont 
mérité d’être joints à ceux des illustres personnages de 
ce grand siècle. 

42. Musique. — Le Florentin Lulli vint à treizo ans 
à Paris et fut, avec Quinault, le vrai fondateur de l'o- 
péra en France. Sa musique nous paraît froide et sans 
caractère, même celle d’église où il excellait. Les con- 
temporains en jugeaient autrement. « Je ne crois 
point, écrivait Mme de Sévigné, au sortir du service 
pour le chancelier Séguier, qu'il y ait uno autre musi- 
que dans le ciel » (6 mai 1672), 

43. Monuments ct fondations. — Les principaux 
monuments du règne de Louis XIV sont : Ie Val-de- 
Grâce, dont le dôme, d'une coupe élégante, fut décoré 
à l’intérieur par Mignard d'une composition qui rap- 
pelle de loin les grandes peintures murales de l'Italie; 
l'Observatoire, élevé sur les dessins de l’astronome Pi- 
card et de Cl. Perrault (1666), les portes Saint-Denis 
et Saint-Martin, par Biondel et son élève Bullet; les 
Invalides, par Libéral Bruant (1674), avec cette église 
un peu étroite pour le dôme majestueux que Jules 
Mansart surmonta d’une ‘fèclfe “si hardie; la place 
du Carrousel, entre le Louvre ‘et les Tuileries, ainsi 
nommée'd’un carrousel magnifique qui y fut donné 
en 1662; la place des Victoires et la place Vendôme, 
créées ou agrandies pour recevoir les statues que le 
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maréchal do la Feuillade et l'Hôtel de Ville de Paris 
firent ériger à Louis XIV à l’époque du traité de Ni- 
megue. 

Dés le commencement du régne on avait travailld 
aux Tuileries. Lovau éleva en 1664 le dome do I’Hor- 
loge, qui complétait, en l’alourdissant, la facado de 
l'ouest; l’année suivante, le jardin fut réuni au châ- 
teau, dont une rue le séparait, ot refait sur un 
nouveau plan par Lo Nôtro : il s’étondit jusqu'aux 
Champs-Elysées, qu'on planta d’arbres en 1670 en 
même temps que les boulevards du nord, ampla- 
cement des anciens fossés de la ville. Le collége Ma- 
zarin (aujourd'hui l’Institut) fut bâti par ce méme 
Levau, qui fut aussi l'architecte du châtoau de Fou- 
quot à Vaux et de celui de Lintendant Bordier au 
Rainey. 

Il y avait davantage à faire pour le Louvre. Sous 
Louis XIII, Lemercier avait terminé la façade intt- 
rieure de l’ouest par la construction du dôme de l’ITor- 
loge que décorent les huit cariatides colossales de Sur- 
razin. Il s'agissait d'achover le chef-d'œuvre de Pierre 
Lescot. Colbert mit le projet au concours; les plans 
du médecin Claude Perrault furent préférés à coux 
du Bernin. De 1666 à 1674 fut construite lu célèbre 
colonnade du Louvre, qui repose malheureusement 
sur un soubassement trop élevé, nu et lourd. En 
même temps, la façade extérieure du sud, du côté 
de la Seine, et celle du nord, du côté de lu rue 
actuelle de Rivoli, étaient commencées. Ces grands 
travaux furent d’abord poussés avec activité; peu a 
peu on les ralentit; enfin ils furent suspendus mal- 
gré les instances de Colbert. Le roi construisait alors 
Versailles. 

Versailles n’avait été, sous Louis XIII, qu'un vil- 
lage et un rendez-vous de chasse. Louis XIV voulut 
en faire une grande ville et un palais. Les travaux, 
entrepris dès 1661, furent confiés en 1670 à Jules 
Mansurt, ct continués sans interruption jusqu'à la fin 
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du règne. Le Nôtre, Lebrun et ses élèves, surtout 
Girardon, continuèrent à embellir cette royale de- 
meure, trop vanttet, qui a coûté 250 millions de notre 
monnaie, et où l’on ne voit nulle part la France, mais 
partout le roi. 

L'eau manquait à Versailles : Louis XIV créa à 
grands frais la machine de Marly, due au génie du 
mécanicien liégcois Rennequin Sualem et achevée en 
huit ans (1675-1683). Elle sembla insuffisante, ot le 
roi songea à détourner la rivière de l'Eure, pour l’ame- 
ner à Versailles par-dessus les vallons et les collines. 
c'était une entreprise gigantesque qui nous reporte au 
temps des fastueuses et inutiles constructions des pha- 
raons. Dangeau écrit le 8 juin 1685 : « M. de Louvois 
revint hier de la rivière de l’Eure où il était allé voir 
les travaux. Il y aura près de seize cents arcades aux 
aqueducs que l’on fait, desquelles il y en aura quel- 
ques-unes plus hautes deux fois que les tours do 
Notre-Dame. Outre ces seize cents arcades-là, il y en 
aura beaucoup de petites que l’on ne compte. point. » 
Dix mille soldats furent occupés pendant quelques an- 
nées à ces travaux; mais les maladies pestilentielles, 
et surtout les gucrres qui suivirent, forcèrent de les 
‘suspendre, ct il n’en est resté que d'immenses et inu- 
iles débris. 

À côté de Versailles, le roi batissait en même temps 
le Grand Trianon, qui fut deux fois reconstruit (1671- 
1683), et Marly (1679), qui, suivant Saint-Simon, au- 
rait coûté aussi cher que Versailles, « des milliards, » 
qu'il faut réduire à 10 millions de notre monnaie, si 
lon ne compte pas l'argent dépensé par la fameuse 
machine : c'est déjà bien assez pour un pied-à-terre. 
Enfin les châteaux de Saint-Germain, de Fontainebleau, 
de Chambord, de Saint-Cloud, de Sceaux, étaient agran- 
dis, restaurés, embellis surtout par les magnifiques 


t. Ja venx parler du caractère architectural du château vu du jardin, C'esi 
Yaste, mais ce n'est pornt grand, 
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jardins de Le Nétre. 160 millions qui en vaudraient au. 
jourd'hui trois ou quatre fois plus furent employés à ces 
fastueuses dépenses, 

Nous avons parlé ailleurs des grands travaux d’uti- 
lité publique : les ports, les arsenaux, les places fortes 
et le canal du Midi. Il n’en reste pas moins una dis. 
proportion excessive entre les dépenses fâites pour les 
. fantaisies du roi et celles qui eurent pour objet les in- 
térêts du pays. C'était l’inévitable conséquence d'un 
régime politique qui mettait à la discrétion du prince, 
sans discussion, sans contrôle, toute la fortune pu- 
blique. 

44. Commencement d'une littérature nouvelle, 
— Voltaire termine ainsi son tableau du siècle de 
Louis XIV : « Il ne s’éleva guère de grands génies, 
depuis les beaux jours de ccs écrivains illustres; et, à 
peu près vers lo temps de la mort de Louis XIV, l 
nature sembla se reposer, » Cette fois Voltaire est trop 
modeste; la nature ne se reposa pas, car il parut et 
avec lui Montesquieu, Buflon, Rousseau et tant d'au- 
tres’; mais ces nouveaux venus auront un esprit diffé. 
rent. Etranges ou plutôt inévitables relations des cho- 
ses! Louis XIV constitue l'autorité absolue des roi, 
mais en même temps il encourage l'industrie et Ja Mit; 
.térature, et il prépare ainsi deux forces destinées à 
renverser la première, L'une en effet allait donner 
au tiers état la richesse qui fera demander des garer 
tics, et l’autre, des lumières qui feront demander de 
droits. L'esprit critique, qui, au temps de la minoril 
de Louis XIV, s’est montré avec tant de puissant 
dans la sphère des questions religieuses et philosophr 
ques, avait reculé devant les splendeurs du régne ¢ 
s'était tu ou réfugié dans lhumblo cellule de quelque: 
solitaires; il reparut quand l’enthousiasme officiel e! 


i. C'est le chilfre donné par M. de Monmerqué. M, Eckard (Dépenace ¢ffe- 
fives de Louis XIV, p. 44, 1838) est arrivé à un chiffre presque double, 

2, En 1715 Voltaire avait vingt et un ons, Montesquieu, vingt-six, Bute 
n'en asait que huit, et Rousseau, (rois, 
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sincère tomba épuisé sous les coups répétés du mal 
heur public. Déjà Fénelon avait adressé au roi en 
1694 la lettre célèbre, qui est une critique si amère 
de son gouvernement, et vers le même temps il écri- 
vait le Télémaque, qui en est une autre; Bayle pu- 
bliait en 1697 son Dictionnaire historique, et Saint- 
Simon rédigeait chaque soir, à partir de 1691, ses 
redoutables Mémoires. L'étude des lettres nous mène 
donc aux mêmes conséquences que celle de la politique, 
et nous avons à terminer ce chapitre comme le précé- 
dent par l’annonce de nouveautés menagantes qui s’ap- 
prochent. 


t 
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CHAPITRE XIII. 


SITUATION POLITIQUE DE L'EUROPE EN 1715. 


1. Grande-Bretagne. — 2. Provinces-Unies. — 3. France, <= 4, Ee 

pagne ct Portugal. — 5. italic. — 6. Suisse. — 7. Allemagne. = 

. Suède, ~ 9. Dancmark. — 10. Pologne. — 11, Russie, = 
12. Turquie. 


Les traités d’Utrecht (1713), de Rastadt (1714) et des 
Barrières (1715), venaient de mettre fin à la guerre de 
la succession d’Espagne ct de régler l'état de l’Europe 
occidentale, comme ceux de Passarowitz (1718), de 
Stockholm (1720) et de Nystad (1721), réglèrent l'état 
des puissances du Nord ct de l'Est. 

4, Grande-Bretagne, — L'A noleterre , victoricuss 
des insurrections de l'Irlande, avail consommé en 170 
son union politique avec l'Écosse par la fusion des deu 
parlements, et affermi dans ses mains le sceptre de 
mers par des acquisitions importantes en Amérique, 
dont elle possédait la côte comprise entre l’Acadie et h 
Floride, avec les Bermudes, les Lucayes, la Jamarqu 
et une partie de la Guyane. La paix lui rendit la bai 
Wifudson, et lui donna: dans les Antilles, Saini 
Christophe; au nord, l'ile de Terre-Neuve et l'Acr 
die, les deux avant-postes du Canada qu’elle alla 
maintenant cerner. En Europe, elle gardait Afinorqu 
et Gibrallar ainsi que les îles anglo-normandes di 
Jersey, Guernesey et Aurigny. Aux Indes orientales, 
où elle occupait depuis longtemps Vile de Bombay. 
elice venait de fonder Calcutta, sur le Gange, et Derr 
coulen, dans l'ile de Sumatra. En Afrique, elle n’aval 
que des comptoirs peu importants et Pile de Sainte 
ITélène. 


tes en 
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2, Provinces-Unies. — Les Provinces-Unies, en fai- 
sant donner à l’Autriche les Pays-Bas espagnols, avaient 
trouvé dans cette maison rivale de la France une barrière 
contre un redoutable voisinage. Les derniers traités 
avaient ajouté à la Hollande la haute Gueldreet Venloo; 
de plus les villes belges de Namur, Tournay, Menin, 
Furnes, Ypres, Warneton et le fort de Knoque, devaient 
étre occupées par des garnisons hollandaises. Les Pro- 
sinces-Unies étaient donc plus grandes territorialement 
qu'en 1648, mais elles n'avaient plus ni Tromp ni Ruy- 
ler; elles n’avaicnt plus de flottes dominant l’océan, et 
Frédéric II disait de la Hollande, attachée depuis Guil- 
laume [IL à la politique de l'Angleterre, que « ce n’était 
qu'une barque voguant dans le sillage d’un puissant 
navire ». Le stathoudérat avait été aboli en 1702 et ne 
sera rétabli qu’en 1746. Un bel empire colonial leur 
restait, divisé en cinq gouvernements : Java, Amboine, 
Ternate, Ceylan et Macassar, et ils commençaient la 
découverte mais non l'occupation de l'Australie, Us 
iaient en outre quelques établissements aux Antilles 
tă la Guyane. 

3. France. — La France conservait à peu près les 
limites que lui avaient tracées les traités de Nimègue 
el de Ryswick; mais les fortifications de Dunkerque 
dlaient démolies. A l’est, Vieux-Brisach, Fribourg, Kehl 
tt Philippsbourg étaient restitués à l’Empire. Les fron- 
litres septentrionales suivaient une ligne arbitraire 
formée par le territoire de Dunkerque, Bergues, Cassel, 
Armentières, Lille, Condé, Valenciennes, Bavay, puis, 
le long de la Meuse, Charlemont, Bouillon et Mont- 
médy, laissant en dehors les villes de Marienbourg et 
de Philippeville, enclavées dans la province belge de 
Namur et la principauté de Charleville, qui ne payait 
aucun impôt à la France, mais relevait de la couronne. 
Au nord-est, Longwy, Thionville, Sierck et Sarrelouis 
formaient, avec Metz, Toul et Verdun, les avant-postes 
de la France au milieu de la Lorraine, qui était, avec le 
Barrois, restituée à son duc. Landau surveillait le Pa- 


+ 


260 CHAPITRE XIII, 


latinat et couvrait Strasbourg. Au sud do l'Alsace, le 
comté de Montbéliard appartenait au due de Wiirtem- 
berg. A l'est, le Rhin servait de frontibre, de Lauter- 
bourg à Huningue, d’où la ligne de limite, luissunt la 
république de Mulhouse à la Suisse et le comté de 
Montbéliard à l'Allemagne, se dirigeait vers le Jura, 
longeant cette montagne, puis le Rhône, atteignait la 
crête des Alpes vers les sources de la Durance et les 
suivait jusqu’au Var. La principauté de Monaco, au-delà 
de ce fleuve, restait sous la garde de la France. Le comtat 
Venaissin ct Avignon demeuraient au pape. . 

On a vu (p. 125) quelles colonics la France posst- 
dait durant l'administration de Colbert, Le traité d'U- 
trecht nous ôta PAcadie et Terre-Neuve. Un établissement 
au cap Breton ou île Royale, en 1713, ne compensa pas 
cette perte. Cependant les deux plus importantes posi- 
lions commerciales de l'Amérique du Nord, le Saint- 
Laurent ou le Canada, et les bouches du Mississipi ou 
la Louistane, restaient entre nos mains avec une parti 
des Antilles, Cayenne, le Sénégal, Bourbon, Vite de 
France et nos établissements de l'Inde. Qu'un gouver- 
nement habile seconde le courage de nos colons, el 
l'Amérique du Nord deviendra une terre française, 
l'Océan la grande route de nos flottes militaires et mar. 
chandes; mais Louis XV n'aura pas une ambition si 
haute. 

4, Espagne et Portugal. — Le Portugal gardait en 
Europe ses limites du Minho et de la Guadiana, mais 
n'avait plus, aux Indes orientales, que des débris, Goa, 
Diu, ete. Il conservait ses établissements d'Afriquo ct le 
Brésil. 

L'Espagne avait aussi perdu toutes ses annexes d’Eu- 
rope (les Pays-Bas, Naples, Milan, la Sicile, la Sar- 
daigne), moins les Baléares, où cependant les Anglais 
occupaient Minorque; mais elle retenait on Afrique 
Oran, Ceuta et les iles Canaries, Fernando-Pé ei 
Annobon; dans l'Océanie, les Philippines ct les Ma- 
riannes; en Amérique, la Floride, Cuba, Porto-Rico, 


Saint Paul à l'ile Bourbon. 


262 CHAPITRE XIII, 


une petite partie de Saint-Domingue et les immenses 
régions qui formaient les vice-royautés do Afexico et do 
Lima. 

5. Italie. — L'Autriche y succédait à l'Espagne; elle 
avait acquis au dernier traité Naples, la Sardaigne, les 
Présides de Toscane, le Milanais, Mantoue avec les 
seignouries de Castiglione et de Solferino. 

Le duc de Savoie avait obtenu, avec le titre de roi do 
Sicile, le Montferrat, les provinces d'Alexandrie at 
de Valence, qu'il avait jointes au Piémont, au marqui- 
sat de Saluces, aux comtés de Tende et do Nice, et au 
duché de Savoie. © 

Les Etats de l'Eglise s'étendaient, en diagonale, du 
Garigliano, limite du royaume de Naples, aux bouches 
du P6, en exceptant toujours la république de Saznt- 
Marin. Bénévent, dans le royaume de Naples, et le 
comiat Venaissin, en France, appartenaient au pape, 

Les Etats secondaires étaient : le grand-duché de Tos- 
cane, le duché de Parme et de Plaisance, celui de 
Modène et les trois républiques de Lucques, de Gênes, 
qui possédait la Corse avec le marquisat de Final, ct 
de Venise, qui venait de recouvrer pour quelques an. 
nées la Morée avec l’île de Sainte-Maure. Elle avait 
perdu Candie, mais elle gardait Cythère, Corfou, les 
côtes de la Dalmatie et, sur le tontinent italien, ses pro- 
vinces de Terre-Ferme, depuis le milieu de l'Istrie, où 
Trieste était à l’Autriche, jusqu’à Crème sur le Serio, 

G. Suisse. — La Suisse n'a pas changé d’état depuis 
1648. (Voyez p. 5 et 84.) 

3. Allemagne. — L'Auliriche, qui avait pris la place 
de l'Espagne aux Pays-Bas (huit provinces : Anvers, 
Malines, Flandre, Hainaut, Brabant, Namur, Limbourg 
et Luxembourg) et en Italie, conservait en Allemagne ses 
anciens domaines. (Voyez p. 2 et 83.) La paix de Car- 
lowitz (1699) avec les Turcs lui avait donné la Transyl- 
vanie, mais le bannat de Temeswar restait aux Otto- 
mans. Au sud, la Save et l'Unna formaient la barrière 
des deux empires entre lEsclavonie et la Croatie d'une 
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part, la Bosnie de l'autre. Ragotzky avait perdu en 
1710 la principauté de Transylvanie et vivait en France 
d'une pension que lui faisait Louis XIV. 

Dans le sud de l’Allemagne, les plus puissantes mai- 
sons étaient toujours celles de Bavière, de Wiirtem- 
berg et de Bade (Bade et Durlach). 

Au nord, les puissances dominantes étaient la Hesse, 
divisée en deux Etats (Cassel et Darmstadt), la Saxe, 
qui l'était en sept ou huit, la maison de Brunswick, 
qui possédait le duché de ce nom et l'électorat de Ha- 
novre, dont le représentant était depuis un an roi d’An- 
gleterre, enfin lo Brandebourg, dont le chef venait de 
prendre le titre de roi de Prusse et d'acquérir la haute 
Gueldre et le pays de Kessel, près du Rhin, où il avait 
déjà Clèves, la Mark et Ravensberg, et en Suisse la 
principauté de Neufchdtel avec le comté de Valengin. 
(Voyez p. 83.) On ne peut rappeler que pour mé- 
moire la foule de principautés, duchés, villes libres 
et domaines ecclésiastiques, qui permettaient à l’Alle- 
magne de se vanter qu’elle possédait cinq ou six cents 
Etats. L’électeur de Saxe était en mème temps roi élu 
de Pologne. 

8. Suède. — Dans le nord de l'Europe, Charles XII 
était en train de ruiner la Suède, à qui le traité de Co- 
penhague (1660), sous Charles X, avait rendu ses pro- 
vinces méridionales de Scanie-Halland, Blekingie et 
Bohuslien. Les traités de Stockholm (1720) allaient céder 
au Hanovre Brême et Verden, à la Prusse, Sfellin, les 
Îles de Wollin et d’Usedom, c'est-à-dire les bouches 
de POder, la partie de la Poméranie située au-delà de 
la Peene, et par conséquent ne laisser de ce côté à la 
Suède que Stralsund, Wismar, Vile de Rügen, et une’ 
portion de la Pomeranie. Le traité de Nystad (1721) 
donnera aux Russes la Livonie suédoise, PEsthonie, 
l’Ingrie avec une portion de la Carélie et le district de 
Viborg. (Voy. p. 289-294.) 

9. Danemark.— Le Danemark avait fait, durant ces 
guerres, des conquétes sur la Suede ct sur le duc de 
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Holstein-Gottorp, allié de Charles XII ; il fut contraint 
de les restitucr ct n'eut par conséquent aucune com- 
pensation pour les pertes que lui avait infligcées le 
traité d'Oliva. 

19. Pologne. — La Pologne possédait, le long do la 
Baltique, la Prusse royale, sur les deux rives de la 
basse Vistule, et touchait à la Silésie à l’oucst, uux 
monts Karpathes au sud, qui la séparaient de l'empire 
ture, au sud-est et à l’est au Dnieper, frontière occi- 
dentale de la Russie. Sa dernière heure approchait. 
(Voy. le chap. xx.) 

44. Russie, — Quant à cette puissance, Picrre le 
Grand était occupé à la tirer de l'obscurit6 pour la faire 
monter au premier rang des nations. La paix de Mos- 
cou avec Sobieski (1686) avait donné à la Russie Smo- 
lensk, Tchernigoff, Nowgorod, la petite Russie avec 
Poltawa, Kiew, ct le territoire indépendant dos Cosu- 
ques saporogues. La paix de Carlowitz avec les Turcs 
(1699) lui valut Azo/f, c’est-à-dire une porte, mais en- 
core fort embarrassée, sur la mer Noire, et que d'ailleurs 
il fallut rendre par le traité de 1711. Le czar allait 
bientôt en trouver unc autre dans l’Ingrie, sur la Bal- 
tique. On vient de voir les concessions que lui fera a 
Suede en 1721. 

42. Turquie. — La paix db Passarowitz (1718) lui 
avait coûté le bannat de Temeswar, la portion de la 
Valachie placée à l’ouest de l’Aloutu, Belgrade et une 
partie de la Servie, mais lui avait rendu la Morée, saul 
Cythère laissée aux Vânitiens. Elle conservait tout le 
littoral de la mer Noire avec la Crimée sous sa domi- 
nation directe ou sous celle des Tartares, ses tribu- 
aires, l’Asie occidentale jusqu’au golfe Persique, toute 
la côte d'Afrique jusqu’au Maroc (Égypte, Tripoli, Tu- 
nis, Alger), et le protectorat des villes saintes en Ara- 
bie, la Mecque et Médine. 
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CHAPITRE XIV, 


LOUIS XV; REGENCE DU DUC D ORLEANS; | 
SYSTÈME DE LAW; MINISTERE DU CARDINAL DE FLEURY; 
GUERRE DE LA SUCCESSION DE POLOGNE; 
TRAITÉ DE VIENNE®. 


1. Régence du duc d'Orléans (1715-1793). — 2. Etat do la France. — 
J. Alliance avec l'Angleterre (1717). — 4. Guerre avec l'Espagne. 
(1719-1720). — 5. Dubois. — 6. Le ezar Pierre le Grand à Paris 
(1713). — 7. Désordre des finances. — 8. Révolution financière de 
Law (1716-1720). -— 9. Ebranlement des mœurs et des idées. — 
10, Peste de Marseille (1720). — 11. Mort de Dubois et du duc 
d'Orléans(1723). — 12. Ministère du duc de Bourbon (1723-1726). — 
13. Ministère de Fleury (1726-1743); affaires intérieures ; les con- 
vulsionnaires, — 14. Affaires étrangères : réconciliation avec l'Es- 
pagns (1726-1731). — 15. Guerre pour la succession de la Pologne 
(1733-1733). — 16. Traité de Vienne (1738). 


1. Régence du duc d'Orléans (1715-1723), — Le 
poids de l'autorité de Louis XIV avait’ été accablant 
dans les dernières années. Quand la nation le sentit 
enlevé, elle respira; la cour et la ville firent éclater 
une joia irrespectueuse ; le cercueil mème du grand roi 
fut insulté, « J'ai vu, dit Voltaire, de petites tentes 
dressées sur le chemin de Saint-Denis. On y buvait, 
on y chantait, on y riait. Le jésuite Le Tellier était la 
principale cause de cette joie universelle. J’entendis 
plusieurs spectateurs dire qu'il fallait mettre le feu 
aux maisons des jésuites avec les flambeaux qui éclai- 
raient la pompe funèbre. » Ainsi s’ouvrit le dix-hui- 


» 

i. Ouvrages & consulter : Mémoires de Saint-Simon, de Villars, de Noailles 
de Duclos ; Journal du règne de Louis XV, par l'avocat Barbier, pour les an- 
nées 1718-1783; Lacretelle, Histoire du diz-huilieme siècle, Lemontey, His- 
loire de la régence; de Tocqueville, Histoire philosaphique du règne de 
Louis XV, Villemain, Tableaucde ia ltléraiure au dix-huilieme siecle. 
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tième siècle, par une protestation inconvenante contre 
la monarchie absolue et contre la direction religieuse 
qui lui avait été imprimée dans les derniers temps. 
Le nouveau roi avait cing ans. Qui allait gouvernor? 
Louis XIV avait bien fait un testament (voy. p. 207), 
mais sans s’abuser sur sa valeur. « Dès que je scrai 
mort, on n'en fera ni plus ni moins. Je sais trop bien 
ce qu'est devenu le testament du roi mon père! » 
Comme à la mort de Henri IV et de Louis XIII, il y 
eut un instant de réaction féodale; mais nous pouvons 
mesurer la décadence de la noblesse à l’aflaiblissement 
successif de ses cfforts. Sous Marie de Médicis, elle peut 
encore faire la guerre civile; sous Anne d'Autriche, elle 
fait la Fronde; après Louis XIV, elle no fit que des Mé- 
moires. Le plus fier, le plus infatué de tous ces nobles, 
le duc de Saint-Simon, voulait que le premier prince 
du sang, Philippe d'Orléans, à qui le testament ne luis- 
sait qu’une ombre de pouvoir, demandât la régenceaux 
ducs et pairs, comme héritiers et représentants des an- 
ciens grands vassaux. Philippe d'Orléans repoussa le 
fragile appui qu'on lui offrait; il convoqua le parle- 
ment, et, dans l’assemblée solennelle qui se tint, feignit 
d’avoir recucilli de la bouche du roi mourant ces pa- 
roles : « Je vous recommande le dauphin ; servez-le 
aussi fidèlement que vous m'avez servi, et travaillez à 
lui conserver son royaume; s’il vient à manquer, vous 
serez le maître, et la couronne vous appartient... J’ai 
fait les dispositions que j'ai crues les plus sages; muis 
comme on ne saurait tout prévoir, s’il y a quelque chose 
qui ne soit pas bien, on le changera. » La régence sans 
conseil fut décernée au duc d'Orléans; le commande- 
ment de la maison du roi fut même enlevé au duc du 
Maine, qui ne céda cette importante prérogative qu’aprés 
une altercation violente, où les deux princes parurent 


peu dignement. 
Pour récompenser les services de ses deux alliés, le 


régentappela la haute noblesse aux affaires d’où Louis XIV 
l’avait tenue éloignée, en remplaçant les ministères par 
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sept conseils dont elle eut presque toutes les places, et 
il reconnut au parlement le droit de remontrance. Mais 
deux ans ne s'étaient pas écoulés que les ministères 
étaient rétablis, le parlement de nouveau condamné au 
silence et même, en 1720, exilé tout entier à Pontoise 
pour son opposition aux tentatives de Law. Ce n'était 
en effet ni la noblesse ni le parlement qui devaient hé- 
riter de la monarchie absolue. 

2. État de la France. — Le régent avait le pouvoir; 
c'était un redoutable héritage que celui de Louis XIV! 
Voici ce que coûtait sa gloire : plus de 2 milliards 
400 millions de dette publique, avec un encaisse de 
800 000 livres; une rareté excessive de numéraire; le 
commerce paralysé; la noblesse accablée de dettes, dont 
les moins onéreuses avaient été contractées à l’intérèt 
de 15 à 20 pour 100; les magistrats, les rentiers depuis 
longtemps privés du revenu que leur devait l’État; les 
paysans, en certaines provinces, manquant de tout, 
même de paille pour se coucher; ceux des frontières, 
passant à l'étranger; beaucoup de parties du territoire 
incultes et désertes. Grace à l'épée de Villars, le grand 
roi avait pu mourir dans une noble et fière attitude 
vis-à-vis de l’Europe; mais il n'eut pas été possible de 
répéter cet cftort; la paix à tout prix, voila ce qu'il 
fallait au pays pour se refaire, au régent pour se main- 
tenir. 

3. Alliance avec l'Angleterre (4747). —La France 
n'avait point eue de plus formidable ennemie que l’An- 
gleterre. Quelques avantages que celle-ci eût recueillis 
du traité d'Utrecht, les whigs trouvaient qu’on y avait 
encore trop épargné la France et redemandaient la 
guerre. De ce côté donc un danger national, au fond 
peu à craindre, parce que l'Europe était pour un mo- 
ment lasse de combats, et que la dynastie de Hanovre, 
assise depuis quelques mois sur le trône d'Angleterre, 
devait s’y affermir avant de songer aux entreprises du 
dehors. Du côté de l'Espagne venait, pour le régent, 
un danger personnel : Philippe V, qui laccusait d'in- 
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tentions criminelles contre Louis XV, revendiquaitl la 
régence et se proposait de revendiquer la couronne, au 
mépris de ses renonciations antérieures, si le jeune roi 
venait à mourir. S’allier contre l'Espagne avec l’Angle- 
terre, gardienne jalouse des renonciations de Plulippe V 
au trône de France, et écarter une apparence de danger 
national par une alliance qui le fortifinit contre le dan- 
ger personnel, telle fut la politique du régent, utile à 
lui-même, pouvant l'être à la France, selon qu'elle sc- 
rait pratiquée, mais qui ne larda pas à devenir fatale, 

Par la triple alliance, conclue le 4 janvier 1717, entre 
la France, l'Angleterre et la Hollande, le regent s'en- 
gagea à renvoyer au-delà des Alpes le prétendant Stuurl, 
à démolir les nouveaux ouvrages de Mardyk quo 
Louis XLV destinait à remplacer Dunkerque et à ache- 
ver de combler le port de cette dernière ville, opéra- 
tion que les commissaires anglais et hollandais étuient 
autorisés à venir surveiller. Le commerce, la navigation 
même dans la mer du Sud, étaient interdits aux Fran- 
cais. La succession protestante élail reconnue pour 
l'Angleterre, qui, de son côté, reconnaissait la succes- 
sion au trône de France, telle que le traité d’Utrecht 
l'avait établie, c’est-à-dire l'exclusion du roi d'Espagne 
et lu reconnaissance des droits éventuels du duc d'Or- 
léans; comme conclusion, alliance défensive entre les 
deux pays 

4. Guerre avec l'Espagne (4749-4720), — Co traité, 
qui nous fit courber la tâte jusqu'à terre, menait à une 
gucrre avec l'Espagne. Ce pays était alors gouverné par 
Albéroni, fils d'un jardinier de Plaisance, qui avait plu 
à Vendôme durant les guerres d’Ttalie. Le prince en avait 
fait son aumônier : véritable sinécure. Resté en Es- 
pagne après la mort du duc, il se glissa dans la mai- 
son du ministre de Parme, qui, partant pour l'Italie, 
lui laissa quelques affaires à gérer. Dans l'intervalle, 
la reine mourut, Albéroni persuada à la princesse des 
Ursins de la remplacer par Elisabeth Farnése, qu'il lui 
dépeignit comme une jeune fille facile à conduire. Lo 


270 CHAPITRE XIV. 


plot opérerait la mème restauration au profit de Phi- 
lippe V. Tous les ennemis du régent furent sondés, 
réunis. L’ambassadeur espagnol Cellamare se fit agent 
de ces coupables menées; la duchesse du Maine, qui 
avait toute l’activité et l'ambition que son mari n'a- 
vait pas et qui tenait à Sceaux une cour rivale de celle 
du Palais-Royali, en était l’âme. La noblesse de Bre- 
tagne, blessée dans certains priviléges, y était presque 
toute affiliée; mais le complot fut découvert, et le duc 
de Cellamare arrêté, ainsi que le duc ct la duchesse du 
Maine. Le régent fit le plus grand bruit qu’il pit de 
cette équipée, afin de couvrir d’une apparence de re- 
presailles la guerre fratricide qu'il allait entamer. 
L'Autriche accéda en 1718 à la triple alliance, et la 
France, habituée sous Louis XIV à combattre seule 
contre tous, se trouva placée à la tête d’une coalition 
contre l’Espagne. Les Anglais, commençant un système 
qu'ils n’ont que trop praliqué dans ce siècle, atla- 
quèrent la flotte espagnole, sans déclaration do guerre, 
„Sur les côtes de Sicile et la battirent (août 1718). Une 
autre flotte, qui voulait porter le prétendant en Ecosse, 
fut détruite par la tempête, et les Anglais prirent le 
port de Vigo en Galice, tandis que Berwick, précédé 
d'un manifeste que Fontenelle avait rédigé, pénétrail 
en Espagne avec une armée française ct s’emparait du 
port du Passage. Le commissaire anglais se hâta de 
brûler six magnifiques vaisseaux trouvés sur les chan- 
tiers de Fontarabie et de Saint-Sébastien (juin 1719). 
Ainsi nos soldats marchaient contre ce même Philippe V 
qu'ils avaient assis sur le trône de Charles-Quint, ct 
dont les drapeaux portaient les trois fleurs {de lis de 
France: Villars avait refusé de faire cette besogne. En- 
fin les Anglais réconcilièrent ’Empercur et le Ture, ce 
qui permit aux Impériaux d’accourir à la défense de 
l'Italie. Albéroni tomba devant tant de revers, ct l'Es- 


1. Le regent avait quitté Versailles pour s'établir au Palais-loyal; lo roi était 
aux Tuileries, 
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pagne souscrivit aux conditions que la quadruple al- 
lance voulut lui faire. Le duc de Savoie, fort malmené 
en tout ceci, sans avoir rien fait, fut contraint d'accep- 
ter la Sardaigne en échange de la Sicile, qui resta à 
l'Empereur avec le Milanais. Mais on accorda à l’ainé 
des enfants de la seconde reine d’Espagne F'expectauve 
de Parme, de Plaisance et de la Toscane (janv. 1720). 
Cette paix était l’affermissement de la domination de 
Autriche sur l'Italie, de l'Angleterre sur l'Océan. Pour 
nous, nous y avions dépensé 82 millions sans gloire ni 
profit. L’Angleterre nous abandonna même, quand, au 
raité de Nystad (1721), nous essayämes de faire ob- 
enir des conditions moins dures aux Suédois. 

5. Dubois. — Qui donc servait si bien nos enne- 
mis? Un conseiller auquel le régent se livrait entière- 
ment, l’abbé Dubois. « Dubois, dit Saint-Simon, était 
un petit homme maigre, effilé, à mine de fouine. Tous 
les vices, la perfidie, Pavarice, la débauche, l'ambition, 
la basse, flatterie, combattaient en lui à qui demeure- 
mit le maître... Il mentait jusqu’à nier effrontément 
étant pris sur le fait. I] s’était accoutumé à un bégaye- 
ment factice pour se donner le temps de pénétrer les 
autres... Une fumée de fausseté lui sortait par tous les 
pores. » Ajoutez une intelligence souple et active avec 
une extrème malice, mais aussi une grande puissance 
de travail, et vous avez le portrait de l’ancien précep- 
eur du duc d'Orléans, qui avait communiqué à son 
élève tout ce que Ja nature généreuse de celui-ci pou- 
sait comporter de vices. Dubois avait négocié fort ha- 
bilement le traité de la triple alliance. Le régent l'en 
récompensa en lui donnant, sur les instances du roi de 
la Grande-Bretagne, le ministère des affaires étran- 
gères ; aussi écrivit-il à lord Stanhope : « Je vous dois 
jusqu’à la place que j'occupe, dont je souhaile avec 
passion de faire usage selon votre cœur, c’est-à-dire 
pour le servico de Sa Majesté Britannique, dont les 
intérêts me seront toujours sacrés.» Cette fois il disait 
vrai, car l'Angleterre, assure-t-on, le payait assez cher 
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pour qu'il la servit bien : 50000 écus par an; Saint. 
Simon dit même un million. 

Il cut mieux quelque temps après : « Monseigneur, 
dit-il un matin au régent, j'ai rêvé que vous m'aviez 
fait archevêque de Cambrai. — Toi, archevéquo! » 86 
cria le regent, et il lui jeta quelques dures vérités; 
" puis il céda, selon sa coutume, finissant toujours par 
rire de l’impudence de cet homme qu'il méprisuit at 
par se servir de son esprit. Il se trouva des gens pour 
rendre témoignage des bonnes mœurs du postulant, 
qui reçut tous les ordres le même jour, et profana par 
sa présence le siége récemment consacré par los vortus 
de Fénelon. Un peu plus tard il devint cardinal, en 
dépensant 8 millions, et en 1723 l'assemblée du clorgé 
"de France Pélut son président. 

G. Le cezar Pierre fe Grand à Paris (4747). — Au 
milieu de ces petitesses et de cette corruption parut à 
la cour de France une figure gigantesque, et que sem. 
blait grandir encore son aspect à demi barbare: c’ctart 
Pierre le Grand, le créateur de la Russie. I y fut reçu 
avec magnificence et les plus délicates attentions, mais 
ne se laissa point séduire par ces brillants dehors, || 
vit à la Sorbonne Ja statue de Richelieu sculptée par 
Girardon, et saisissant ce marbre dans ses bras: « Grand 
homme, s’écria-t-il, je t’aurais donné la moitié de mes 
Etats pour apprendre de toi à gouverner l’autre!» 
Ainsi, tout ce qu'il trouva à admirer ici, ce fut le 
passé; le reste lui sembla si pauvre, qu’il annonça h 
décadence. et la ruine prochaine du peuple français. I 
ne l'avait vu qu'à la surface, et le jugeait d’après h 
cour. Mais, pour celle-ci, il avait prédit juste : noblesst 
et royauté se mouraient. 

%. Désordre des finances. — Une dette de 2 mil 
liards 400 millions, dont un tiers prestqué immédiate- 
ment exigible; un revenu brut en 1715 de 165 mil- 
hons levés par cent mille collecteurs ou agents qui nt 
laissaient arriver au trésor qu’un revenu net de 69 mi} 
lions pour une dépense de 147; par conséquent us 
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déficit de 78 millions ; en outre, la meilleure partie des 
recettes de l’année suivante déjà dépensée: telle était la 
situation des finances à la mort de Louis XIV. Pour y 
porter remède, quelques-uns conseillaient la banque- 
route, alléguant que les gouvernements qui se succè- 
dent ne sont point solidaires; de ce nombre était 
Saint-Simon; mais il proposait de la faire décréter par 
les états généraux, ne les trouvant bons qu'à cela. 

Le duc de Noailles, président du conseil des finances, 
se créa d'abord quelques ressources par une refonte des 
monnaies, ensuite il entreprit, d’une part, de diminuer 
la dette par une réduction des rentes, par une recherche 
exacte des fraudes et des doubles emplois; de l’autre, 
de ramener les dépenses à un taux plus en harmonie 
avec celui dela recette. Les frères Pâris, financiers dis- 
tingués et probes, furent chargés d'opérer le visa qui 
réduisit de beaucoup les billets d'Etat en circulation. 
On les fit soutenir par une chambre de justice, afin de 
triompher de la résistance des traitants ; un système de 
terreur ot de dénonciation fut organisé contre ceux-ci : 
plusieurs furent ruinés, condamnés au pilori ou même 
exécutés; d’autres se tuérent; mais le plus grand nom- 
bre trouva le socret d’échapper en achetant à prix 
d'argent la protection des roués du régent, celle des 
femmes influentes et des membres mêmes de la cham- 
bre de justice. On avait espéré 220 millions de cette 
opération qui frappa quatre mille quatre cent dix indi- 
vidus: elle en rendit 70, dont 15 à peine arrivèrent en 
numéraire au trésor. Malgré ces exécutions ct quelques 
utiles mesures, le déficit de 1716 fut encore de 97 mil- 
lions. Le remède n’était done point trouvé. Alors se 
présenta un homme qui prétendit le tenir. 

8, Révolution financiére de Law (1716-4720). — 
L'Écossais John Law (Lass), fils d'un orfévre et initié 
dès le jeune âge aux opérations de banque, de plus fort 
habitué aux combinaisons du jeu, où il avait fait sa 
fortune, doué enfin d'une grande puissance d’esprit et 
de parole, rèva de créer cotte force délicate et féconde qui 
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fait aujourd’hui des merveilles, mais fait aussi, parfois, 
des catastrophes, et qu’alors on ne connaissait pas, lo 
crédit, La pensée était bonne; les moyens ne le furent 
pas. Se fondant sur ce principe, qui n’est vrai qu’à moi- 
tié, que l'abondance du numéraire fait la prospérité du 
commerce et de l’industrie, il en tirait cette conséquence 
tout à fait fausse qu'il est avantageux de substituer au 
numéraire-métal, qui ne peut se créer indéfiniment, lo 
puméraire-papier ou papier-monnaic, qui est suscep- 
tible d'une multiplication indéfinie. 

Le duc de Noailles s'opposa à ce que l'expérience fit 
faite d’abord sur les finances de l'Etat, et Law dut se 
borner à fonder une banque particulière {mai 1716) au 
capital de 6 millions, représentés par 1200 actions de 
5000 livres chacune. La banque escompta à 6 pour 100 
par an, bientôt même à 4, les effets de commerce qui ne 
trouvaient preneurs auparavant qu’en payant un droit 
usuraire de 2 et demi par mois, et elle émit elle-même 
des billets qu'elle payait à vue, en espèces invariables 
de poids et de titre. Dès lors tout le monde y courut el 
se disputa son papier, qui facilitait singulièrement les 
transactions commerciales. L'activité reprit dans les 
affaires, et l’État mit le comble à la réputation de solva- 
bilité de la banque par l’ordre donné aux comptables 
royaux de recevoir ses effets comme argent, en payement 
des droits et impôts (avril 1717). Le 4 décembre 1718 elle 
fut érigée en banque royale. Jusque-là Ja victoire était 
complète et bien gagnée au profit de touc le monde, de 
l'Etat, des négociants et des actionnaires de la banque. 

Mais alors commencèrent les aventures: l’imagina- 
tion remplaga le calcul, et erreur la vérité, Law ajouta 
à sa banque, qui fonctionnait bien parce qu’elle étai 
l'application d’une pensée juste, une compagnie qui 
obtint le privilége exclusif du commerce de la vallée du 
Mississipi, où il n'y avait alors rien à acheter ni à ven- 
dre. Son premier succès fit croire au second. On se 
promit des merveilles de l'exploitation de la Louisiane. 
La compagnie d'Occident émit des actions pour une 
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vaste entreprise de culture et de colonisation sur les 
hords du Mississipi. Des bruits habilement répandus 
de mines d’oret d’argent découvertes dans ces parages, 
où il n’en existait pas, attirèrent le public par L'espoir 
de riches bénéfices. Bientôt même la compagnie, absor- 
bant celle du Sénégal et des Indes orientales, prit le 
litre général de compagnie des Indes, et ouvrit toutes 
les parties du globe comme perspective aux spécula- 
teurs. Telles furent les folles espérances placées sur 
cette entreprise, que des actions de 500 livres furent 
achetées dix, vingt, trente et quarante fois leur valeur. © 

Law avait promis au régent que son système éteindrait 
"la dette publique : pour tenir parole, il établit que les 
actions de la compagnie, si vivement recherchées, ne 
pourraient g acheter qu’un quart en espèces et trois 
quarts en billets d'Etat; dès lors le billet d'Etat, qui per- 
dait naguère 70 à 80 pour 100, reprenait faveur par le 
besoin qu'on en avait pour se procurer des actions, et 
l'État payait ses dettes avec un papier qu’il pouvait 
multiplier à son gré sans alarmer la confiance publi- 
que. Gette guerre du papier et du métal une fois enga- 
géc, lo gouvernement soutint le papier par tous les 
moyens et frappa à coups redoublés sur son rival afin 
de le discrediter : tel fut l’objet des altérations réitérées 
que l’on fit subir alors à la monnaie par l'élévation et 
la diminution alternatives de sa valeur. 

Ce fut le moment le plus brillant du système. Les ac- 
tions montèrent, en octobre 1719, jusqu'à 20 000 francs. 
La rue Quincampoix, devenue le siége de la banque 
royale, regorgea d’une foule qui s’y étouffait. Paris, la 
France, les étrangers même, y accoururent, altérés de 
gain. Toutes les classes se livrèrent à un agiotage ef- 
fréné. Des gains énormes se faisaient en un instant. 
Tel, valet le matin, le soir se trouvait maître. Un 
peaussiar de Montélimart se retira avec 70 millions, le 
domestique d'un banquier avec 50, un Savoyard avec 40. 
Ün petit bossu gagna 150000 livres à prêter son dos 
en guise de pupitre. Le duc de Bourbon et sa mère ga- 
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gnèrent 60 millions. Cet arrière-potit-fils du grand 
Condé montrait un jour à un de ses favoris la magique 
opulence de son portefeuille : « Monseigneur, lui dit le 
courtisan, ce jour-là bien inspiré, deux actions do votre 
aicul valent micux que toutes celles-là. » Encore disait. 
il trop d'une. Le régentgagnait aussi, et tant qu'il voulait, 
mais pour ses courtisans, Car il ne savait rien garder, 
La moralité publique tombe bien bas sous le coup de 
ces changements soudains de fortune et de ces gains il- 
_ légitimes. Un comte de Horn, apparenté aux plus illus- 

tres Maisons, assassina un courtier pour lui voler ses 
actions. 

Cependant la — atteignait son but : elle prétait 

à LEtat 1600 millions de papier-monnaie, avec lesquels 
i remboursait ses créanciers, et qui revenaient ensuite 
à la banque en échange des actions de la compagnie. Il 
fallait bien pourtant que la perte se retrouvât quelque 
part. Elle tomba sur ceux qui ne surent pas, comme les 
gens avisés de Genève et de Hollande, sortir à temps du 
système. En vain Law voulut modérer l'émission du pa- 
pier, il ne le pouvait plus; pour soutonir le mouvement 
prodigieux des affaires et satisfaire tant d’appétils insa- 
tiables, il fallut créer et créer encore des valeurs de 
papier : elles dépassèrent 8 milliards, alors que le nu- 
méraire en France n'allait pas au-delà de 700 millions. 
Cette disproportion préparait une catastrophe. Rien ne 
tenait que par la confiance du public, et cette confiance 
ne pouvait se soutenir qu'autant que les dividendes des 
actionnaires scraient en proportion du prix des actions. 
Or ces dividendes, on en parlait bien, mais on ne les 
voyait pas. 

Pour sauver la compagnie, c'est-ă-dire la partie aven- 
tureuse du système, Law la réunit à Ja banque, c'est-ă- 
dire à Ja partie sérieuse ct utile. Ce fut Ja perte de l’une 
et de l’autre. Dès Ja fin de 1719, quelques-uns se refrol- 
dissent; les plus prudents cummencent à réaliser et se 
présentent à la banque pour avoir des espèces. Cet exem- 
ple gagne e: alarme; les réalisateurs se multiplient; ils 
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vendent leurs actions au plus haut cours, et, contre des 
billets de papier achètent de lor, de l'argent, des dia- 
mants, des terres, ou, comme ce duc de Ja Force, in- 
fime accapareur à qui l’on fit plus tard son procès, des 
suifs, des graisses, des savons, des &piceries, pour des 
sommes fabuleuses. Les actions cessent de monter, os~ 
cillent, puis baissent rapidement. Tout le monde prévoit 
le désastre et demande de l'argent. 

Law avait été appelé au poste de contrôleur général, 
et y avait pris bon nombre de mesures utiles qui lui sur- 
vécurent. Quand il vit s'tbranler la confiance en ses 
idées, il mit l’autorité du ministre au service du ban- 
quier et lutta en désespéré contre les réalisateurs : les 
payements en espèces sont interdits; ils ne seront per- 
mis désormais que pour les petites transactions et 
comme appoints; défense d'avoir chez soi de lor ou de 
l'argent; poursuites, visites domiciliaires, dénonciations : 
un fils dénonga son père. On avait créé jusqu’à des bil- 
lets de 10 livres pour mieux soutenir la concurrence 
contre le métal; on ouvrit les bureaux de change pour 
ces seuls billets, qui étaient surtout dans les mains du 
peuple : il y eut une telle presse que trois personnes 
périrent étoulfées, et la foule irritée porta les trois ca- 
davres sous les fenêtres du régent, Law faillit être mis 
en pièces. Alors, par un revirement soudain, l'Etat, qui 
naguère proscrivait le métal, déclara qu’il ne recevrait 
plus de payements en papier : c'était déclarer la mort 
du système. Law s’échappa de France, poursuivi par 
les malédictions publiques ; il y était venu avec 
1 600 000 francs, il n’emporta que quelques louis (dé- 
cembre 1720). 

Restait à liquider. Les frères Pâris-Duverney con- 
_duisirent l'opération par laquelle l'Etat se reconnut 
débiteur de 1700 millions au profit des créanciers de 
la compagnie. La dette publique était augmentée de 
près de 13 millions de rentes annuelles. Mais l’extinc- 
tion d'un grand nombre d’offices et le rachat de piu- 
sieurs branches de revenus aliénés compensaient 
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cette augmentation. L'État fut dans une position finan- 
cière à peu près égale à celle où Law l'avait trouvé. 

9. Ébranlement des mœurs et des idees. — Telle est 
l'histoire de ce fameux systéme. Il montra la puissance 
du crédit; il donna à lindustrie, au commerce mari- 
time une énergique impulsion, il délivra l'agriculture 
de l'impôt du dixième sur les biens-fonds ot de l’arriéré 
dû sur les tailles; il débarrassa le pays d'une foule 
d’immunités onéreuses, ot enfin, s’il ruina dos indivi- 
dus, il améliora la fortune publique par une réduction 
de 20 millions sur l'impôt, et par une répartition plus 
favorable pour les classes inférieures. Mais, en boule- 
versant les conditions et les fortunes, il accéléra aussi 
l’ébranlement déjà commencé des mœurs et des idécs, 
Cette cour, si solennelle et si grave autour de Louis XIV, 
s'était dispersée. Elle ne pouvait renaître sous un roi 
mineur qui n'avait pas la distribution des grâces, avec 
un régent qui voulait bien prendre quelques instants 
sur ses plaisirs, pour les donner aux affaires, mais qui 
n'entendait pas en sacrifier un seul à à l'étiquette ot à la 
représentation. A son exemple, chacun rejetait toute 
retenue, toute gêne, dans les grandes comme dans les 
petites choses. Cela se vit jusque dans la mode : lo sé- 
vère et le majestueux furent bannis pour le piquant et 
le joli. Le pinceau froidement noble de Lebrun ne dé- 
roula plus sur les vastes murailles des palais d’immen- 
ses scènes héroiques; mais Boucher égaya les trumeaux 
d'élégants boudoirs par de riantes et fades bergeries, 
baignées de rose et de bleu de ciel. 

Si les arts déclinent, les mœurs s’en vont; ct le 
cynisme do la conduite, comme celui de la pensée, 
s'affiche tout haut. Le régent lui-même en donne 
Vexemple. Il se permet tout et il n'interdit rien, Jamais 
il ne s'était vu telle légèreté de mœurs ni telle licence 
d'esprit que dans ces réunions folles des roués du duc 
d'Orléans. I n'y avait naguère qu’un salon en l'rance, 
celui du roi; mille maintenant se sont ouverts à une 
société qui, n'ayant plus pour occuper sa vie les préoc- 
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cupations religieuses, car Bossuet et Fenelon sont 
morts; ni la guerre, puisqu'on parle de paix perpé- 
tuelle; ni les graves futilités de l’étiquette, puisque 
Versailles est désert, demande du mouvement et du 
plaisir à ceux qui donnent tout cela, aux beaux esprits, 
aux gens de lettres, en laissant les coudées franches, 
méme aux plus aventureux. 

L'Œdipe de Voltaire et les Lettres persanes de Mon- 
tesquieu qui commencent le feu contre l’ancien régime, 
sont l’un de 1718, les autres de 1721, et il y avait trente- 
six ans à peine que la Bruyère se plaignait que, né 
chrétien et Français, les grands sujets lui fussent 
interdits. 

10. Peste de Marseille (4720). — Durant ces sa- 
turnales de la cour, un terrible fléau avait désolé la 
Provence, où la peste enleva quatre-vingt cing mille 
personnes. L’admirable dévouement, à Marseille, de l’é- 
vèque Belzunce, du chevalier Roze et de plusieurs éche- 
vins, qui prodiguèrent mille fois leur vie pour sauver 
celle de leurs concitoyens, consola la France épouvan- 
tée de cette calamité. Et, comme le dévouement est, lui 
aussi, contagieux, les fermiers généraux donnèrent 
3 millions pour nourrir cette malheureuse province, 
durant la disette qui succéda à l'épidémie. Le père de 
Vauvenargues était alors premier consul d'Aix. Îl resta 
à son poste, s’y conduisit bravement et eut en récom- 
pense sa scigneuric érigée en marquisat. 

44. Mort de Dubois et du due d'Orléans (4723). — 
Le 17 février 1793, Louis XV fut déclaré majeur; il 
avait treize ans accomplis. Gette déclaration mettait un 
terme à la régence du duc d'Orléans, Mais le roi devait 
rester longtemps encore en tutelle : le duc, pour con- 
server le pouvoir après la régence, avait auparavant 
donné à Dubois le titre de premier ministre, qu'il prit 
pour lui-même à la mort de ce triste personnage, et 
qu'il ne garda que quatre mois. Il mourut le 2 décem- 
bre 1723 d'une attaque d'apoplexie que tout le monde 
ct lui-même voyaient venir, qu'il pouvait, mais qu'il ne 
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voulut pas retarder, en changeant les habitudes meur- 
trières d’une vie de débauches. La Franco avait été 
huit années entre ses mains; ce temps avait suffi pour 
que la révolution morale préparée dans les dernières 
années de Louis XIV cclatit. Il eût fallu, pour en 
conjurer les conséquences politiques ct sociales, un grand 
règne, et le prince qui va régner donnera l’exemple de 
tous les scandales, développera tous les abus et infli- 
gera à la France toutes les hontes, même celle qu’elle 
pardonne le moins, humiliation devant l'étranger. 

42. Ministere du duc de Bourbon (4723-4726). — 
Le duc de Bourbon, devenu premier ministre à la 
mort de l’ancien régent, avait des mœurs à peine meil- 
leures que son prédécesseur. Cependant il montra uno 
grande rigueur contre les protestants ct les jansé- 
nistes. Il renouvela, il aggrava même les sévérités do 
Louis XIV. Non-seulement les réformés furent obligés 
de se convertir, mais Ceux qui simulaient une conver- 
sion étaient condamnés à mort à titre de relaps; le 
mourant qui se déclarait protestant ct revenait à la 
santé, était banni avec confiscation des biens, L'émi- 
gration recommenga, Comme après la révocation de 
edit de Nantes; le sénat de Stockholm offrit la Suède 
pour asile aux fugitifs. On avait marché si vite, en 
quelques années, que le temps était déjà loin où ces 
violences semblaient nécessaires même à d’honndtes 
gens. Le gouvernement fut contraint par le cri public 
d’adoucir ses rigueurs. 

Le ministère anglais avait continué à Mme de Pric, 
toute-puissante sur le duc de Bourbon, la pension qu’il 
faisait à Dubois; le duc retenait donc la France dans 
l'alliance de l'Angleterre. Il scella cette amitié par une 
nouvelle et insultante rupture avec l'Espagne. Le ré- 
gent, vers la fin de sa vie, g’élait rapproché du cabinet 
de Madrid et avait demandé pour Louis XV la main 
d'une infante. La jeune princesse, âgée de quatre ans, 
fut amenée à Paris pour être élevée au milieu de la 
cour où elle devait régner. Le duc de Bourbon, devenu 
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ministre, vit avec mécontentement un mariage dont il 
n'était pas l’auteur et qui, d’ailleurs, ne devant s’ac- 
complir que bien tard, laissait le trône sans héritier. 
Un accident pouvait y faire monter le nouveau duc 
d'Orléans, premier prince du sang. Que deviendrait 
alors le crédit de la maison de Bourbon? Aussi le duc 
se montra-t-il très-alarmé d'une maladie que fit le 


„jeune roi. A poine ce prince fut-il rétabli que, sans 


tonir compte ni du mécontentement de l'Espagne ni 
des propositions de la czarine, Catherine Ie, qui offrait 
sa fille et la puissante alliance de la Russie, il voulut 
donner au roi unc épouse qui n’eùt pas d'appui au 
dehors, et qui, devant tout au ministre, lui assurât le 
pouvoir, 

La marquise de Prie songea d’abord à une sœur 
méme du duc de Bourbon, mais la hauteur avec la- 
quelle cette princesse la recut lui fit craindre pour 
son influence. Alors vivait à Wissembourg, de quelque 
argent que lui donnait le France, un noble Polonais, 
Stanislus Leczinski, dépouillé par les Russes et les 
Allemands de la couronne que Charles XII lui avait 
donnée. Un jour il entre tout ému dans la chambre 
où étaient réunics sa femme et sa fille: « Mettons-nous 
à genoux, s’écric-t-il, et remercions Dieu! — Seriez- 
vous rappelé au trône de Pologne? dit sa fille. — C'est 
bien mieux, vous êtes reine de France. » C'est en effet 
sur la picuse et douce Marie Leczinska que le premier 
ministre avait jeté les yeux, quoiqu'elle fat de sept ans 
plus âgée que le roi, bien pauvre et peu jolie. Le jour 
de son mariage clle distribua toute sa corbeille aux 
dames du palais: « Voila, dit-elle, la premiere fois de 
ma vie que j'ai pu faire des présents. » L’infante d’Es- 
pagne fut renvoyée à son père; c’était, depuis dix ans, 
la seconde répudiation de la politique de Louis XIV. 

Philippe V, indigné de cette insulte, s’empressa de 
conclure avec l'Autriche le traité de Vienne (1725). 
Charles VI avait fondé a Ostende, pour le commerce 
des Indes, une compagnie rivale des compagnies an- 
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glaises ot hollandaises. Le roi d'Espagne accorde aux 
négociants autrichiens des priviléges étendus dans tous 
les ports de ses domaines. L'Empereur avait promul- 
gué une pragmatique sanction par laquelle il assurait 
la succession à ses filles, contrairement aux coutumes 
des pays autrichiens; Philippe V garantit cet acte. En 
retour, l'Emporeur s'engagea à aider l'Espagne à ro- 

, prendre Gibraltar et Port-Mahon ; il renouvela les pro- 
messes faites en 1720, au sujet des duchés de Parme et 
de Toscane, à l’extinction des maisons do Médicis ot 
Farnese, et il fiançait deux archiduchesses aux doux 
infants, ce qui eût rétabli l’union de l'Espagne ot de 
l'Autriche, que Louis XIV avait brisée avec tant d'el- 
forts. Voilà ce qu'avait fait le duc de Bourbon. Il 
s'empressa du moins de former une contre-ligue de la 
France, de l’Angleterre ct de la Prusse; mais un autre 
ministre eut à suivre cette affaire. 

Fleury prit la place du duc de Bourbon. Co prudent 
ambitieux s'était frayé sans bruit ct sans précipitation 
le sentier du pouvoir. Il était évèque de Fréjus quand 
Louis XIV le nomma précepteur de son petit-fils. Vioil- 
lard aimable et spirituel, il gagna toute la confiance de 
son élève et il eût pu être premier ministre à la mort 
du régent, mais il ne le voulut pas, trouvant que « de 
M. le duc d'Orléans à un particulier la chute était trop 
grande». Le duc de Bourbon lui parut propre, par sa 
nullité politique, à servir de transition. I] ne négligeait 
rien d’ailleurs pour se rendre cher et indispensable au 
roi. Le duc en fut jaloux et essaya d’habituer le jeune 
prince à se passer de lui. Un jour Fleury attendit 
longtemps dans le cabinet de Louis XV, qui ne vint pas: 
aussitôt il quitte la cour, se retire à Issy, dans la mai- 
son de la congrégation de Saint-Sulpice, et le roi, au 
retour de la chasse, reçoit une lettre pleine de larmes 
qui lui annonce la retraite de son ancien précepteur el 
sa résolution de vivre désormais dans l’obscurité. Louis 
en fut désespéré. « Eh! sire, lui dit le duc de Morte- 
mart, n’étes-vous pas le maître? Faites dire à M. le 
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Duc d’envoyer à l'instant chercher M. de Fréjus et vous 
allez le revoir. » Fleury revint tout-puissant, Le duc, 
au contraire, se discréditait. On trouva fort mauvais, le 
rétablissement du droit de joyeux avénement négligé 
jusque-là. Un projet alors impraticable pour la destruc- 
tion de la mendicité et la défense de construire dans 
les faubourgs de Paris, de peur de la peste, qui était 
bien plus à craindre dans les rues étroites et sales de 
l'intérieur de la ville, firent murmurer, On murmura 
mème contre la création dune milice tirée au sort 
parmi les hommes des paroisses et surtout contre un 
impôt du cinquantième levé en nature sur tous les 
fruits de la terre et en argent sur les autres revenus. 
Cette fois ce n’était plus le peuple seulement, mais 
les privilégiés qui étaient menacés. Ils jetèrent de si 
hauts cris que le ministre tomba. Un jour, le roi, par- 
tant pour Rambouillet, dit au duc d'un air gracieux : 
« Mon cousin, ne me failes pas attendre pour souper. » 
Et le même soir, à sept heures, un licutenant des gardes 
du corps emmenait à Chantilly ce même M. le Duc. 
Cette disgrâce tua Mme de Prie et rejaillit sur la reine, 
à qui Je roi écrivit durement : « Je vous prie, madame, 
et, s’il le faut, je vous ordonne de faire tout ce que 
l'évèque de Fréjus vous dira de ma part, comme si 
c'était moi-mème. Louis » (1726), 

43. Ministére de Fleury (1726-1743) : affaires 
interieures 3 les convulsionnaires. — Ainsi s’éleva le 
septuagenaire évêque de Fréjus qui devint peu de 
temps après cardinal. Îl refusa le titre de premier mi- 
nistre, trop sonore, et poussa le roi à déclarer « qu'il 
voulait gouverner par lui-même et suivre en toutes 
choses, autant que possible, exemple de son bisaieul ». 
Belle déclaration, mais mensongère. Quoiqu'il fût, en 
effet, en âge de gouverner, Louis XV se contentait de 
montrer au conseil sa belle et impassible figure, que 
rien n’anima jamais. Hors de là, lorsqu'il n’était ni au 
jeu ni à la chasse, il faisait de [a tapisserie, tournait 
des tabatières en bois, ou bien lisait soit la correspon- 


284 CHAPITRE XIV. 


dance secrète qu'il entretenait avec ses ambassadeurs, 
à l'insu de ses ministres, soit les anecdotes scanda- 
kwses que le licutenant de police lui envoyait régu- 
lièrement chaque jour. C’étaient là ses passe-temps; 
plus tard il en eut d’autres ot de pires, Fleury faisait 
seul la bosogne du gouvernement, mais modestement 
et sans bruit. Devenu le premier porsonnage do l'Etat, 
il semblait n’étre encore que l'abbé do Fleury. « Sa 
place, dit Vollaire, ne changea rien dans ses mœurs. 
On fut étonné que le premier ministre fût le plus ai- 
mable et le plus désintéressé des courtisans. II laissa 
tranquillement la France réparer ses pertes et s'enri- 
chir par un commerce immense, sans faire aucune in- 
novation, traitant l'Etat comme un corps puissant ct 
robuste qui se rétablit de lui-même. » A sa mort sa 
succession se trouva être à peine celle d'un médiocre 
bourgeois. . 

Ce ministère sénile, qui pourtant dura dix-sept ans, 
se proposa constamment pour objets la paix et l’écono- 
mie, deux belles choses, pourvu que l'une soit hono- 
rable et que l’autre ne soit pas sordide. Fleury se fit 
bénir par l'abolition du cinquantième, par la diminu- 
tion des tailles, par dos remises sur les contributions 
arriérées ct par quelques autres mesures que l’habile 
financier Orry lui conseilla. Il releva le crédit public; 
rétablit pour un moment l'équilibre entre les recettes 
et les dépenses, construisit des routes, mulheureuse- 
ment à l’aide de Ja corvée, rebâtit Sainte-Menchould 
détruite depuis sept ans par un incendie. Mais, tout 
en voulant fermement l’économie, il ne sut pas arrêter 
les gaspillages des traitants; il abandonna l'industrin 
et le commerce à eux-mêmes, ce qui eût été bien s'ils 
avaient été libres, et il laissa tomber en ruine notre 
marine, dont il réduisit le budget à 9 millions pour 
les traitements, et à 500 000 livres seulement pour le 
matériel : aussi, lorsqu'il fallut faire la guerre, au mi- 
lieu de laquelle son ministère commença et finit, il la 
fit à demi, c'est-à-dire mal. 
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Comme son prédécesseur, Fleury oublia la toltranze 
que deux cardinaux, deux grands ministres, Richelieu 
et Mazarin, avaient pratiquée. Il remit en vigueur la 
bulle Unigenitus (voy. p. 217); il fit emprisonner plu- 
sieurs ecclésiastiques, même un évèque qui relusa de 
la signer, destitua les professeurs jansénistes de la 
Sorbonne, comme Rollin l'avait été naguère, et cassa 
une protestation du parlement; puis, ce corps persis- 
tant, il exila quarante de ses membres et bientôt après 
les rappela par crainte de quelque trouble (1730), de 
sorte que le parlement, enhardi, laissa de nouveau entrer 
l'esprit d'opposition dans le sanctuaire des lois. Ces vio- 
lences mélées de faiblesses poussèrent les jansénistes 
à essayer d’un autre moyen. Un d'eux, le diacre Paris, 
de la paroisse de Saint-Médard, à Paris, personnage 
austère et ascétique, mourut en 1727, en odeur de 
sainteté, au dire de ses partisans. On publia bientôt 
qu’il faisait des miracles, et il y eut alors une de ces 
épidémies morales qu'on voit naître à de certaines 
époques, et qui sont plus contagieuses que les épidé- 
mies ordinaires. Il se passa en effet des choses étranges 
au cimetière Saint-Médard : les personnes qui s’éten- 
daient sur le tombeau du diacre éprouvaient, limagi- 
nation aidant, des convulsions ou secousses nerveuses, 
quelquefois nuisibles, quelquefois salutaires. Il y eut 
des scèncs extravagantes et scandaleuses. Le gouverne- 
ment out la sagesse do ne point intervenir, Le ridicule 
ht justice de cette folie qui dura cinq ans. Lorsque la 
police ferma enfin le cimetière en 1732 un plaisant 
écrivit sur le mur : 


Do par le roi défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 


14. Affaires étrangères : réconciliation avec l'Es- 
pagne (1726-1934). — Le duc de Bourbon avait lé- 
gué à son successeur une querelle avec l'Espagne alors 
alliée de l'Autriche, ce qui obligeait la France à pcr- 
sévérer dans l'alliance anglaise. Robert Walpole, prin- 
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cipal consciller de George II, avait besoin do la paix 
pour se maintenir au pouvoir; il la voulait par poli- 
tique, Fleury par caractère: tous deux s’entendirent 
aisément, et, comptant l’un sur Vautro, se firent de 
mutuels sacrifices. Fleury négligea la marine pour no 
pas faire ombrage au peuple anglais, et Walpole, con- 
liant dans la modération de la France, ne s’inquiéta 
point de nos armements sur terre ni même de quel- 
ques victoires. La guerre entre les deux ligues n'avait 
eu encore d'autre effet qu'une vaine tentative des Hs- 
pagnols sur Gibraltar en 1727. Floury Varréta dès 
cette mème année par les préliminaires de Paris. L'an- 
née suivante, au congrès de Soissons, l'Espagne et 
l'Autriche se brouillèrent. Afin de rendre cette rupture 
définitive, la France et l'Angleterre se hâtèrent de ga- 
rantir les duchés italiens à l'Espagne (traité de Sé- 
ville, 1729). Deux ans après, à la mort du dernier duc 
de Parme ct de Plaisance, l’infant don Carlos fut mis 
en possession de ce domaine. L'Empereur le réclama 
inutilement; il ne retira son opposition que quand log 
puissances eurent acceplé sa pragmalique. A la fin de 
ces laboricuses négociutions, la bonne intelligence so 
trouva rélablie entre les cours de Madrid et de Ver- 
sailles, et un Bourbon avait en Italie un duché; il y 
aura bientôt un royaume. 

45. Guerre pour la succession de Pologne (4 T3 
1735). — La mort d' Auguste II, roi de Pologne, trou- 
bla cette paix. Sa succession fut réclamée par Stanis- 
las Leczinski, le candidat national des Polonais, et par 
Auguste de Saxe, le candidat des Russes et des Autri- 
chiens. Fleury eût bien voulu rester étranger à cette 
querelle; l'opinion publique l’obligea à soutenir le 
père de la reine; mais il mit tant de lenteur à se dé- 
cider, qu' Auguste IIT, couronné à Cracovie, força Sta- 
nislas à se jeter dans Danzig, où les Russes l’assié- 
gèrent. Fleury envoya 1500 hommes au secours du 
protégé de la France. Leur chel, reconnaissant l’inuti- 
lité d’une pareille assistance, se retire à Copenhague. Il 
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y trouve le comte de Plélo, notre ambassadeur, qui 
rougit pour la France et veut couvrir au moins cette 
honte d'un sacrifice. I] ramène les 1500 hommes devant 
Danzig. « Je sais que je n’en reviendrai pas, écrit-il 
au ministre Maurepas; je vous recommande ma femme 
et mes enfants. » I] force trois quartiers russes et 
tombe percé de coups au quatrième. Lapeyrouse rallie 
ce qui reste do soldats et, appuyé à un ouvrage avancé 
de Danzig, résiste près d’un mois à 30 009 hommes. 
Stanislas s'enfuit déguisé en matelot. La France venait 
de perdre l’occasion de tirer peut-être la Pologne de 
’abime où elle se précipitait. | 

Il fallait faire quelque chose pour effacer cette honte ; 
Fleury conclut avec la cour de Turin un traité qui pro- 
mettait au roi de Sardaigne le Milanais, et aux Bour- 
bons d'Espagne, le royaume de Naples pour l'infant don 
Carlos. En s’interdisant toute attaque contre les Pays- 
Bas, le cardinal obtint la neutralité de lAngleterre et 
de la Hollande. Alors il envoya deux armées, l’une sur 
le Rhin, l’autre en Italie, commandées par Berwick et Vil- 
lars, celui-ci encore bouillant comme un jeune homme. 
Le premier enleva Kehl, en face de Strasbourg, malgré 
le prince Eugène, assiégea Philippsbourg et eut la tête 
emportée par un boulet. « J'avais toujours bien dit, 
sécria Villars, que cet homme-là était né plus heureux 
que moi. » I] n’eut pas en effet cette mort de soldat 
qu'il enviait; après deux brillantes campagnes qu'il 
avait très-rapidement conduites, parce qu'il était, di- 
st-il gaiement, trop vieux pour attendre, il mourut à 
Turin, dans sa quatre-vingt-deuxième année (1734). Le 
maréchal de Coigny, qui lui succéda, gagna les victoires 
de Parme (juin) et de Guastalla (septembre), qui livré 
rent aux Francais le Milanais, et le comte de Montemar. 
celle de Bitonto, qui installa l'infant sur le trône de 
Naples et de Sicile (mai 1735). C'était un beau réveil de 
la France; mais la timidité du cardinal empécha de re- 
cucillir les fruits de ces succès. 

16, Traite de Vienne (17338). — L’Angleterre et la 
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Hollande offraient leur médiation à lAutriche ; elle les 
accusa presque de trahison pour ne J’avoir pas suivie 
sur les champs de batuille et traita directement avec la 
France. On pouvait exiger de |’Hmpercur une complète 
renonciation à l'Italie, comme la France de son côté 
‘s'était interdit d’y faire aucune acquisition: on sc borne 
à le faire renoncer au royaume des Deux-Siciles, et on 
l'en dédommagea par Ja cession de Parme et de Plai- 
sance pour lui-même, par celle de Ja Toscane donnée 
à son gendre en échange de la Lorraine. Le roi de Sar- 
daigne n’eut que Novare et Tortone. Quant à la clause 
qui assigna à Stanislas, en échange de la Pologne, lais- 
see à Auguste, la Lorraine et le Barrois, pour revenir 
après sa mort à la France, l'acquisition était précieuse, 
mais depuis longtemps inévitable. Ces conditions for- 
mèrent le traité de Vienne (1735-1738). Ce fut la plus 
belle époque du ministère de Fleury, car la France, 
dans cette guerre qui a de singuliers rapports avec celle 
de 1859, avait acquis encore quelque gloire, et son gou- 
vernement avait paru comme le médiateur de PEurape. 
Depuis la paix de Vienne, dit le grand Frederic, la 
France était l'arbitre de l'Europe : ses armées avaient 
triomphé en Italie comme cn Allemagne; son ministre 
à Constantinople avait conclu Ja paix de Belgrade, le 
dernier traité glorieux que la Turquie ait signé et qui lui 
donnait la Servic, une partie de la Valachie ct Belgrade. 
La Russie s'engageait mème, comme au traité de Paris 
de 1856, à n'avoir ni flotte ni navire sur la mer d’Azof 
ou la mer Noire, et l'Autriche reculait partout, en Italie 
comme sur le Danube: elle allait reculer encore pen- 
dant les deux guerres de Sept ans, mais cette fois en 
entraînant la France dans une chute profonde, 
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GUERRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICIIE; 
PROGRES DU ROYAUME DE PRUSSE; FREDERIC II’. 


|, Formation de la Prusse — 2. Le grand électeur (1640-1888). — 
3. Frédéric, premier ro: de Prusse (1101), — 4. Fréderic-Guil- 
laume 1** (1713-1740). — 5. Frederic II (1740-1786). —6. L’Autriche 
de 1648 à 1740. — 7. Pragmatique de Charles VI. — 8. Commence- 
ment de la guerre de la succossion d'Autriche (1741). — 9. Alliance 
avec Frédéric li. — 10. Campagne de Bohème; défection de Frédé- 
ric Ii; mort de Fleury (1741-1743). — 11. Bataille de Dettingen 
(1743) ; défection de la Bavière (1745). — 12. Le maréchal de Save; 
bataille de Fontenoy (1745). — 13. Seconde défection de Ja Prusse; 
revers en Italie (1745-1746). — 14. Victoires de Raucour ct de Law- 
feld (1746-1747). — 15. Operations navales : La Bourdonnais et 
Duplex. — 16. Traité d’Aix-la-Chapelle (1748). 


4. Formation de la Prusse. — Hn 1415 Frédéric 
de Hohenzollern, burgrave de Nurenberg et seigneur de 
quelques fiefs en Franconie, fut investi par l’empereur 
Sigismond du margraviat de Brandebourg, auquel était 
attachée la dignité électorale : telle est ’ humble origine 
de cette monarchie qui a fait depuis un siècle une si 
prodigieuse fortune, qu’elle est aujourd’hui une menace 
pour toutes les puissances européennes. 

Frédéric II Dent de Fer (1440) acquit une partie de 
la Lusace (Cottbus), et acheta la Nouvelle Marche à 
ordre teutonique (Kustrin, Landsberg, entre |’Oder 
et la Netze). Son frère Albert, l'Ulysse et l’Achille du 
Nord (1470), statua que ses fils puinés auraient Anspach 
et Bavreuth, possessions originaires de la famille dans 


t. Les histoires d'Allemagne déjà citées, et de plus. Frederic Il, f/istoire de 
mon femps; Campbell, Frédéric le Grand ef son époque; Manso, Histoire 
de in Prusse; Coxe, Hrafoire de la marson d'Autriche, Voyiz pour le cote 
Meucemnent du BrandcLourg notre Cours de troisième. 
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la Franconie, mais que les autres domaines, présents et 
futurs, seraient attachés à l'électorat, qui allait former 
une masse indivisible pouvant s’accroître, mais ne pou- 
vant plus diminuer. Cette mesure était un gage de puis- 
sance pour la nouvelle maison. Sous Joachim °° (1499) 
le Nestor, Albert de Brandebourg, prince de la branche 
puinée et grand maître de l’ordre teutonique, ombrassa 
Ja Réforme (1525) et sécularisa la Prusse ducale (Kanigs- 
berg); sous Joachim IT (1535), le luthéranisme fut tntro- 
duit dans l’électorat, auquel Jean Sigismond (1608) réu- 
nit en 1617 la Prusse ducale, comme gendre et héritier 
du dernier duc. Ce mème prince prétendit recueillir le 
succession de Juliers, dont Georges-Guillaume (1619) 
obtint la moitié, c’est-à-dire le duché de Cleves avec les 
comtés de Mark, près du Rhin, et de Ravensberg, dans 
la Westphalie. 

2, Le grand électeur (4640-1688), — Ainsi la mui- 
son de Hohenzollern s'était, dès le milieu du dix-sep- 
tième siècle, élevée au-dessus des autres maisons prin- 
cieres de l’Empire. Ses domaines, épars du Niemen à 
la Meuse, formaient trois groupes distincts. Il était de 
toute nécessité pour elle de travailler à les réunir, car 
leur maitre ne pouvait passer de l’un à l’autre sans cu 
demander la permission à ses voisins. Ce fut la con- 
stante préoccupation de Frédéric-Guillaume, celui qu'on 
appela le grand €lecteur. Par les conventions de 1648, 
il gagna Magdebourg, sur l'Elbe, Halberstadt, Minden, 
sur le Weser, Cammin, à l'embouchure de |’Oder, avec 
toute la Poméranie ultéricure, le long de la Baltique, 
depuis l’Oder jusque vers le golfe de Danzig. Il avai 
une armée considérable; il s’en servit dans une guerre 
entre la Suède et la Pologne, trahit à propos les deux 
partis, et par le traité de Welau (1657) affranchit la 
Prusse de Ja suprématie polonaise en obtenant la cession 
d'Elbing, à lest de la Vistule. A l’intérieur de ses do- 
maines, l'électeur s’était délivré du contrôle des Etats 
provinciaux, remplacés par un simple comité consultatif, 
et, tout comme Louis XIV en France, saisissait le pou- 
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soir absolu. Ses États étaient mal peuplés et pauvres ; 
il y attira des colons de Hollande et de Frise, fit creuser 
des canaux, fonda un comptoir en Guinée, et réva une 
compagnie du commerce africain. Allié de la maison 
d'Orange, établi sur le Rhin par la possession du duché 
de Cléves, il prit une part active à toutes les affaires 
qui se passèrent de ce côté. Quoique membre de Ja ligue 
du Rhin, il dénonça à l'Allemagne l’ambition de 
Louis XIV, défendit contre lui la Hollande en 1672, ct 
onda, à la bataille de Fehrbellin, qu'il gagna sur les 
Suédois, alliés de la France, la réputation des armes 
prussiennes (1675). Il inspirait déjà de l'inquiétude à 
l'Autriche, qui voyait avec peine un nouveau roi des 
Vandales s'élever sur les bords de l’Oder : aussi le sa- 
crifia-t-elle cn 1678, à la paix de Nimégue; il fut obligé, 
par le traité de Saint-Germain (1679), de rendre ses con 
quêtes. Il usa bien encore de la paix; il accueillit beau- 
coup de réformés frangais qui peuplerent Berlin; îl agran 
dit cette capitale qui vers 1650 n’avait que 6500 habi- 
tants, et fonda la bibliothèque et le château de Potsdam. 

3. Fréderic II, premier roi de Prusse (1704). — 
Frédéric III poursuivit l’ouvrage de son père (1688). Il 
défendit Punité de l'électorat contre ses frères; puis, 
excité par l'exemple de Guillaume d'Orange, son parent, 
qui s’était fait ro: d'Angleterre, par celui de son voisin, 
l'électeur de Saxe, qui était appelé au trône de Po- 
logne, il acheta de l'Empereur, pour 6 millions, le titre 
de roi de Prusse (1701), ct se couronna de ses propres 
mains à Koenigsberg. Ainsi c'était un duché souverain, 
un petit pays étranger à l'Allemagne, qui devenait un 
royaume; l’électorat de Brandebourg et les autres do- 
maines allemands restaient dans la dépendance de l’Em- 
pire. Ce titre, accordé pour une province pauvre et loin- 
laine, n'avait semblé d'aucune conséquence aux ministres 
autrichiens, embarrassés dans une guerre contre les 
Turcs et près d'entrer dans celle de la succession d’Es- 
pagne, Eugene comprit seul que cette royauté nouvelle, 
absolue, cherclicrait à joindre ses provinces disséminées 
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et deviendrait un obstacle à la puissance de l'Autriche, 
La Prusse continua en eflet ses agrandissements sur 
le Rhin. En 1702 le roi d'Angleterre, Guillaume III, 
de Nassau-Orange, étant mort sans enfants, Frédéric se 
porta pour héritier de ses biens patrimoniaux ; 11 prit 
possession des comtés de Lingen et de Mars, dans la 
Gueldre, de Tecklenbourg, au nord de Münster, et se 
fit élire quelque temps après, en Suisse, prince de Neul- 
châtel et de Valengin, par les états du pays. Vain cl 
fastueux, Frédéric voulut copier la cour de Louis XIV: 
beaucoup d'argent fut ainsi gaspillé, mais les lettres et 
les arts en eurent leur part : il fonda l’université de 
Halle, qui devint une des plus célèbres de l'Allemagne, 
et l’Académie de Berlin, que présida Leibnitz. L’éclat 
même de sa cour était un prestige utile pour cette royauté 
naissante. | 

Frédéric III, qui, comme roi, fut appelé Frédéric I, 
mourut en 1713; au traité d’Utrecht, signé six semaines 
après, le roi de Prusse fut reconnu par toute l’Europe, 
excepté par le pape et les chevaliers teutons; i} fut con- 
firmé souverain de Neufchitel etde Valengin; à la place 
de la principauté francaise d'Orange, il reçut la Gueldre, 
Le nouveau royaume formait déjà une masse imposante, 
mais toujours divisée, 

A. Frédéric-Guillaume I (41943-47140). — Ces 
éléments de force furent régularisés et accrus par lrt- 
déric-Guillaume Ie. Le roi-sergent, comme Georges Ii 
d'Angleterre l’appelait, fut l'ennemi du faste. Au lien 
d'encourager les savants, il confisqua les fonds de la 
bibliothèque au profit de l'armée, n'eut ni cour ni mi 
nistres, et fit de Berlin une manufacture ct une caserne. 
Jl recherchait comme soldats les hommes de 6 pieds, 
les achetait jusqu’à 2000 écus chacun, et menait l’État 
comme un regiment. Ses héros étaient Pierre le Grand. 
Charles XII et le vieux prince d’Anhalt-Dessau, le créa- 
teur de l'infanterie prussienne, qu’il commanda pendant 
quarante ans. Jl fit de ses sujets des soldats soumis, des 
calvinistes bigots, des travailleurs infatigables; lui- 
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même allait frapper dans la rue les gens oisifs. « Sous 
notre père, dit Frédéric II, personne dans les Etats 
prussiens n'eut plus de trois aunes de drap dans ses 
habits, et moins de deux aunes d’épée à son côté.» Avec 
de telles idécs, comment approuver son fils, qui appre- 
nait à jouer de la flûte et lisait les auteurs français? 
Aussi Je prince royal eut-il une jeunesse malheureuse. 
I] voulut sortir de cet esclavage et forma un complot 
pour s'échapper; mais il vit exécuter son ami Kat, fut 
lui-même condamné à mort, et resta quelque temps cn 
prison. 

Dès le commencement de son règne, Frâdârie-Guil- 
Jaume cut une armée de 60 000 hommes, Charles XII, 
revenu de Turquie, sollicita son alliance; mais comme 
| attaquait l’île d'Usedom, occupée par une garnison 
prussienne, le roi de Prusse entra dans la ligue formée 
contre les Suédois, contribua à la prise de Stralsund en 
1715, et, à la paix de Stockholm en 1720, il acquit, pour 
6 millions, Stettin avec la Poméranie citérieure presque 
entière. I] avait fait un essai avantageux de sa force; 
néanmoins, par amour de la patrie commune, il res- 
pecta toujours la maison d'Autriche, et resta son allié 
contre l'Angleterre et surtout contre la France, dont 
i] voulait détruire influence dans l’Empire. 

Une autre penste le préoccupait : la Pologne, se 
prolongeant jusqu’à la Baltique par l'occupation des 
deux rives de la basse Vistule, séparait la Prusse 
ducale de léjlectorat de Brandebourg. Dès 1656, le 
grand électeur avait songé à cette langue de terre : 
première idée du partage de la Pologne. Il était dan- 
gereux pour la Prusse que l'électeur de Saxe s’éta- 
blit à demeure dans ce pays et en fit un royaume hé- 
râditaire; clle en proposa le partage à Auguste IL, 
qui fut roi de Pologne jusqu'en 1733 : nouvelle idée du 
démembrement. Il ne fallait pas non plus que l’in- 
fluence française y prévalüt avec Stanislas Leczinski : 
Frédéric-Guillaume fit alliance en 1733 avec la Russie 
ct l'Autriche pour exelure le candidat de la France; il 
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espérait imposer ses conditions à celui do l'Autriche et 
de la Russie, ou du moins reprendre le projet de par- 
tage. Mais ce dessein tomba par l'élection d’Auguste III. 
Dans la guerre qui suivit, Guillaume prit parti contre 
la France et envoya son fils sur le Rhin avec 10 000 hom- 
mes. Là, le jeune Frédéric vit, à la tête d'une armée, le 
vicil Eugène, qui n'était plus que l'ombre de lui-mème; 
il comprit la faiblesse de l’Autriche. La Prusse, au con- 
traire, était l'Etat le mieux réglé de l'Europe. L’arméo 
était sur un bon pied, le trésor bien rempli, |’agricul- 
ture et l'industrie florissantes; Ja population augmen- 
tait par son développement naturel et par les nouveaux 
venus que le roi attirait, en affectant de protéger les 
réformés qu’il voulait réunir en un seul grand parti re- 
ligieux. Personne n'osait soutenir les protestants du 
pays de Salzbourg, qui réclamaient près de la diète 
contre leur archevèque. Frédéric-Guillaume leur offrit 
un asile qui fut accepté par dix-huit mille d’entre eux. 
Ainsi la Prusse prenait le rôle que la Suëde avait joué 
sous Gustave-Adolphe. 

5. Fredérie 11 (1940-1786). — En 1740 Frédé- 
ric I], celui qu'on devait appeler le grand Frédéric, 
monta sur le trône. Il continuu ses relations avec les 
principaux écrivains de la France‘, mais se montra peu 
disposé à appliquer leurs maximes. On put voir que 
dans sa retraite de Rheinsberg il avait étudié aussi 
l'art du gouvernement. Avec le grand électeur, la 
Prusse s'était élevée au premier rang des Etats alle- 
mands; dvec Frédéric IT, elle prit place parmi les grands 
Etats européens. 

0. L'Autriche de 1648 à 1740.— En face de cette 
puissance qui grandit, l'Autriche s'abaisse. Le traité de 
Westphalie lui avait enlevé l’Alsace; elleavait compensé 
cette perte au traité de Carlowitz, en 1669, après la vic- 
toire d’Eugène à Zenta sur les Turcs, par l'acquisition 
de la Transylvanie et de ’Esclavonie; au traité de Ka- 


1. Gustave JT, roi de Suéde, écrivait, comme lui, presque toujours en frane, 
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stadt, sa part dans l'héritage de Charles If d'Espagne 
avait été les Pays-Bas, le Milanais, Naples et Vile de 
Sardaigne: cette dernière possession fut échangée bientôt 
contre la Sicile. C’était Léopold [°° (1658-1705) qui avait 
lutté contre Louis XIV, puis Joseph Ie (1705-1711), 
enfin son frère, l'archiduc-Charles, que Berwick et Ven- 
dôme avaient chassé d'Espagne et qui devint empereur 
sous le nom de Charles VI. Après avoir signé la 
paix de Rastadt, il eut deux guerres contre les Turcs. 
ll les vainquit la première fois, grâce à Eugène (vic- 
torres de Peterwaradein, 1716, et de Belgrade, 1717; 
traité de Passarowitz, conseillé par l’Angleterre, qui 
donne à l’Autriche le bannat de Temeswar, Belgrade 
et le nord-ouest de la Servie, 1718); mais, dans la 
seconde guerre, les Turcs lui reprirent ce qu'ils lui 
avaient d’abord cédé, moins le bannat (traité de Bel- 
“rade, 1739). On a vu la lutte excitée par Albéroni et la 
guerre pour la succession de Pologne qui couta à l’Au- 
triche les Deux-Siciles, et lui donna Parme et Plaisance, 
ce qui fortifiait sa position dans le nord de la péninsule. 

3. Pragmatique de Charles VI. — La grande affaire 
de Charles VI fut le règlement de sa succession. Il 
n'avait pas de fils, et avec lui allait s’éteindre la race 
mile des Habsbourg, qui avait donné quinze empereurs 
à l'Allemagne. Dans le but d'assurer son héritage à sa 
fille Marie-Thérèse, il n'avait reculé devant aucun sa- 
crifice. I] avait supprimé la compagnie d'Ostende pour 
complaire aux puissances maritimes, cédé la Lorraine 
pour gagner la France, Naples et la Sicile pour gagner 
l'Espagne. Jl avait obtenu de tous les Etats une recoa- 
naissance solennelle de sa pragmatique, et, lorsqu'il 
mourut, en 1740, la même année que Frédéric II mon- 
tat sur le trône de Prusse, il laissa à Marie-Thérèse une 
ample collection de parchemins. « Mieux eût valu, dit 
Fredtric II, une armée de 200 000 hommes. » A peine 
eut-il expiré, que cing prétendants se présentèrent. 
Lélecteur de Bavière, descendant d'une fille de Ferdi- 
nand It; le roi d'Espagne, descendant par les femmes 
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de Charles-Quint, enfin l'électeur de Saxe, gendre de 
l'empereur Joseph I", demandaicnt la totalité de lhe- 
ritage par le droit du sang; le roi de Sardaigne voulait 
„le duché de Milan; le roi de Prusse, quatre duchés de 
Silésic, qu'il réclamait cn vertu d'anciens traités de sur- 
cession que ses prédécesseurs n'avaient pu faire valoir, 
Un Montmorency réclamait le duché de Luxembourg: 
des princes italiens, d’autres domaines : tout le monde 
accourait à la curée. 

5. Commencement de la guerre de In succession 
d'Autriche (1741), — Fredsric II n'avait pas un grand 
royaume; mais son père lui avait laissé un riche trésor 
avec une belle armée, et la nature lui avait donné les 
plus rares talents. Il oublia les doctrines qu’il avail 
prônées dans son Anti-Machiavel, ct céda à la ten- 
tation de mettre la main sur une riche-provinee, qui 
doublerait la population de ses Etats. Sans faire part 
de son projet à personne, il envahit la Silésie ave 
40000 hommes, la conquit en quelques semaines, puis 
offrit sincèrement, pour la cession de cette province, 
son alliance à Marie-Thérèse. Cette princesse, femme 
d’énergie ct de talent, était un roi. Elle ne voulait pas 
inaugurer son règne par un démembrement, sans avoir 
du moins envoyé les vétérans d'Eugène contre cette 
royauté parvenue et ces troupes qui n'avalent encore 
combattu qu’à la parade. L’essai ne fut pas heureux : 
les Prussiens remportèrent la victoire de Mollwitz 
(1741), 

9. Alliance avec Frédérie LI. — En commençant 
celte campagne, Frédéric avait dit à l'ambassadeur de 
France: « Je vais jouer votre jeu: si les as me viennent, 
nous partagerons. » Un petit-fils de Fouquet, le comte 
de Belle-Isle, homme à projets, hardi etaventureux, pro- 
posa, dans le conseil, l'alliance de la Prusse et un plan 
qui réduisait Marie-Thérèse à la Hongrie, à la basse Au- 
triche, à la Belgique, et partageait le reste entre les 
prétendants : le roi de Prusse aurait la basse Silésie; 
l'électeur de Saxe, la haule avec la Moravie; celui de 
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Bavière, le Tyrol, l’Autriche antérieure, la Bohème, et de 
lus la couronne impériale. La France ne prenait rien 
pour elle. C'était trop de générosité; mais les grands sen- 
liments en politique étrangère étaient fort en honneur à 
la cour de Louis XV. On voulait faire le magnanime 
pour avoir à agir le moins possible; d’ailleurs on disait 
qu'abaisser l'Autriche, c'était élever la France. Malgré 
Fleury, ce plan fut adopté et le traité de Nymphenbourg 
conclu sur ces bases avec la Bavière (18 mai 1741)!. 
10. Campagne de Bohème : défection de Frédé- 
rle 113 mort de Fleury (4744-1743). — La France, 
au licu d'agir resoliment avec toutes ses forces, comme 
il faut le faire quand on tire l’épée, ne mit en mouve- 
ment qu'une armée de 40000 hommes; et, au lieu de 
se porter du côté des Pays-Bas, où ses destinées lappe- 
lient, renouvelant en Allemagne les fautes commises 
tant de fois en Italie, elle envoya cette armée jusqu'au 
fond de la Bavière. Il est juste de dire que les puissances 
maritimes avaient mis à leur neutralité la mème condi- 
tion que dans la guerre précédente, à savoir que nous 
ne ferions pas entrer un soldat en Belgique. Maitre de 
Lintz, la principale barrière de l'Autriche sur le haut 
Danube, l'électeur eût pu s'emparer de Vienne, il pré- 
féra conquérir la Bohème. Marie-Thérèse, qui écrivait 
quelques jours auparavant : «Îl ne me restera bientôt 
plus une ville où faire mes couches, » eut le temps de 
soulever ses fidèles Hongrois. Elle se présente au milicu 
de la diète, portant son enfant entre ses bras. Les magnats 
sont touchés de ce spectacle, des larmes de la jeune 
souveraine, et, dans leur attendrissement chevaleresque, 
ils tirent leurs sabres, criant : Moriamur pro rege 
nostro Maria-Theresa! Quelques semaines après, des 
nuées de Hongrois, de Croates, de Pandours et de Tal- 
paches inondaient la Bavière; les convois étaient enlevés, 
les communications interceptées, et, tandis que l’élec- 


4 Schall contesle l'existence de ce traité, dont il n'y a de trace nid Paris ni 
à Mumich, et fait remonter l'alliance au 16 mai 1738. Les premiera secours en- 
voyes alu Bavière sont de novembre ou décembre 1740 
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teur de Bavière se faisait couronner empereur à Franc- 
fort, sous le nom de Charles VII, les Autrichiens en- 
traient à Munich (janv. 1742), Frédéric IT menaça, il 
est vrai, la Moravie, et battit encore les Autrichiens à 
Czaslau en Bohème (17 mai); mais Marie-Thérèse sut 
faire à propos un sacrifice : elle lui laissa la Sildsic. A 
cette condition, Frédéric If oublia la parole qu'il avait 
donnée à la France (juillet), et que la France d'ailleurs 
avait oubliée la première en refusant de combiner ses 
mouvements avec ceux des troupes prussiennes. 

Cette défection en entraîna d’autres, L'6lecteur de Saxo 
se retira de la guerre; le roi de Sardaigne y entra, mais 
pour le compte de l'Autriche, qui maintenant l'effrayait 
moins en Italie que la maison de Bourbon et qui lui 
donnait le marquisat de Final, avec promesse do Vige- 
vano, du haut Novarais et d’une partie des provinces de 
Pavie ct de Plaisance. L’Angleterre, qui venait de ren- 
verser du ministère le pacilique Walpole (févr. 1742) 
et d’arracher la guerre contre l'Espagne, parce qu’elle 
refusait de lui ouvrir ses colonies’, la demandait à grands 
cris contre la France, dont le commerce prenait un pro- 
digieux essor. En outre elle ne voulait pas laisser con- 
sommer la ruine de sa « maréchaussée d'Autriche ». 
Le nouveau ministre promit à Marie-Thérèse un sub- 
side de 12 millions. Ainsi tout le poids de la lutte re- 
tomba sur la France, qui n'avait pris les armes qu'au 
profit d'autrui. Notre arméc de Bohème fut coupée do 


1. L'Angleterre avait obtenu de FEspagne le droit d'envoyer en Amérique un 
vaisseau de 500 tonneaux chargé de marchandises anglaises, A la faveur de cette 
concesston, les Anglais organisèrent, avec leg colonies espagnoles, une vaste 
contrebande. A mesure que le vatsseau de permission 8e vidant, une Fouié de 
petits navires venaient remplacer les marchandises vendues. Le vaissrau toléré 
n'était plus qu'un entrepôt inépuisable ou s'approvisionnaient les colons es- 

pagnols, au grand détriment de l'industrie metropolilaine, La cour de Madrid 
rotesta. Pour mettre fin à fabus, elle demanda et prit le droit de visite aur 
es navires qui fréquentaient le hitoral de ses colonies. Aussitôt éclate en An- 
glelerre un orage de réclumations, Journaux, pamphlets, brochures, tous de- 
mandez. « ia mer libre ou la grerref » Walpole ne put résister, On arma. 
Les Anglais prirent Puerto-Bello, mais ne prirent pas Lorthagène (1730-1740), 
Dès fevrier 1741, i] y eul projet d'alliance entre l'Autriche, la Pologne, la Hol- 
lande et l'Angleterre, Le 24 juin 1741, Georges II promit à Marie-Thérèse 
12 000 hommes et un subside de 300 000 livres sterling. 
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la Bavière par la reprise de Lintz et de Budweiss par 
les Autrichiens, et assiégée dans Prague, où du moins 
elle se défendit bien. Fleury, qui naguère croyait la 
gucrre finie et déjà désarmait, troublé de ces revers, 
écrivit au comte de Koenigsegg, général autrichien, une 
lettre confidentielle et des plus humbles. Koenigsegg la 
publia. Le vieillard s'en plaignit dans une seconde lettre 
et déclara au comte qu'ilne lui écrirait plus ce qu'il pen- 
sai. Celle-ci fut encore rendue publique. Fleury, deux 
fois joué à lu face de l'Europe, mit le comble à la 
risée, en désavouantses propres lettres. Il entravait tout 
par sa timidité. Maillebois, fils du contrôleur Desma- 
rely, opérait dans la Franconie, mais il avait ordre d’évi- 
ter une action décisive, car on comptait toujours que 
l'Autriche allait pour sûr nous offrir le Luxembourg 
et une partie du Brabant, comme elle avait donné la 
Silésie au roi de Prusse. Malllebois ne put faire autre 
chose pour la délivrance de Prague que de s'emparer 
d'Egra. C'était du moins une ligne de retraite qu'il ou- 
vrait à Belle-Isle, pour rentrer dans la vallée du Mein. 
Belle-Isle en cffet sortit de Prague avec 14000 hommes, 
et fit à travers la glace, la neige et les ennemis, une 
glorieuse, mais pénible retraite : le noble et infortuné 
Vauvenargues y ruina sa santé. Chevert resta dans la 
ville avec les blessés et les malades. On le somma de se 
rendre à discrétion : « Dites à votre général que, s'il ne 
m’accorde pas les honneurs de lu guerre, je mets le feu 
aux quatre coins de Prague et je m ensevelis sous ses 
ruines. » On consentit aux conditions qu'il exigea (jan- 
vier 1743). Quelques jours après, Fleury mourut à quatre- 
vingt-neuf ans; il avait voulu la paix à tout prix, et il 
laissait la France avec une grande guerre sur les bras. 

14. Bataille de Dettingen (1943); defection de la 
Bavière (49-45), — L’Angleterre était entrée en lice : 
50000 Anglo-Allemands arrivèrent dans la vallée du 
Mein; le maréchal de Noailles les cerna à Dettingen, 
mais Ja folle impétuosité du duc de Gramont compro- 
mit ses habiles combinaisons, et ce ne fut qu’une san- 
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glante affaire au lieu d'une victoire. De Broglie, qui 
commandait sur le Danube, ayant reculé jusqu'au Rhin 
devant les Autrichiens, Noailles dut suivre ce mouve- 
ment de retraite (1743). Pour relever les affaires, on 
crut nécessaire de mettre le roi à la tête des-armées, 
Une nouvelle favorite, la duchesse de Chäteauroux, 
femme énergique et ambitieuse, voulait le tirer de son 
indigne torpeur. Louis XV vint donc en 1744 se mon- 
trer aux troupes. On avait changé le plan général de Ja 
guerre. Au lieu de combattre au fond de l'Allemagne, 
on s'était décidé à frapper des coups plus à notre portée. 
Le roi entra dans les Pays-Bas et vit le maréchal de 
Saxe y prendre plusieurs viiles. Sur la nouvelle que les 
Autrichiens menagaient l'Alsace, il y courut, emmenant 
avec lui Noailles et 50000 hommes. 

Une maladie fort grave l’arrèta à Metz. La mort, en 
s’approchant, lui inspira une bonne idée, qui malheu- 
reusement ne tint guère, et une belle parole. I} ren- 
voya la duchesse de Chätcauroux pour se réconcilier 
avec la reine et fit écrire au maréchal de Noailles: 
« Souvenez-vous que, pendant qu'on portait Louis XIII 
au tombeau, le prince de Condé gagnait une bataille, » 
La France paya de sa reconnaissance cet effort de son 
roi. Tout le royaume fit éclater sa douleur. « S'il suc- 
combe, disait-on, c’est pour avoir marché à notre ge- 
cours ! Îl meurt au moment où il allait devenir un grand 
roi! » Un soir le bruit courut à Paris qu'il n’était plus: 
aussitôt la foule affligée se répandit dans les rues, dans 
les églises, avec des pleurs ct des gémissements. Quand 
on sut qu'il vivait, 11 y eut chaque jour un concours de 
peuple au-devant des courriers, et ceux dont les nou- 
velles étaient bonnes étaient portés en triomphe. Lors- 
qu'on apprit enfin son rétablissement, les églises reten- 
lirent d'actions de grâces pour remercier Dieu d’avoir 
conservé le Bien-Aimé (1744). Que la tâche était facile 
à cette royauté encore si populaire ! 

Cependant le roi de Prusse, cffrayé des progrès de 
l’Autriche et de son alliance avec la Russie, reprit les 
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armes, pénétra en Bohème et entra dana Prague. Cette 
diversion dégagea Ja ligne du Rhin. L’empereur Char- 
les VII rentra dans son électorat, mais pour y mourir. 
Son fils traita avec Marie-Thérése. La reine de Hongrie 
lui restitua ce qu’elle occupait encore de la Baviere, et 
Maximilien renonça à toute prétention sur la succession 
d’Autriche (traité de Fuessen, 1745). 

42. Le marechal de Saxe; bataille de Fontenoy 
(4745). — La guerre n'avait plus d'objet pour nous; 
mais, comme les ennemis refusaient de traiter, il failut 
conquérir la paix. La France l’alla chercher aux Pays- 
Bas. Le maréchal de Saxe, tout mourant qu’il était, se 
mit à la tête des troupes et investit Tournay’. Pour ne 
la point laisser prendre, 55000 Anglo-Hollandais, sous 
la conduite du duc de Cumberland, s'approcherent de 
la place. Le maréchal se décida à livrer une bataille 
défensive. Îl prit une forte position à 7 kilomètres sud- 
est de Tournay, la droite à Anthoin, le centre à Fonte- 
noy, la gauche au bois de Barry. Les deux villages et 
le bois étaient garnis de 100 pièces de canon. Le feu 
commença à six heures du matin. Les Anglais assailli- 
rent trois fois Fontenoy, et les Hollandais se présen- 
terent à deux reprises devant Anthoin. Les derniers 
furent si vigoureusement repoussés qu'ils ne reparurent 
plus. 

L'attaque était manquée sur ces deux points, alors le 
duc de Cumberland masse son infanterie en une seule 
colonne pour percer le centre de la ligne française. Les 
Anglais marchaient précédés de six pièces d'artillerie et 
enayant six autres au milieu d’eux. Arrivés à cinquante 


i. Maurice, fils naturel de l'electeur de Saxe, roi de Pologne, s'était furmé 
sous le prince Eugene et avait pris du service en France dès l'année 1720. Elu 
duc de Co urlaulee l'inimitié des Russes l'empècha da prendre possession de son 
duché; il revint dans sa patrie d'adoption, se signala dans la guerre pour la 
succession de ja Pologne, et obtint le bâton de maréchal en 1743, apres la prise 
de Prague et ta défense de l'Alsace. L'année suivante il tint en échec dans la 
Flandre des ennemis trois fois plus nombreux que ses troupes, et en 1744 y 
commanda la grande armio que Louis XV accampagna. Le marechal souffrait 
alors cruellement d'une hydropisie; Vollaire lui témoignant des inquiétudes sur 
Usnté: « Îl ne s'ogit pas de vivre, luiditul, mais de partir. » Lows AV lui 
inna, apres Foutenuy, le chateau de Chambord et 40 quo livres de rente, 


302 CHATITRE AV. 


pus de notre ligne, les officiers anglais saluérent en 
Otant leurs chapeaux. Les officiers des gardes Jour ren- 
dirent ce salut. Milord Hay cria: « Messicurs des gar- 
des françaises, tirez. » Le comte d’Auteroche Jui répon- 
dit : « Messieurs, nous ne tirons jamais les premiers; 
tirez vous-mêmes. » Aussilôt les Anglais firent un feu 
roulant qui coucha par terre 23 officiers et 380 soldats. 
Le premier rang ainsi renversé, le désordre se mit dans 
les autres. Les Anglais avançaient à pas lents, comme 
faisant Pexercice. On voyait les majors appuyer leurs 
cannes sur les fusils des soldats pour les faire tirer bas 
et droit. Ils débordérent Fontenoy et la redoute du bois. 
Dix régiments s’élancérent successivement contre cette 
colonne longue, épaisse, inébranlable par sa masse ct 
par son courage. Ils furent repoussés, parce qu'aucune 
attaque ne se fit avec concert. La bataille était compro- 
mise; le maréchal, trainé dans une petite carriole d'a- 
sier, parce qu'il ne pouvait se tenir à cheval, n'osait 
faire les derniers efforts, ayant à garder le roi et le 
dauphin. Il disposait tout déjà pour la retraite. Cepen- 
dant la colonne anglaise, étonnée de se trouver au mi- 
lieu des Français sans avoir de cavalerie, sans ètre 
soutenue par les Hollandais, s’élait urrètée immobile, 
incertaine, mais fière; elle semblait maîtresse du champ 
de bataille. Richelieu ouvrit l'avis de foudroyer cette 
masse avec du canon, Quelques pièces sont misos cn 
batterie; le maréchal ordonne en mème temps une ut- 
taque générale sur les flancs. La colonne plie sous 
lefiort et sous cette pluie de fer et de mitraille. Elle 
s'ouvre, elle s’ébranle; dès ce moment sa force est bri- 
sée. Les dâbrie se précipitent en fuyant vers leur ré- 
serve. Les alliés avaicnt perdu 12000 à 14 000 hommes, 
les Français plus de 7000. C'était un grand succès, 
bien que ce ne fit pas une victoire savamment gagnée. 
Elle eut des suites considérables, Tournay, Gand, le dt- 
pôt général des ennemis, Oudenarde, Bruges, Dender- 
mortde et Ostende capitulèrent. Au commencement de 
l’année suivante les Français entrerent à Bruxelles. 
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43.Seconde défection de la Prusse, revers en Ita- 
lie (4 IA 746). — Le roi de Prusse, vainqueur dans 
le même temps à Hohenfriedberg en Silésie, écrivait à 
Louis XV : « Je viens d’acquitter la lettre de change 
que Votre Majesté a tirée sur moi à Fontenoy. » La 
cictoire de Kesseldorf lui ouvrit ensuite Ja Saxe et 
Dresde; il y signa avec Marie-Thérèse un nouveau 
traité qui lui confirma la cession de la Silésie. Cette 
défection ne nous laissait plus un allié en Allemagne; la 
défaite du prétendant Charles-Edouard Stuart, qui, 
après avoir pénétré jusqu’à 40 lieues de Londres, fut 
vaincu à Culloden (1746), empêcha une révolution qui 
eùt paralysé pour longtemps l'Angleterre. Marie-Thé- 
7 et George II, libres de toute inquiétude, l'une à 

l'égard de la Prusse, l’autre de la part des jacobites, 
imprimèrent une nouvelle activité aux hostilités. Ma- 
rie-Thérése chercha à se dédommager en Italie de ce 
qu'elle avait perdu en Allemagne et de ce qu’elle pou- 
vait perdre encore aux Pays-Bas. L'armée franco- -espa- 
enole, après une tentative inutile sur la Savoie, s’étai 
assuré le comté de Nice par la victoire de Coni (1744)t 
et l'Apennin piémontais, par Valliance des Génois ct 
du duc de Modène. La bataille de Bassignano lui livra 
le Milanais (1745); mais l’Espagne, par ses lenteurs, fit 
avorter un traité avec le roi qui assurait à ce prince une 
partie du Milanais ; l’Impératrice eut le temps de porter 
en Italie des forces supérieures; Lichtenstein y réunit 
45000 Autrichiens auxquels Maillebois n’avait ă oppo- 
ser que 28000 hommes. La journée de Plaisance (1746) 
et la défection de l'Espagne donnèrent aux Impériaux 
tout le nord de Ja péninsule. De son côté l'Angleterre, 
qui en 1745 avait bombardé toute la câte de Liguric’ 
et Gènes elle-mâme, en 1746 essaya de s'emparer de 
Lorient et seconda une invasion des Austro-Sardes en 
Provence. Les alliés assiégèrent Antibes, et leurs partis 
coururent jusqu'en vue de Toulon. Mais cette invasion 
cut le sort de toutes les autres. Les mesures énergiques 
du maréchal de Belle-Isle et le soulévement de Génes 
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contre les Autrichiens décidèrent Ja retraite. Ceux-ci s 
vengèrent par un décret qui déclara les Génois coupa 
bles du crime de lèse-majesté et, en conséquence, or. 
donnait la confiscation de leurs propriétés et de leur 
créances partout où l’on pourrait les saisir, 

14. Victoires de Rautoux ct de Lawfeld (1740 
424%). — Au midi, la France ne faisuit donc que dé. 
lendre sa frontière, et le beau plan qu'avait formé | 
ministre d'Argenson pour chasser les étrangers de l’Ita 
lie et réunir tous les Etats de la péninsule en une con: 
fédération italienne était manqué, au grand détrimen 
de l'Italie elle-même et de la paix du monde. Mais a 
nord la France avait d’éclatants succès, La bataille di 
Raucoux, gagnée par le maréchal de Suxe, y signal 
Pannée 1746. Louis ne demandait rien autre chose 
après chaque victoire, que la paix, « ne voulant pus 
disait-il, traiter en marchand, mais en roi. » On refu 
sait de croire à ce désintéressement inusité, et la Hol 
lande, cffrayée de voir les Français à ses portes, réte 
blit, comme en 1672, le stathoudérut, sacrifiant si 
liberté pour sauver son indépendance. Entrainte aus 
par l’Angleterre, qui nous cherchait partout des enne. 
mis, la czarine Elisabeth (1747) conclut un traité de 
subsides et mit à la disposition des ennemis de la Frant 
cinquante vaisseaux russes et 37 000 hommes, qui 52 
cheminèrent sur le Rhin. La France, seule contre tous, 
s’avança encore aux Pays-Bas, la paix dans une main, 
l'épée dans l’autre. Le maréchal de Saxe gagna la be 
taille dé Lawfeld (1747) et le comte de Lowendal pr 
l’imprenable Berg-op-Zoom. La Hollande était envahie. 
Maurice de Saxe fit, par d’habiles manœuvres, en 1748 
jJ'investissement de Maestricht. 

435. Opérations navales : La Bourdonnais et De 
pleix. — La déclaration de guerre de la France à l'Ar- 
gleterre n'avait été faite qu’en 1744, après la brillant 
bataille navale de Toulon, qui fut indécise comme tan! 
d’autres actions de mer, mais on ne soutint pas ce beat 
commencement. Brest, Toulon, furent bloqués par les 


4 | | Try 


dit! Dav if = à. LEA + 4 = 


+ 
¢ 


® .nitevobarH 'f auch ATOM eut treyreitionhe 


306 CHAPITRE AV, 


Anglais, Antibes bombardé, et Lorient ne leur échappe 
que par une terreur panique qui les fit courir ver 
leurs vaisscuux, au lieu d'entrer dans la ville ma 
défendue. Nous ne pouvions pas, avec trente-cing vais: 
seaux de ligne, lutter contre cent dix. Nos chefs d'es 
cadre firent du moins honorer leur défaite par un cou: 
rage héroïque. Le 3 mai 1747, à la hauteur du cap Finis 
tère, le marquis de la Jonquière, pour sauver un convo 
destiné au Canada, lutta avec six navires contre dix-sept. 
Il fut pris après la plus glorieuse résistance. « Je n'ai 
jamais vu un pareil courage, » écrivait un des vain- 
queurs. Îl nous restait sur l'Atlantique sept vaisseaux: 
on les donna à M. de l’Estanduère pour convoyer uno 
flotte marchande de deux cent cinquante voiles. I} ren- 
contra près de Belle-Isle l’amiral Hawke avec quatorze 
navires, et pour sauver son convoi, livra batailie. Elle 
fut acharnée. Deux navires, le Tonnant et l'Intrépide, 
traversèrent toute la flotte victorieuse et rentrèrent à 
Brest, monceaux flottants de ruines sanglantos. L’ami- 
rul anglais passa devant une cour martiale pour les avoir 
laissé échapper. « Dans cette gucrre, dit un historien 
anglais, l'Angleterre n’a dû ses victoires qu’au nombre 
de ses vaisseaux, » En Amérique, ils nous enlevèrent 
(1745) Louisbourg et Pile importante du cap Breton, 
qui aurait pu remplacer, au débouché du golle Saint- 
Laurent, l’Acadie perdue en 1713. Aux Indes, la France 
avait deux hommes éminents qui, s'ils avaient pu s'en- 
tendre et s'ils avaient été soutenus, nous auraient donni 
l'Hindoustän : La Bourdonnais et Dupleix. Le premier 
avait tout créé à Bourbon et à Vile de France, dont i! 
était gouverneur pour la compagnie des Indes : les cul- 
tures, les arsenaux, les fortifications. Ingénieur, général, 
marin, rien ne l’arrétait; et de l’île de France, devenue 
avec son excellent port la clef de l’océan Indien, îl cou- 
rut cette mer et en chassa les Anglais. Dupleix, autre 
somme de génie, voulait les chasser du continent. Il ré- 
vait de grands projets : il voulait que la compagnie, dont 
il administrait les comptoirs dans |’Hindoustan, n’s- 
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gyandit pas seulement son commerce, mais son terri- 
toire. Pour réussir, ces deux hommes eussent du agir 
de concert. À la prise de Madras ils se brouillérent mor- 
tellement, et La Bourdonnais, rappelé en France, fut a 
son retour enfermé a la Bastille sur des accusations par- 
ties de l'Inde. Dupleix racheta cette mauvaise action par 
la belle défense qu’il fit en 1748 dans Pondichéry; il 
sauva cette ville ct fit éprouver aux Anglais un échec 
qui retentit jusqu’en Europe. La paix était donc, pour 
nous, inopportune dans l'Inde, comme elle l'était aux 
Pays-Bas; mais notre marine était réduite à deux vais- 
seaux, notre delte s'était accrue de 1200 millions, et le 
roi, incapable de se faire plus longtemps violence, de- 
mandait qu'on le laissât à ses plaisirs. L’Angleterre, qui 
redoutait de voir la France s'établir à demeure aux 
bouches de l'Escaut, se décida enfin à traiter. 

46. Traite d'Aix-Ia-Chapelle (4748). — La paix 
d'Aix-la-Chapelle (avril 1748) stipula que les conquêtes 
sraient restituées de part et d'autre. L’Angleterre re- 
couvra pour quatre année l’asiento (droit d'importer 
des nègres) et le vaisseau de permission dans les colo- 
nes espagnoles; l'Autriche ceda Parme et Plaisance à 
linfant don Philippe, la Silésie, au roi de Prusse, et 
plusieurs places du Milanais, au roi de Sardaigne. La 
France rendit Madras et rentra en possession de l'ile 
Royale (Cap-Breton); mais elle ne garda rien aux Pays- 
Bas, qu’elle occupait presque tout entiers, et se laissa 
imposer la condition de ne fortifier Dunkerque que 
du côté de la terre. Des commissaires anglais, payés par 
tous; s’assurèrent que cette condition était exécutée : 
quand le roi George exigea l'expulsion de France du 
prétendant, ce fut à l'Opéra qu'on Varréta, comme si 
fon tenait à montrer que les ministres anglais faisaient 
à police dans Paris même. Le maréchal de Saxe, qui 
pouvait attendre micux de ses victoires, ne survécut 
mere à ce traité. I! mourut en 1750 à l’âge de cin- 
pante-quatre ans. 
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GUERRE DE SEPT ANS; TRAITE DE PARIS; 
PERTE DES COLONIES FRANÇAISES. 


Prospânte commerciale, — 2, Causes d'une nouvelle guerre, — 

3. Renversement des alhances (1756). — 4. Guerre de Sept an 
(1796-1763). Conquete de Minarque (1756). — 9. Diffiesle position 
du roi de Prusse. — 6, Capitulation de Closlerseven (1757). — 
i. Défaite de Rassbach (1757). — 8. Defaite de Crevelt (1758). 
9. Désordres dans les armees francaises et l'administration. — 
10. Succes el revers en Westphalie; d'Aasas. — 11, Energie du sar 
de Prusse (1738-1762). — 12, Revers de la France sur mer. — 
13. Revers aux colontes.— 14. Choiseui; Ie pacte de famulle (1760). 
— 15. Tiailés de Paris et de Hubertsbourg. 


4. Prosnérité commerciale. — Les huit années qui 
suivirent cette paix furent la plus belle époque du com- 
merce françuis au dix-huilième siècle. Lorient, qui en 
1726 n'était qu'une bourgade, avait reçu en 1736 pour 
18 millions de marchandises. Si La Bourdonnuis n'éuit 
plus à l'ile de France, son souvenir, ses leçons, y vivaient: 
Bourbon devenait une grande colonie agricole. Dupleis 
cherchait à élever dans l'Inde, en s'appuyant sur les 
puissances indigènes, un vaste empire colonial. Aus 
Antilles, la Guadeloupe, la Martinique, surtout Saint- 
Domingue, arrivaient à une prospcrité qui rejaillissail 
sur les villes marchandes de la métropole : sur Nantes, 
sur Bordeaux, qui se rappelle encore avec regret ces 
jours de richesses; sur Marseille, qui avait de plus pour 
elle tout le commerce du Levant, dans la Méditerranée, 
où nul ne lui faisait alors concurrence. Le sucre, le caf 
des Antilles françaises, chassalent du marché européen 
les produits similaires des colonies anglaises, et le 
Louisiane, si longtemps languissante, trouvait, dans b 
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liberté du commerce qui lui avait été rendue en 1731, 
une fortune que le monopole ne lui avait pu donner. 
La dernière guerre maritime n'avait fait que sus- 
pendre ce mouvement; dès qu’elle cessa, il reprit son 
cours avec une énergie que le gouvernement lui-même 
seconda; car, malgré l'inertie de Louis XV et la misé- 
ruble influence de Mme de Pompadour, la force crois- 
sante de l'opinion publique imposait au gouvernement 
certains hommes et une certaine direction. C'est ainsi 
que le marquis d’Argenson avait été appelé en 1744 au 
ministère des affaires étrangères, et que celui de la 
marine fut donné à Rouillé et à de Machault, qui firent 
de louables efforts pour rétablir la flotte. En 1754 on 
compta dans les ports soixante vaisseaux, trente et une 
frégates et vingt et un autres bâtiments. L’Angleterre, 
avec ses deux cent quarante-trois bâtiments de guerre, 
dont cent trente et un vaisseaux de ligne, eût pu ne pas 
être jalouse de cette marine, imposante encore par le 
chiffre des bâtiments, mais à qui tout manquait. Elle 
sefiraya néanmoins de cette renaissance de notre puis- 
sance navale, surtout des progrès de notre commerce, à 
qui le doublement du droit de 50 sous par tonneau 
décrété par Machault en 1740 donnait une énergique 
impulsion, et elle trouva aisément une cause de rupture. 
2. Cause d'une nouvelle guerre. — Quand on veut 
faire la paix à tout prix, on la fait mal. Or Mme de 
Pompadour avait dit aux plénipotentiaires énvoyés en 
1748 à Aix-la-Chapelle : « Souvenez-vous de ne pas 
revenir sans la paix: le roi la veut. » De là il était 
résulté qu'on avait rendu ce qu’or eût pu garder, et 
qu'on n'avait pas pris soin de vider tous les différends. 
La France avait, en Amérique, deux magnifiques pos- 
sessions : le Canada et la Louisiane, c’est-à-dire le 
Saint-Laurent et le Mississipi, les deux plus grands 
fleuves de l'Amérique du Nord, qu’elle tenait ainsi par 
les deux bouts. Mais à Aix-la-Chapelle on n'avait pas 
décidé si l'Ohio appartenait à la Louisiane ou à la Vir- 
ginie; on ne s'entendait pas davantage sur les limites 
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de l'Acadie ot sur la possession de Tabago, la plus 
orientale des Antilles. Les deux gouvernements nom- 
mèrent des commissaires pour vider ces questions. Ils 
ne purent se mettre d’accord, et les colons, mélant les 
Indiens à leurs querelles, commencèrent les hostilités, 
Washington, alors bien jeune, se distingua dans ces 
rencontres, mais d'abord d'une manière malheureuse. 
Le détachement qu'il commandait surprit et tua, avec 
toutes ses escortes, un officier français, Jumonville, qui 
portait aux Anglais une sommation d’évacuer la vullto 
de l'Ohio et de se retirer derrière les Alleghanys. Ce fut 
le premier sang versé dans cette gucrre (28 mai 1754), 
En 1755, sans déclaration de guerre, l'amiral anglais 
Boscawen captura deux vaisseaux de ligne français; le 
ministère protesta, mais resta six mois sans joindre les 
actes aux paroles; et, pendant ces six mois, les Anglais 
nous enlevérent plus de trois cents navires marchands, 
chargés d'une cargaison de 30 millions de livres et 
montés par 10000 matelots qu'ils enrélérent pour la 
plupart dans leurs équipages. Il fallut bien pourtant 
reconnaître que c'était la guerre et s’y résigner. 

3. Renversement des alliances (1750). — L'intérêt 
de la France était de conserver à cette guerre son ca- 
ractère exclusivement maritime, et de garder toutes ses 
forces réunies pour son duel avec l’Angleterre, mais ce 
n'était pas le compte de cette puissance. Le mimistère 
anglais, grace à son or, déchaina de nouveau la guerre 
continentale. Il offrit des subsides à qui voudrait étre 
notre ennemi, La Prusse en accepta, se sentant menacée 
de quelque péril par un rapprochement inattendu de 
l'Autriche et de la France. Nul prince n'avait mieux 
employé que Fréd‘ric IT les années de paix qui venaient 
de sécouler. Il s'était attaché la Silésie par de sages 
mesures, il avait commencé son grand travail de réfor- 
mation de la justice et des finances, ét, en 1744, incor- 
poré à son royaume l'Ost-Frise, dont sa famille avait 
depuis longtemps l’expectative; mais son esprit faisait 


a 


tort parfois à sa politique. Par ses épigrammes trop 
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justifiées il avait blessé la czarine Elisabeth et la mar- 
quise de Pompadour. On en était malheureusement cn- 
core au temps où des ressentiments personnels de 
princes ou de favorites avaient plus de force que les 
intérêts des peuples. Marie-Thérèse vit naître cette co- 
lère et l’attisa habilement, dans l'espoir de la faire tour- 
ner au profit de sa rancune implacable contre la Prusse. 
Elle ne pouvait voir un Silésien sans pleurer, et la paix 
était à peine signée qu’elle avait préparé la guerre, 
disciplinant son armée, réglant ses finances, de manière, 
qu'avec moins de provinces que son père elle avait plus 
de soldats et de revenus. Elle remplaca les ministres 
intrigants de Charles VI par un habile politique, le cé- 
libre Kaunitz, et, dès qu’elle y vit jour, elle fit proposer 
au cabinet de Versailles une alliance sur ces bases : 
restitution de la Silésie à l'Autriche, cession des Pays- 
Bas à un Bourbon de la branche d'Espagne, de Mons 
et de Luxembourg à la France. Un billet amical de Ma- 
rie-Thérèse à Mme de Pompadour, où la fière Impéra- 
trice se disait « Ja bien bonne amie » de cette parvenue, 
décida le renversement de la politique deux fois sécu- 
laire de la France. Le traité de Versailles (1756), tout 
à l'avantage de l’Autriche, car la promesse des Pays-Bas 
fut retirée, réunit les deux puissances dont la rivalité 
avait fait couler tant de sang. La czarine Elisabeth, qui 
ne pardonnait pas à Frédéric II ses coups de langue; la 
Suède, qui regrettait la Poméranie; la Saxe, qui voulait 
sagrandir, y accédèrent. Ainsi l’Autriche devenait l'amie 
de la France, l’ennemie de l’Angleterre, sa vieille alliée, 
et nous allions attaquer la Prusse, qui combattait na- 
guère avec nous. C'était tout le système des alliances 
curopéennes qui changeait. 

4. Guerre de Sept ans (1756-4763). Conquête de 
Minorque (1756). — La France, forcée encore de 
combattre des deux mains, frappa d’abord un coup vi- 
goureux. À l'attentat de l'amiral Boscawen, elle répondit 
on lançant sur Minorque, alors aux Anglais, une escadre 
et une armée : l’une, commandée par La Galissonnière, 
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battit la flotte anglaise de Byng; l’autre, sous le maré- 
chal de Richelieu, enleva la forteresse réputée impre- 
nable de Port-Mahon; ce fut un des beaux faits d'armes 
de ce siècle. L’Angleterre se vengea de cette défaite, 
comme autrefois Carthage ; le malheureux Byng fut con- 
damné à mort ct fusillé à son bord. 

5. Difficile position du roi de Prusse, — Sur le 
continent, la guerre commença par une irruplion en 
Saxe du roi de Prusse, qui, comme toujours, prévint ses 
ennemis. Îl enveloppa les Saxons dans leur camp de 
Pirna. Les Autrichiens s'approchant pour les dégager, 
il courut à leur rencontre en Bohème, les battit à Lobo- 
sitz, puis revint prendre toute l'armée saxonne, qu'il 
incorpora dens ses troupes. La France déclara ensuite 
les traités de Westphalie violés et fit entrer deux armées 
en campagne ; le maréchal d’Estrées en Westphalie, 
Soubise vers le Mein. Attaqué par tous ses voisins, sans 
autre appui que J’Angleterre, Frédéric n'aurait pu, 
malgré son génie, se défendre contre cette coalition 
formidable, si les alliés eussent mis quelque concert 
dans leurs opérations, Il fut servi d’ailleurs par l'ineptic 
ou la légèreté des généraux français, Soubise et Riche- 
lieu, et par la lenteur de Daun, le gén¢ralissime autri- 
chien. De ja Saxe, qu’il avait tout d’abord et hardiment 
occupée, il rentra en Bohème et gagna la sanglante 
bataille de Prague (1757). Vaincu à son tour près de 
cette ville, à Kollin, par Daun (1757), i] fut forcé, 
dans la retraite, de diviser ses forces, ce qui l'exposa 
à de nouveaux revers. En mème temps, à l’est, les 
Russes {ui prenaient Memel et battaient un de ses 
lieutenants à Jægerndorf, mais sans savoir tirer parti 
de leur succès; à l’ouest, d’Estrées gagnait, sur les 
Anglais, la bataille de Hastenbeck, qui nous livrait 
je Hanovre, et une autre armée française marchait ra- 
pidement sur Magdebourg et la Saxe. Ainsi le cercle 
d'ennemis dont Frédéric était enveloppé se resserrait 
chaque jour sur lui (1757). Il demanda la paix. On le 
croyait aux abois : on la lui refusa, I] se décida alors, 
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sil le falluit, « à mourir en roi, » comme il l’écrivit à 
Voltaire. L’incapacité de ses adversaires le dispensa de 
lenir parole. 

G. Capitulation de Closterseven (4 75%). — Richelieu, 
qui succéda à d’Estrées dans le commandement de l’ar- 
mée de Hanovre, enferma le duc de Cumberland dans 
une impasse, au milieu d'un pays marécageux; mais, 
au lieu de le faire prisonnier, îl lui accorda la capitula- 
tion de Closterseven, que le gouvernement anglais, 
dirigé par le fameux William Pitt, désavoua. Richelieu 
avait commis la faute de ne point dissoudre cette armée 
qui se retrouvera tout entière quand ellă reprendra les 
urmes, et le résultat de deux campagnes heureuses sera 
perdu. I} en commit une autre lorsqu'il donna à ses 
officiers et à ses soldats l’exemple d'une scandaleuse 
avidité. De retour à Paris, il se fit bâtir, du fruit de 
ses déprédations, un élégant pavillon que le public 
nomma satiriquement pavillon de Hanovre. Les sol- 
dats, dont il autorisait le pillage, l’appelaient le bon 
père la Maraude. La discipline était ainsi ébranlée 
au moment même où on arrivait en présence de ces 
armées prussiennes, les mieux disciplinées de l’Eu- 
rope. 

7. Defaite de Rossbach (4757). — C'était à Soubise, 
le favori de Mme de Pompadour, qu'était échu le rôle . 
difficile de leur tenir tête. Il s'était réuni à l’armée 
d'exéculion que l’Empire avait levée pour soutenir 
Marie-Thérèse et marchait sur Ja Saxe. Frédéric II ac- 
courut de la Silésie sur la Saale, il n'avait que 
20 000 hommes contre 50 000. I s'établit non loin des 
champs fameux d'lena et d’Auerstædt, au village de 
Rossbach, sur des hauteurs, cachant sa cavalerie dans un - 
repli du terrain, et une artilleric formidable derrière 
les tentes de son camp. Les alliés s’avancérent témé- 
rarement, sans ordre, au bruit des fanfares, trompés 
par les apparentes hésitations du roi, et le,croyant prêt 
à fuir, Tout à coup l'artillerie prussienne se démasque 
et tonne, la cavalerie se précipite sur iv flanc droit de 
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Soubise que ce général ne croyail point menacé; Pin- 
fanterie la suit; les Franco-Allemands sont dispersés 
en quelques instants. Les Prussiens ne tuèrent que 
3000 hommes, car on se battit peu; mais is firent 
7000 prisonniers, enlevérent 63 pièces de canon et ne 
perdirent que 400 soldats. Soubise manda à Louis XV: 
« J'écris à Votre Majesté dans Pexcâs de mon désespoir. 
La déroute de votre armée est totale; je ne puis vous 
dire combien de vos officiers ont été tués, pris ou per- 
dus. » Mais le juge le plus à redouter alors, co n’était 
pas le roi, c'était le public de qui tout commençait à 
relever, et qui punisgait de ses salires mordantes l'im- 
peritie des généraux ct les fautes des ministres, Des 
chansons coururent : 


Soubise dit, la lanterne à la main : 

J'ai beau chercher ou diable est mon armée, 
Elle était li pourtant hier matin, 

Me Pa-l-on prise, ou l'aurais-je égaréo ? 

Ah! je peris tout; Je suis un étourdi, etc. 


S. Defnite de Crevelt (2759). — Frédéric laissant 
fuir Soubise se retourne contre les Autrichiens, les 
chasse de la Saxe où ils étaient rentrés, et les suit dans 
la Silésie, qu'il leur reprend à la journée de Leuthen 
ou de Lissa, où il renouvelle la manœuvre de Rosshbach, 
menaçant une alle, écrasant l’autre (1757), Pitt, plus 
tard Jord Chatam, devenait à ce moment premier mi- 
nistre et déterminait l'Angleterre à de plus grands 
efforts en faveur de son allié. Le roi, en échange de 
nombreux subsides que Pitt lui fit voter, envoya un de 
ses lieutenants, Ferdinand de Brunswick, prendre le 
commandement de l’armée hanovrienne, qui, violant 
sa parole, rentra en campagne. Devant cet habile gé- 
néral, Jes Français reculèrent, repassant le Weser, 
J'Ems, le Rhin; après quoi ils furent encore battus à 
Crevelt (1758). Le général qui dirigeait cette retraite 
peu glorieuse était le comle de Clermont, de la famille 
de Condé, abbé de Saint-Germain des Prés. Ce titre 
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faisait plouvoir sur lui les raillerics. Frédéric l’appelait 
le générul.des bénédictins. A Paris on chanta : 

Moitié plumet, moitié rabat, 

Aussi propre à Pun comme à l'aulre 

Clermont se bat comme un apâtre, 

Il sert son Dicu comme il se bat. 


9. Désordre dans les armées francaises et l'admi- 
nistration. — Napoléon a dit de ces courtisans qu’un 
caprice de Mme de Pompadour placait à la tête de nos 
armécs que tous, généraux en chef, généraux particu- 
Jiers, étaient de la plus parfaite incapacité. A quoi il 
faut ajouter que les querelles de cour se continuaient 
au camp et que plusieurs ont pu, non sans apparence 
de vérité, être accusés d’avoir, pour ruiner un rival, 
fait manquer des plans et perdre des batailles. Ce n'é- 
aient pas seulement de très-mauvais tacticiens, mais 
de détestables administrateurs. Les armées, fort mal 
composées, étaient encore plus mal tenues. Quand le 
comte de Clermont succéda à Richelieu, il dut casser 
quatre-vingts officiers. On vit une fois, à l'armée de 
Soubise, douze mille chariots de marchands et de vivan- 
dicrs; le jour de la bataille, six mille maraudeurs étaient 
hors des rangs. Le mal n'était pas que là. Depuis que les 
femmes gouvernaient, l'administration supérieure était 
livrée aux caprices les plus désordonnés. De 1756 à 
1763, vingt-cinq ministres furent appelés ou renvoyés, 
« dégringolant, l’un après l’autre, écrit Voltaire (3 déc. 
1759), comme les personnages de la lanterne magique. » 
Les plans changeaient comme les hommes, ou plutôt 
rien ne se faisait et tout allait à laventure. 

10. Succès ct revers en Westphalies d’Assas, — 
Cependant, aprés les honteuses défaites de Rossbach et 
de Crevelt, si l’on ne changea pas les généraux, on leur 
donna des forces tellement supérieures à celles de l’en- 
nemi, que ce même Soubise, ce même comte de Cler- 
mont, le duc de Broglie, le maréchal de Contades, ba- 
lancèrent à peu près la fortune les années suivantes 
avec les Prussiens, les Hessois et les Hanovricns. 
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Soubise était sur le Mein pendant la retraite du 
comte de Clermont; en menaçant la Hesso où de Broglie 
remporta, à Sandershausen, près de Cassel, un léger 
avantage, il rappela le duc Ferdinand en arrière et bat- 
tit une partie de ses troupes à Lutzelberg (1758). L'an- 
née suivante, de Broglie eut un autre et plus important 
succès à Bergen sur la Nidda; mais, placé sous les or- 
dres de Contades, il le servit mal, et la rivalité des 
deux généraux amena un nouveau désastre à Minden 
(août 1759). Contades en porta la peine, il fut destitué: 
de Broglie eut son commandement avec plus de 
cent mille hommes. Il ne sut point les employer, et se 
contenta de l'occupation de quelques villes, Cassel, 
Minden, et d'une rencontre heureuse que le comte de 
Saint-Germain eut à Corbach (1760) avec les Prussiens. 
Un détachement qu’il fit sur le Rhin réussit mieux en- 
core : 20 000 Prussiens venaient de prendre Clăves, de 
Castries les battit à Clostercamp. C'est lă que se dévoua, 
avec le sergent Dubois, le chevalier d'Assas, capitaino 
au régiment d'Auvergne. Tombant dans une embus- 
cade où l'ennemi comptait surprendre notre armée, il 
crie : « À mol, Auvergne! voilà !'ennemi! » II cat 
percé de coups, mais l’armée est sauvée (1760). 

44. Énergie du roi de Prusse (4758-41962), — 
Ainsi, dans l’ouest de l'Allemagne, la guerre n'avail 
d’ autre résultat que la dévastation du Pays, ou nos ar- 
mées prenaient toujours leurs quartiers d'hiver. Au sud 
et à l’est Frédéric tenait tele aux Russes et aux Autri- 
chiens, I] disait des premiers : « Ils sont plus durs à 
tuer que difficiles à vaincre. » Cependant ils Jui enle- 
vèrent Kœnigsherg, mais il les battit à Zorndorf, près 
de Küstrin (1758). Une défaite que les Autrichiens lui 
firent essuyer à Hochkirch, en Lusace, balança ce suc- 
ces. Les Russes se vengèrent mème l'année suivante 
(1759) à Zullichau et à Kunersdorf, où 20000 hom- 
mes restèrent de chaque côté sur le champ de ba- 
taille; et Frédéric se fat trouvé dans une position cri- 
tique si ses adversaires avaient su profiter de leur 


GUERRE DE SEPT ANS. aly 


victoire. Le brillant succes du prince Ferdinand a 
Minden (août 1759), sur le maréchal de Contades, re- 
leva ses espérances. Il saisit ce retour de fortune pout 
demander la paix; ses ennemis, ne voyant dans cette 
démarche qu’un signe de détresse, la lui refusèrent en- 
core (1760). Il les détrompa, battit Laudon à Liegnitz, 
délivra sa capitale surprise par les Russes et les Autri- 
chiens, força Daun dans une position formidable près 
de Torgau, et resta maître des deux tiers de la Saxe, 
tandis que ses lieutenants faisaient échouer au nord et 
à l'ouest les projets des Suédois et des Français. 

Mais « ces travaux d'Hercule » avaient épuisé les 
forces du roi et de son peuple. Il se tint, durant toute 
la campagne de 1761, sur la défensive. Elle lui réussit 
mul; si de Broglie fut battu à Villinghausen, parce 
qu'il comptait sur Soubise, qui ne le secourut pas, Fré- 
déric II perdit Schweidnitz et Dresde, et fut privé des 
subsides anglais. Heureusement pour lui la ezarine Eli- 
sabeth mourut au commencement de 1762, et Pierre III 
déclara aussitôt la neutralité de la Russie; la Suède se 
retira en même temps de la lutte. Tranquille à l’est et 
au nord, Frédéric agit avec vigueur dans la Silésie 
qu'il recouvra, et en Saxe où le prince Henri gagna la 
bataille de Freiberg. Il ne gagnait pas seulement des 
batailles, il gagnait aussi l'opinion publique. Si dans la 
guerre précédente les vertus et le courage de Marie- 
Thérèse avaient excité l'enthousiasme, aujourd’hui la 
persévérance héroique'de Frédéric II, les talents qu’il 
déployait pour sortir des positions les plus désespérées, 
augmentaient chaque jour le nombre de ses ad- 
mirateurs. Sa langue maternelle, qu'il méprisait, 
sanimait pour chanter ses victoires, et toute l’Europe 
récitait quelques beaux vers qu'il écrivait à Voltaire. 

42. Revers de la France sur mer. — Si nous avions 
soutenu ia guerre sur le continent sans trop de désa- 
vantage, mais aussi sans beaucoup d'honneur, puisque 
nous combattions à trois contre un, France, Autriche 
et Russie contre le seul Frédéric II, sur mer nous étions 
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aux prises avec un ennemi dont l’écrasante supériorité 
ne laissait à nos marins que l'espérance de quelques 
succès isolés. La victoire navale gagnée par Lu Galis- 
sonnière en 1756 ne se renouvela plus; cependant 
l'honneur du pavillon fut brillamment soutenu dans 
nombre de rencontres partielles : ainsi, en cette même 
année, dans les parages de Rochefort, deux frégates 
françaises attaquérent une frégate et un vaisseau anglais 
et les mirent hors de combat. L'un des capitaines fran- 
çais, Maureviile, ayant un bras emporté, criait de Len- 
tre-pont à ses marins : « Courage, mes amis, grand 
feu! je défends d'amener. » Il y eut beaucoup d'exploits 
semblables. Mais, tandis que l'Angleterre prodiguait 
toute sa sollicitude à sa marine, le gouvernement fran- 
çais laissait nos colonies manquer de navires, de soldats, 
d'argent; et de malheureuses divisions énervaient la 
discipline : les officiers gentilshommes, appelés officiers 
rouges, pleins de dédain pour les officiers bleus ou ro- 
turiers, qu'on laissait en temps de paix dans les garni- 
sons, refusaient de leur obéir, De 1a des tiraillements, 
de la défiance, et pour résultat un mauvais service, Les 
Anglais bloquaient nos ports, et il n’en sortait pus un 
bâtiment qu'il ne tombât entre leurs mains: trente-scpt 
vaisseaux de ligne, cinquante-six frégates furent ainsi 
pris, brilés ou périrent sur les écucils. Des descentes 
opérées par les Anglais sur les côtes de Normandie et 
de Bretagne, à Cherbourg et à Saint-Malo, n’eurent pas 
de conséquences durables, mais montraient que notre 
territoire pouvait être impunément violé, depuis que 
notre flotte n’en protégeait plus les rivages. Dans une 
de ces tentatives sur Saint-Malo, l'ennemi perdit pour- 
tant, à Saint-Cart, 5000 hommes que le duc d’Aiguillon 
et la noblesse de Bretagne, accourue en masse, lui tut- 
rent ou jui prirent (1758). Mais l’année suivante, l'ami- 
ral La Clue, qui n'avait que sept vaisseaux contre qua- 
torze, fut battu au cap Sainte-Marie, et j’impéritie de Con 
flans amena la destruction de ia flotte de Brest. En 1763, 
les Anglais s’emparèrent de Belle-Isle : ils eurent alors 
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dans le golfe de Gascogne, en vue de Nantes, entre 
Brest et Rochefort, l’avantageuse position que Jersey 
leur donnait de l’autre côté de la Bretagne, en vue de 
Saint-Malo, entre Cherbourg et Brest. Tout notre litto- 
ral de l'Océan, depuis Dunkerque jusqu’à Bayonne, se 
trouva comme assiégé, | 

42. Revers aux colonies. — Dupleix avait été rap- 
pelé en 1754 : si la France lui eût envoyé de l’argent et 
de bons soldats au lieu de ne lui expédier, comme il 
gen plaignait, que la plus vile canaille, l'Inde serait 
peut-être à nous et non aux Anglais; il mourut à Paris 
dans la misére en 1763. Un Irlandais au service de la 
France, Lally, sans avoir ses grandes vues, avait du 
moins un courage indomptable. Mais, obligé, pour trou- 
ver de l’argent, d’aller faire la guerre aux rajahs in- 
diens, à 50 lieues dans les terres, il ne put empêcher 
les Anglais, commandés par l'habile lord Clive, de re- 
prendre l'avantage. Pourtant il faillit ressaisir Ma- 
dras : la brèche était ouverte, il commande l’assaut, 
ses soldats refusent de marcher parce qu'on ne les a 
pas payés. A son tour, il est assiégé dans Pondichéry, 
où, avec 700 hommes, il se défend neuf mois contre 
22000. Les Anglais, maitres enfin de la ville, en chas- 
strent les habitants et la rasérent; ce fut le coup de 
mort pour la domination française daus l'Inde. Elle ne 
s'y est pas relevée. 

De mème au Canada, le drapeau français fut d'abord 
porté très-haut, puis renversé. Les marquis de Vau- 
dreuil et de Montcalm enlevèrent les forts Oswego et 
de Saint-George, sur les lacs Ontario et du Saint- - 
Sacrement, boulevards des possessions anglaises (1756). 
Mais en 1759 ils n'avaient que 5000 soldats à opposer 
à 40 000 hommes, et la colonie manquait de vivres, de 
plomb, de poudre. Mme de Pompadour coûtait par an 
ala France 3 à 4 millions; faute d’une parcille somme, 
on ne put faire passer au Canada 4000 soldats qui s’of- 
fraient à y demeurer après la guerre comme colons et 
qui eussent changé l'issue de la lutte. L’cnnemi assiégea 
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44. Choiseuls le pacte de famille (4764). — Un 
hubile ministre prit alors la principale influence dans 
les affaires de la France, le duc de Choiseul, Mme de 
Pompadour l'avait rappelé de l’ambassude de Vienne 
pour lui donner en 1758 le portefeuille des aflaires 
étrangères, qu'il échangea en 1761 contre celui de la 
guerre. Deux ans plus tard, il eut encore la marine et 
fit donner les affaires étrangères à son cousin, le duc de 
Praslin. Choiseul conserva l'alliance autrichienne; mais 
il en noua une autre, Îl voulut réunir comme en un 
faisceau toutes les branches de la maison de Bourbon, 
établies en France, en Espagne, dans les Deux-Siciles, 
à Parme et Plaisance. C'était réaliser le vœu de 
Louis XIV; c'était aussi donner à Ja France l’utilo ap- 
pui de la marine espagnole. Ce traité, fameux sous le 
nom de pacte de famille, fut signé le 15 août 1761: 
les puissances contractantes se garantissaient mutuelle- 
ment leurs Etats. L’Angleterre déclara aussitôt la 
guerre ă l'Espagne et entraina le Portugal dans son 
parti. La marine de la France était tombée si bas, celle 
d'Espagne était si languissante, qu'il n'y avait pour Ic 
moment rien à attendre de leur union, L'Espagne, cu- 
trée trop tard dans la lice, n'y essuya que des pertes: 
elle se vit enlever Manille, les Philippines, la Havane, 
douze vaisseaux de ligne et 100 millions de prises. Une 
invasion en Portugal fut sans résultat. 

45. Traites de Paris et d'Hubertsbours (4 263). — 
Cependant en 1762, victorieuses ou vaincues, les puis- 
sances européennes étaient lasses d'une guerre qui les 
ruinait toutes. La France y avait pour son compte dé- 
pensé 1350 millions. L’Angleterre avait atteint son but, 
la destruction de notre marine marcnande et militaire, 
Mais ses conquêtes mémes épuisaient son trésor, ta 
dette publique grossissait, les recrutements devenaient 
difficiles, car, pour conserver cet empire de l'océan 
dont clle s'était emparé, il fallait des armements tou- 
jours plus nombreux. La Prusse, sons commerce, sans 
industrie, dévastéc, dépeuplée, ne se tenait debout uue 
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par Energie de son roi. L’Autriche, qui avait voulu lui 
arracher Ja Silésic, désespérait d’y réussir. La France 
et l'Angleterre signèrent, le 3 novembre 1762, des pré- 
liminaires qui aboutirent, le 10 février 1763, au traité 
de Paris. A l’Angleterre étaient acquis le Canada avec 
les soixante mille Français qui l’habitaient, l’Acadie, 
l'île du Cap-Breton, la Grenade et les Grenadilles, 
Saint-Vincent, la Dominique, Tabago, le Sénégal, et, 
en Europe, Minorque. La France conservait le droit de 
pêche sur les côtes de Terre-Neuve et dans le golfe de 
Saint-Laurent, avec les îlots de Saint-Pierre et Mique- 
lon; mais sans qu’elle pit les fortifier ; elle recouvrait 
la Guadeloupe, Maric-Galande, la Désirade, la Martini- 
que, et obtenait Sainte-Lucie; l'ile de Gorée, au Séné- 
pal, lui était rendue, celle de Belle-Isle, sur la côte de 
Bretagne. Mais elle démolissait encore les fortifications 
de Dunkerque du côté de la mer et acceptait l’insulte 
de la présence permanente d’n commissaire anglais 
dans cette ville pour empècher qu'on ne remuât une 
pierre sur les quais où s'était embarqué Jean Bart. Aux 
Indes orientales, Pondichéry, Mahé et trois petits comp- 
toirs au Bengale lui restaient, à condition quelle n'y 
enverrait point de troupes. Comme l'Espagne, tout en 
recouvrant Cuba et Manille, perdait, au profit de l’An- 
gleterre, la Floride et la baie de Pensacola, la France - 
l'en dédommagea, quelque temps après, par la cession 
de la Louisiane. « La guerre avait commencé pour deux 
ou trois chétives habitations; les Anglais y gagnèrent 
2000 lieues de terrain, » et l'humanité y perdit un mil- 
lion d'hommes. Le traité d’Hubertsbourg entre Marie- 
Thérèse et Frédéric If confirma à celui-ci la possession 
de la Silésie. (Pour la fin du règne de Frederic IT, 
voyez p. 370.) 
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CHAPITRE XVIL 


FIN DU RÈGNE DE LOUIS XV; 
REUNION DE LA LORRAINE ET DE LA CORSE § 
SUPPRESSION DES PARLEMENTS, 


I. Décadence pohlique et milttaire de ta Trance. — 2. Vfforls de 
Choiseul pour relever la marine; acquisilion de în Corse (1768) 
ct de la Lorraine (1766). — 3. Suppression de l’ordre des jésuites 
(1762), — 4. Disgrace de Choiseul (1770). — d. Destruction des 
pu lements (1771). — 6. Pacte de famine, lettres de cachet, ban- 
gueroute, 


1. Décadence politique ct militaire de In France, 
— La guerre de Sept ans avait été entreprise pour la 
ruine du roi de Prusse : il en sortait victorieux; et un 
Etat nouveau, naguère simple électorat, prenait place 
parmi les grandes puissances de l’Europe. C'était un 
affaiblissement pour l'Autriche; c'en était un aussi pour 
la France. Au traité d’Aix-la-Chapelle, cile paraissait 
encore la première des puissances militaires, grâce au 
victoires du maréchal de Saxe, qui avaient jeté sur elle 
un reflet de la gloire de Louis XIV. Mais la guerre de 
Sept ans avait montré l’impéritic de nos généraux, l'in- 
discipline de nos soldats et, malgré quelques exceptions 
heureuses, l'affaiblissement des qualités militaires de 
notre pays. Sur mer, C'était plus qu'une décadence, 
c'était une ruine complète. 

2. Efforts de Choiseul pour relever la marine! 
acquisition de la Corse (1768) et de Ia Lorraine 
(1766). — Choiscul, ministre patriote, sinon grand 
ministre, avait à cœur de relever la France de l'abaisse- 
ment où elle était tombée. Il essaya de réorganiser 
l’armée de terre en diminuant les dilapidations dont 
elle était victime et en constituant fortement les cadres 
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ans plus tôt, lu mort de Stanislas avait amené Ja réunion 
de ja Lorraine à la France. Ce prince s'était fait bénir 
par son administration patcrnelle, el son souvenir vil 
encore à Nancy, qui est fière à bon droit des monu- 
ments dont il la décora. C’étaient lă des acquisitions 
sans gloire, mais utiles, et dont l'Angleterre frémis- 
sait, Choiseul ne prenait aucun souci de calmer ces in- 
quiétudes. Des Anglais, étant venus s'établir en Amt- 
rique dans une île espagnole, en avaient été chassés; 1ls 
menacèrent l'Espagne d’une guerre: Choiscul prepara 
aussitôt, pour soutenir notre alliée, un formidable ar- 
mement qui les fit réfléchir. En mème temps il encou- 
ragea l'opposition qui se formait parmi les colons an- 
glo-américuins contre leur métropole; il détacha le 
Portugal et la Hollande do l'alliance anglaise et prépara 
cette union des marines secondaires qui devait, quelques 
années plus tard, devenir la ligue des noutres contre 
ceux qui s’appelaient les maîtres de l'océan. 

À l’autre bout de l’Europe, Choiseul essayait do for- 
tifior le gouvernement suédois contre les intrigues de la 
Russie! et tendait une main amie à la Pologne, qui, 
sous le poids des vices de sa constitution, penchait de 
jour en jour vers labime. S'il eût réussi, une barrière 
restait debout contre ce colosse du Nord, qui depuis 
Pierre le Grand ne cessait de grandir, la tête au pôle, 
les pieds sur le Danube, une main sur la Baltique et 

- l'autre s'étendant déjà sur la Pologne. Cette politique 
extérieure n’éprouva qu'un revers, une tentative mal- 
heureuse pour coloniser la Guyane. 

3. Suppression de l'ordre des jésuites (4 762). — 
Un acte important de administration de Choiseul, bien 
qu'il ne relève pas directement de lui, fut la suppres- 


4. Cette politique de Choiseul fut au moins suivie par le duc d'Aipuillon, e 
Gustave [Ii recut durant son vovage en France, en 1771, des promesses de sub- 
sites, au besoin de secours militaires, pour opérer la rév Jution qui le 21 act 
1772 dompta l'oligarchie et les factions au profit de la royaulé el du pays, Le 
Russie et la Prusse faisant à Gustave de sourdes menaces, des armemcnia con- 
sidérables furent préparés a Toulon et à Brest, et des troupes réunies eo 
Flandre pour soutenir énergiquement ies Suédois, Le comte de Vergennes, sous 
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sion des jésuites. Cette société puissante s’étair répandue 
partout. Après avoir énergiquement lutté au seizième 
siècle contre le protestantisme et dirigé, dominé, la 
société catholique du dix-septitme, elle avait laissé 
croître dans son sein les abus qu’une trop longue for- 
tune développe. Pascal avait déjà attaqué sous Louis XIV, 
dans les Provinciales, la morale relâchée de ses casuis- 
tes; les jansénistes avaient continué cette guerre; le 
parlement se défiait de cette milice dévouée du saint- 
siége, dont la France n’était plus la patrie, et les phi- 
losophes applaudissaient à tous les coups qui leur 
étaient portés. Bien des haines étaient amassées contre 
eux dans l'Europe entière. En 1717 ils avaient été 
chassés de Russie, et ils venaient d’être bannis du 
Portugal (1759). Une banqueroute de 3 millions du 
père Lavalette, préfet des missions aux Antilles et qui 
avait mêlé le commerce aux affaires de religion, pro- 
voqua une enquête. Le procès conduisit à examiner les 
constitutions de l’ordre; on en fit ressortir les dispo- 
sitions dangereuses pour l'Etat, et la Compagnie, con- 
damnée par arrêt du parlement en 1762, fut supprimée 
deux ans après par édit royal. L'Espagne et Naples 
suivirent cet exemple (1767); Parme fit de même en 
1768. En vain le pape Clément XIII protesta par une 
bulle qui confirmait les jésuites dans leurs privileges. 
Le saint-siége dut céder aux instantes réclamations des 
puissances catholiques, et Clément XIV prononga solen- 
nellement en 1773 la suppression, pour toute la chré- 
tienté, de la Compagnie de Jésus. On comptait alors en- 
viron vingt mille Jésuites, dont quatre mille en France. 

A. Disgrace de Choiseul (1370). — Choiseul avait 
beaucoup d’ennemis. Les jésuites avaient laissé derrière 
eux un parti puissant qui ne pardonnait pas au ministre 
leur expulsion. Le dauphin, leur élève, lui était fort 
hostile. Le duc d’Aiguillon, qu'il avait fait révoquer de 
son gouvernement de Bretagne, le chancelier Maupeou, 
l'abbé Terray, contrôleur des finances, formèrent contre 
lui un secret triumvirat qui eût été impuissant sans le 
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| onteux auxiliaire qu’ils se donnèrent. A Mme de Pom- 
padour, morte en 1764, avait succédé la comtesse 
du Barry dont la seule présence était une souillure 
pour Versailles. Le duc de Choiseul refusa de plier 
devant son crédit cynique. Elle jura sa ruine et obséda 
le roi pour Pobtenir. Le triumvirat la poussuit et lui 
fournissait les raisons séricuses quand elle avait Cpuisé 
les saillies inconvenantes : Choiseul, disait-on au roi, 
était le chef des philosophes, et le vicieux monarque 
détestait leur liberté de pensée ; l'ami des parlements, 
et Louis s’irritait de leur intervention dans Ics affaires 
publiques ; il ne rêvait que guerre, et le roi ne voulait 
que paix. Cette cabale enfin triompha, et en 1770 Choi- 
seul fut exilé dans sa terre de Chanteloup, près d'Am- 
boise, où le suivit tout un cortége de partisans ct d'amis 
qui ne craignirent pas, cette fois, de déserter la cour, 
tant les temps étaient changés! Louis XV fit un jour, 
de ce ministre, un éloge qui était sa propre condamna- 
tion: quand il apprit que, la Russie, l'Autriche et la 
Prusse venaient de se partager la Pologne : « Ah! celu 
ne serait pas arrivé, s’écria-t-il, si Choiseul eût été 
encore ici! » [i ne remonta jamais au ministère; mais 
son influence auprès de Marie-Antoinette lui permit de 
servir encore indirectement la France en poussant le roi 
à prendre parti pour les Américains. 

5. Destruction des parlements (4994). — Pendant 
tout ce siècle les parlements avaient montré, contre la 
cour, les prétentions ultramontaines et les 1mpôts crois- 
sants, un esprit d'opposition qui n'avait pas toujours été 
très-digne ni très-réfléchi, surtout dans les questions 
religieuses, ainsi qu’il arriva au sujet de la bulle Uni- 
genitus. Le gouvernement avait accepté cette bulle 
comme loi de l’État, mais les jansénistes la repous- 
sateni; ils furent soutenus par les parlementaires, 
animés de tout temps d'un esprit très-gallican, c’est- 
à-dire peu favorable à l'Église de Rome dans les 
choses de discipline. L’archevéque de Paris, Christophe 
de Beaumont, défendit aux prétres de son dioctse d'ad- 
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ministrer la communion à quiconque ne serait pas muni 
d'un billet de confession attestant qu'il avait reconnu 
la bulle ; et les sacrements furent refusés, en raison de 
ce mandement, à un conseiller du Châtelet, puis à des 
religieuses de Sainte-Agathe. Le parlement s’émut; il 
fit brâler par la main du bourreau les mandements 
des évêques qui excommuniaient les non-adhérents à 
la bulle; ii ordonna la saiste du temporel de l’arche- 
vèque de Paris, et il envoya des recors de justice forcer 
les prêtres, au nom de la loi, à administrer la communion 
aux malades (1752). Les philosophes applaudissaicnt à 
ces disputes étranges, à ces violences qui déconsidé- 
raient à la fois la magistrature, l’épiscopat et attei- 
gnaient la religion même. 

Les magistrats exilés une première fois (1753) mon- 
trèrent à leur retour la même audace. En vain le roi 
imposa un silence absolu sur les questions religieuses, 
le parlement supprima un bref apostolique du pape 
Benoît XIV qui, tout en adoucissant et la bulle et les 
rigueurs du clergé français, les autorisait pourtant, 
Puis il essaya de former, avec les autres parlements du 
royaume, un grand corps assez fort, par son union, 
pour jouer, en face du pouvoir royal, le rôle d'états 
généraux permanents. Le roi ordonna aux magistrats 
de se renfermer dans leurs fonctions ordinaires : cent 
quatre-vingts donnèrent leur démission. L’effervescence 
fut extrême dans Paris. Un misérable, François Da- 
miens, s'exalta au point d’attenter aux jours du roi 
(1757). Il ne le blessa que légèrement et fut écartelé. 
Le procès des jésuites, en 1762, raviva la querelle; -un 
autre, en 1770, fit éclater la lutte. 

Le parlement de Bretagne avait cu de longues que- 
relles avec le duc d’Aiguillon, gouverneur de cette 
province. Le procureur général La Chalotais avait ac- 
cusé hautement le duc, qui s'était débarrassé de l’ac- 
cusateur en le jetant en prison; mais d'Aiguillon fut 
destitué. Le parlement de Rennes lui intenta aussitôt 
un procès, ct, comme il était pair de France, le procès 
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fut évoqué au parlement de Paris, qui allait condamner 
le duc, quand le roi, dans nn lit de justice, arréta lu 
procédure. Alors les magistrats déclarèrent que « dans 
leur douleur profonde, il» n'avaient pas l'esprit assez 
libre pour décider des biens, do la vie et de l'honneur 
des sujets du roi », et l'administration de la justice fut 
suspendue, «Ils veulent mettre la couronne an greffe,» 
disaient Maupeou et lé roi. C'est à ce moment que 
Ghoiscul fut renvoyé, et sa place donnée à d'Aiguillon, 
Cet exil était l'annonce de mesures sévères contre le 
parlement. Dans la nuit du 19 au 20 janvier 1771, 
cent soixante-neuf magistrats sont réveillés par l’arrivée 
de deux mousquetaires qui leur enjoignirent de signer 
un oui où un ron à l'ordre de reprendre leurs fonc- 
tions. Trente-huit seulement signent oui et se rétrac- 
tent le lendemain. La nuit suivante, un huissier leur 
signifie la confiscation de leur charge, ct des mousque- 
taires leur apportent des lettres de cachet qui les relè- 
guent en divers lieux : à la fin de l’année il y avait plus 
de sept cents magistrats en exil. Aussitôt Muupeou 
composa un parlement nouveau auquel on attacha son 
nom et que les railleries accablèrent de toutes parts. 
L'aventure d’un de ses membres, le fameux (roczman, 
que Beaumarchais, dans ses Mémoires étincelants de 
verve et dévorés de la foule, convainquit de s'être 
vendu, lui fut un coup terrible. « Sire, dit au roi lo 
comte de Noailles, nous pouvons espérer que votre pur- 
lement réussira : il commence à prendre. » 

Ce qui était le plus grave, c'est que l’opinion publique 
s'était enfin séricusement émue, que l'opposition parluit 
autour même du trône, que tous les princes du sang, un 
seul excepté, que treize pairs, protestaient « contre le 
renversement des lois de l'Etat », qu’enfin le nom re- 
doutable des états généraux était prononcé par les par- 
lements de Toulouse, de Besançon, de Rouen, et à Paris 
même, où la cour des aides, par la bouche du vertueux 
Lamoignon de Malesherbes, avait fait entendre les pa- 
roles suivantes : « Pour la première fois, Sire, depuis 
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l'origine de la monarchie, nous venons de voir 1a conlis- 
cation des biens et celle des offices prononcées sur une 
simple allégation et par un arrêt de votre conseil. Le 
peuple avait autrefois la consolalion ds. présenter ses 
doléances aux rois vos prédécesseurs; mais depuis un 
siècle et demi les états n’ont point été convoqués. Jus- 
qu'à ce jour au moins la réclamation des cours sup- 
pléait à celle des états, quoique imparfaitement, mais 
aujourd’hui l’unique ressource qu'on avait laissée au 
peuple lui est aussi enlevée. La noblesse, qui approche 
de plus près Votre Majesté, est forcée de garder le si- 
lence, enlin l'accès du trône semble se fermer aux princes 
mèmes du sang. Interrogez donc, Sire, la nation elle- 
mème, puisqu'il n'y a plus qu’elle qui puisse être écoutée 
de Votre Majesté. » Bientôt, en effet, il faudra que la 
nation vienne elle-même, mais pour tout reconstruire, 
car tout s’ébranle et chancelle. Richelieu et Louis XIV 
avaient détruit Pimportance politique de la noblesse : 
Louis XV détruisant le grand corps de la magistrature, 
qu'allait-il donc rester pour étayer le vieil édifice et 
couvrir le monarque ? 

6. Pacte de famine, lettres de cachet, banques 
route. — Et chaque jour la honte de ce monarque aug 
mente. En 1773, c'est la Pologne, que l'Autriche, ta 
Prusse et la Russie se partagent, sans que la France 
fasse ricn pour empêcher cette exécution de tout un 
peuple. En 1767, c’est l’association dite le pacte de fa- 
mine, qui renouvelle son bail pour l'accaparement des 
grains et qui crée les famines artificielles de 1768 et 
1769!:. Ge sont les lettres de cachet, qu'on multiplie 
d'une effrayante manière, et par lesquelles la liberté des 
citoyens est livrée aux riches ou aux puissants qui ont 


i, Louis XV élait un des actionnaires de cette monstrueuse compagnie. Pour 
fegagnrr ce que tui coùtaisnt ses plaisirs, il agietait sur les blés, il speculat sur 
la diseltn, Je ne puis, dans un livre de la nature de celui-ci, entrer dans les 
honteux détails auxquels il faudrait descendre pour peindre l'homme qui régnait 
slors sur la France, « îl avait pris des goûts ignobles, dit M. Droz (t. I, p. 10); 
i aimait à faire la cuisine dans ses petits appartements; 1] buvait avec excès, 
souvent jusqu'à tomber au dernier degre de l'ivresse. » Et ces vices ignobles 
tuent ce qu'il y avait encore de moins déplorable dans sa conduite, 


332 CHAPITRE XVI. 


une passion à assouvir ou une vengeance à satisfaire, 
C'est l'abbé Terray enfin, cet homme qui regardait le 
peuple « comme une éponge qu'il faut pressurer », ct 
qui, oubliant qu’un impôt exagéré est ruincux pour le 
lisc même, parce qu'il empêche la formation de la ma- 
lière imposable ou qu'il la détruit quand elle est for- 
mée, remania tout le système des contribulions de ma- 
-niére à rendre les taxes gccablantes. La misère s’accrut, 
le revenu n'augmenta pas, et il ne trouva d'autre remède 
pour réduire la dette de l'Etat qu une banqueroute. Aux 
clameurs qui s'élevaient de toutes parts, Terray répon- 
dait froidement : « Le rot est le maitre; la nécessité 
justifie tout.» Il n'en laissa pas moins subsister un dé- 
ficit annuel de 41 millions. Et cependant, depuis 1715, 
les impôts avaient plus que doublé, étant montés de 
165 millions à 365. Louis XV prévoyait bien în quel- 
que terrible expiation approchait ; mais, dans son 
égoisme, il s’en consolait en pensant que la catastrophe 
tomberait sur une autre tête : «Ceci durera bien autant 
que moi, disait-il; mon successeur s'en tirera comme 
il pourra. » Et Mme de Pompadour répondait avec lui: 
« Après nous le déluge. » 
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TABLEAU DES LETTRES, 
DES SCIENCES ET DES ARTS AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE: 
LES PHILOSOPHES, LES ÉCONOMISTES. 


|. Infférence entre la httérature du dit-huitième siécle ct celle du 
dix-septième. — 2. Les philosophes; Voltaire, Monlesquieu et 

~ Rousseau. — 3. Buffon. — 4. Les encyclopédistes. — 5. Le chan- 
celier d’Aguesseau, Vauvenaigues et Condorcet. — 6. Les Eco- 
nomisles. — 7, Aits. — 8. Sciences. — 9. Vaccine; navigation 
à vapeur; galvanisme. — 10. Mouvement scientifique et littéraire 
à l'étranger. 


4. Différence entre la litterature du dix-huitiéme 
siècle ct celle du dix-septièéme. — La littérature 
d'une époque s’explique toujours, le génie mis à part, 
par les idées et les mœurs du temps. Au dix-huitième 
siècle, il existait entre Jes idées et les institutions un 
contraste qui provoquait l'examen et l'esprit de réforme : 
aussi los écrivains, au lieu de s’enfermer, comme au 
siècle précédent, dans le domaine de l’art, voulaient 
lout soumettre à leur critique et prétendaicnt tout ré- 
gler. Les forces les plus viriles de l'esprit français 
semblaient tournées à la recherche du bien public. On 
ne travaillait pas à faire de beaux vers, mais à lancer 
de belles maximes; on ne peignait plus les travers 
de la société pour en rire, mais pour changer la société 
même. La littérature devenait une arme que tous, les 
imprudents comme les habiles, voulaient manier, et 
qui, frappant sans ‘relâche, faisait de terribles et ir- 
remédiables blessures. Par une étrange inconséquence, 
ceux qui avaient le plus à souffrir de cette invasion 
des gens de lettres dans la politique étaient ceux qui y 
applaudissaient le plus. Cette société du dix-huitième 
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siècle, frivole, sensuelle, égoïste, avait du moins, at 
milieu de ses vices, le culte des chosos de lPesprit. « Qui 
n'a pas vecu, disait Talleyrand, dans les années voisines 
de 1789, ne suit pas ce que c’est que le plaisir de vivre.» 
Jamais les salons ne furent aussi animés, lu politesse 
aussi oxquise, la conversation aussi brillante, Le talent 
y tenait presque lieu de naissance, et lu noblesse, avec 
une témérité chevaleresque qui rappelle celle de Fon 
tenoy essuyait, le sourire aux lèvres, le feu de cette 
polémique ardente que des fils de bourgeois dirigeaient 
contre elle. « Alors, dit Malesherbes, un noble enthou- 
siasme s’est emparé de tous les esprits. » 

2. Les philosophes; Voltaire, Montesquicu ct 
Rousseau. — Trois hommes sont à la tête du mouve- 
ment : Voltaire, Montesquieu et Rousseau. Le premier, 
dont le nom est Arouct, naquit à Paris en 1694 d'un 
père ancien notaire et originaire du Poitou. I ne vit 
que les années malheureuses du grand roi et fut un 
des plus ardents dans la réaction qui éclata contre les | 
habitudes religieuses du dernier règne. A vingt el un | 
ans il fut mis à la Bastille pour une satire de Louis XIV | 
qu'il n'avait point faite; il payait déjà pour sa réputa- | 
tion d'esprit et de malice. | 

Entré dans la carrière avec sa tragédie d'Œdipe, pleine | 
de vers menaçants (1718), et la [lenriade, upologic de ! 
iu tolérance religieuse (1723), i] arriva promptement a | 
Ja renommée et fut recherché partout. Un jour cepen- | 
dant îl sentit les inconvénients de cette haute société 
aristocratique au milieu de laquelle il avait is intro- | 
duit dés son jeune âge et dont s’accommodaient son 

| 
| 
| 


-— — — 


esprit brillant et léger, son tempérament fin et délicat. 
Un chevalier de Rohan-Chabot, ayant parlé de lui avec 
impertinence, en avait été aussitôt châtié par une de 
ces paroles acérées que Voltaire decochait si bien. I] se 
vengea en grand seigneur läche et brutal par la main 
de ses laquais. Voltaire, qui n'avait pas de pa de- 
manda une réparation, Le gentilhomme, par une se- 
conde lâcheté, obtint du ministre qu’on enfermat à la 
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Bastille l’insolent roturier qui osait appeler un grand 
seigneur, Bientôt relâché, mais à condition de passer à 
l'étranger, Voltaire se rendit en Angleterre « pour ap- 

re à penser ». Il y resta trois ans, et en rapporta 
peke, Newton, Shakespeare, avec un en!te rrdent 


E — 


—__ sil 


Voltaire. 


pour la liberté de l'esprit et de la parole, bien plus que 

pour la liberté politique, A son retour, ses pièces de 

théâtre, Brutus, la Mort de César, mirent sur notre 

scène un reflet du grand tragique anglais, et ses Let- 

tres anglaises pop risèrent les idées du sage philo- 

sophe et du grand astronome, Ce ne fut pas sans per- 
pe 1610 4 1762, ol. de rhét, 24 
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sécutions. Le dernier ouvrage fut brûlé par la main du 
bourreau. | 

Voltaire, qui devait au sentiment chrétien deux de ses 
chefs-d'œuvre, Zaire et Tancréde, altaquait l'Eglise avec 
acharnement, ct ses premiers, ses plus constants ellorts, 
furent dirigés contre le pouvoir spirituel, qui empdchuit 
de penser, .bien plus que contre l'autorité civile, qui 
n’empéchait que d'agir. Pour cette guerre, il fit alliance 
avec les souverains et se couvrit de leur protection. Il fut 
en correspondance avec la grande Catherine de Russio 
et avec beaucoup de princes allemands; il séjourna à la 
cour de Frédéric II, prince sceptique et lettré, dont if 
corrigeait les vers français, I! finit par s'établir à L'ex- 
trémité de lu France, sur la frontière même, pour la 
pouvoir passer au moindre indice de péril, à Ferney près 
de Genève. De Ja s'échappaient, emportés par tous les 
vents, poésies légères, épitres, tragédies, romans, ou- 
vrages d'histoire, de science, de philosophie, qui en quel- 
ques jours faisaient le tour de l'Europe. 

En bien, en mal, Voltaire représentait son siècle 
Ainsi le désordre des mœurs lui était indifférenL, et, si 
de brillants dehors le couvraient, il était bien près de 
V'estimer une élégance de plus; mais, en vieillissant avec 
le siècle, il prit, comme lui, des pensées plus séricuses, 
Le mal social devint son ennemi personnel, et l’amour 
de Ja justice sa plus ardente passion. Il secourut, il dé- 
fendit, les victimes de déplorables erreurs judiciaires ; il 
dénonça sans relâche les nombreux défauts de la légis- 
lation, de la jurisprudence, de l'administration publique; 
et toutes les réformes qu’il sollicita dans l’ordre civil ont 
été accomplies après lui. I] eut en quelque sorte, pendant 
cinquante années, le gouvernement intellectuel de l’Eu- 


“ope, etil a justement mérité la haine de ceux qui eroient 
que le monde doit rester immobile, l'admiration de ceux 
qui regardent la société comme obligée de travailler sans 
cesse à son amélioration matéricile ct morale, Le cardi- | 


nai de Bernis l’appelait en 1775 « le grand homme du 
siècle », et ce cardinal avait raison. 


- pa 
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Le president de Montesquieu (1689-1755), esprit plus 
calme, plus grave, quoiqu'il eût écrit les Lettres persa- 
nes, moquerie profonde et redoutable tout en paraissant 
légère (1721), passa vingt années à composer un seul 
livre, l'Esprit des lois : mais c'était un Monument im- 
mortel qu'il élevait. « Le genre humain avait perdu ses 
litres, dit Voltaire, M. de Montesquieu vient de les re- 
trouver. » Montesquieu cherche et donne la raison des 
lois civiles et des lois politiques ; il expose la nature des 
gouvernements, et, s'il n'en condamne aucun, si les chan- 
gements J’inquiètent peu, ses préférences sont bien 
claires pourtant, c'est la liberté anglaise qu’il offre à 
l'admiration de la France. Quand il visita la Grande- 
Bretagne en 1729, il écrivit: « A Londres, liberté et 
égalité. » Il se trompait de moitié pour l'Angleterre; 
mais, soixante ans avant 1789, il donnait Ja devise de la 
Révolution. ’ 

Rousseau, fils d'un horloger de Genève (1712-1778), 
ne commença d'écrire qu'au milieu d'une vie déjà longue, 
toute remplie de fautes, de misères et de contradictions. 
A trente-huit ans il composa son premier discours 
contre les sciences et les arts : c'était une déclaration de 
guerre à la civilisation; son second, sur l’Origine de 
l'inégalité parmi les hommes, en fut une autre à l’ordre 
social tout entier. Dans l'Emale, il traça un plan chimé- 
rique d'éducation; dans le Contrat social, il proclama le 
principe de la souveraineté nationale et du suffrage uni- 
versel, plaçant à côté de grandes vérités de grandes er- 
reurs, mais exprimant toujours les unes et les autres 
avec une singulière éloquence. 

Le dix-huitième siècle, à la fois si vieux et si jeune, 
avait bien des sentiments de convention : il ne connais- 
sait du cœur humain que les relations de plaisir; de 
la nature que les décorations d'opéra ou de boudoir et 
les ifs de Versailles. Rousseau donna ă'cette société 
ivole une secousse vigoureuse qui la ramena aux 
sentiments naturels; dans sa Nouvelle Héloïse, il lui 
ouvrit les yeux sur la nature réelle et Jes passions véri- 
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tables: il créa la poésie dont le dix-neuvième siècle a 
vécu. 

A ne s'attacher qu’au point de vue politique, on peut 
dire que l'influence de ces trois hommes alluut se retrou- 
ver aux trois grandes époques de la Révolution: celle de 
Voltaire dans l'élan universel de 1789, celle de Mon- 
tesquieu dans les efforts des constitutionnels de l'As- 
semblce nationale, celle de Rousseau dans la pensée, 
sinon dans les actes, des rêveurs farouches de la Con- 
vention. 

2. Buffon. — Près de ces grands écrivains, dans une 
région moins agitée, mais quelquefois plus haute, se 
tenait Bufion, sereine et majestueuse intelligence, comme 
Ja nature même dont il se fit le peintre inimitable. 

A. Les eneyelopedistes. — Derrière les chefs étaient 
les soldats : Diderot, écrivain fougueux et inégal: 
d'Alembert, grand géomètre, essayaicnt d'organiser 
l’armée des philosophes. Ils fondaient l'Encyclopédie, 
dont le premier volume parut en 1751, immense revue 
de toutes les connaissances humaines, qui y étaient 
toutes exposées d’une manière nouvelle, souvent me- 
naçante pour l’ordre social, toujours hostile pour la reli- 
gion. De redoutables déclamateurs allaient plus loin 
encore : Helvétius, dans son livre de l'Esprit ; le baron 
d'Holbach, dans son Système de la nature; Lamettric, 
dans son Hoamme-Machine; l'abbé Raynal, dans son 
llistotre philosophique des deux Indes. 

5, Le chancelier d'Aguessenu, Vanvenargues cl 
Condorcet. — Mais il faut une place à part pour le 
chancelier d’Aguesseau, dont les belles ordonnances de 
réformation composent le code Louis XV; pour le mo- 
raliste Vauvenargues, qui a écrit cette ligne : « Les 
grandes pensées viennent du cœur; » pour l'abbé de 
Condillac, puissant analyste; pour son frère, l’abhé do 
Mably, publieiste hardi; enfin pour le marquis de Con- 
dorcet qui, condamné plus tard avec les Girondins, 
composa, en attendant la mort, une Ésquisse des pro- 
gres de l'esprit humain, où il suivait Phumanité, cette 
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voyageuse infatigable, qui marche au milieu des ruines 
et qui pourtant s’avance chaque siècle plus forte, plus 
heureuse et plus libre sur la route que Dieu lui a montrée. 

6. Les économistes. — Les philosophes s’attaquaient 
atout; les économistes ne prétendaient toucher qu'aux 
intérèts matériels. Au dix-septième siècle on croyait une 
nation d'autant plus riche qu’elle achetait moins et ven- 
dait davantage. Quesnay montra que les métaux précieux 
“sont le signe de la richesse, non la richesse même, et il 
mit celle-ci dans l’agriculture. Gournay réclama pour 
l'industrie. La théorie de I’Ecossais Adam Smith, qui 
vécut longtemps en France, fut plus générale; pour lui 
ja richesse était dans le travail, et le travail avait trois 
modes d'application : l’agriculture, l’industrie et le com- 
merce; ses élèves en reconnurent un quatrième : le tra- 
vail intellectuel, je veux dire les-arts, les lettres et les 
sciences, 

Ainsi la pensée de l’homme, longtemps renfermée 
dans les spéculations purement métaphysiques et reli- 
gieuses, ou bornée au culte désintéressé des Muses, pré- | 
tendait aborder maïntenant les plus difficiles problèmes 
de la société humaine. Et tous, philosophes comme éco- 
nomistes, cherchaient la solution du côté de la liberté. 
De l’école de Quesnay était sorti l’axiome célèbre : 
« Laissez faire, laissez passer, » qui fut un moment ap- 
pliqué, quand les édits de 1754 et de 1764 reconnurent 
la liberté du commerce des grains, que Turgot va de 
nouveau proclamer. Le marquis d’Argenson avait dit la 
même chose sous une autre forme : « Pas trop gou- 
verner. » 

2. Arts. — ly a deux parts à faire dans la littérature 
du dix-huitième siècle : l’une sérieuse, l’autre frivole. 
Les arts n’ont que celle-ci, La recherche exclusive de la 
grâce fait oublicr la beauté des lignes et des types. On 
produit de charmants ouvrages, on décore avec esprit et 
une coquette élégance les hôtels des riches; on ne fait 
ni une grande statue ni un grand tableau. Et, comme on 
déserte Versailles pour vivre dans les boudoirs, les ar- 
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chitectes réduisent leurs plans aux proportions modestes | 
d'une société qui ne sait plus avoir le grand air de l'âge 
précédent. 
Cependant Ange Gabriel (1782)! éleva les deux char- 
mantes colonnades de la place de la Concorde, en s'in- 


spirant de la colonnade du Louvre; l'École militaire, 
jolie construction que l’immensité du champ de Mars 
écrase; la salle d'opéra de Versailles et le château de 
Compiègne; Robert de Cotte (1735), la colonnade de 
Trianon; Soufflot (1781), le Panthéon; Servandoni 


1. Les dates qui suivent sont celles de la mort. 
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(1766), le portail de Saint-Sulpice, trop vanté et n'ayant 
pas la simple grandeur de celui du Panthéon; Antoine, 
le pesant édifice appelé l'hôtel des Monnaies. 

Les sculpteurs ont moins laissé ; ce sont: G. Cous- 
tou (1745), Pigalle (1785), la statue de Voltaire à l’Insti- 
tut et le tombeau du maréchal de Saxe, à Strasbourg; 
Bouchardon (1762), plusieurs statues à Saint-Sulpice 
et la lourde fontaine de la rue de Grenelle. 

Les peintres ont plus de valeur, surtout Watteau 
(1721), bien qu’il ne représente qu’un art conventionnel 
avec ses bergères d'opéra; Carle Vanloo (1765), dont on 
vante l’Enée portant Anchise; J. Vernet (1707), célèbre 
par ses marines; et les grands portraitistes Rigaud, 
Lurgillière. Mais Boucher (1760), que ses contemporains 
osulent appeler le Raphaël français, est justement à 
demi oubiié, ainsi que ses figures « nourries de roses». 
Un peu plus tard, Greuze (1805) montra la gracieuse 
naivelé de son talent, et Vien (1809) prepara, par la 
sévérité de son dessin, la ‘réforme que David, son 
élève, opéra. — Rameau (1764) ct Grétry (1813) 
avaient commencé une ère nouvelle pour la musique 
frangaise. 

$. Sciences. — Les sciences plus austères préparent 
leur avénement et leur empire en commengant, pour le 
monde physique, cet immense travail d’investigation 
que les lettres avaient entrepris pour le monde moral. 
Les grandes découvertes et les grands hommes, sauf 
Buffon, n'appartiennent point au siècle de Louis XV. Il 
eut Réaumur, qui construisit le thermomètre de son 
nom; Clairaut et d’Alembert, qui développèrent l’analyse 
mathématique; les botanistes Adanson et Bernard de 
Jussicu ; La Caille, qui alla en 1750 au cap de Bonne- 
Espérance dresser la carte du ciel austral; Bouguer et 
la Condamine, qui se rendirent en 1736 sous l’équateur, 
landis que Clairaut et Maupertuis étaient au pôle nord 
pour déterminer Ja mesure d’un degré et la figure de Ja 
terre. Lo Piémontais Lagrange, né de parents français, 
était alors retenu à Berlin par les bienfaits de Frédéric II, 
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et Lavoisier n'était point maître encore des idées qui 
allaient renouveler la chimie. 

Mais, à mesure que le siècle avance, les sciences so 
développent ; elles commencent mème à prendre le ca- 
ractère qu'elles auront surtout au siècle suivant : 
elles tendent à l'application et cherchent à devenir 
populaires, Lavoisier décomposait l’eau, et par co seul 
fait transformait la chimie et avec elle l'industrie mo- 
derne {Théorie de la calcination des mélaux, 1775); il 
introduisait la balance dans les laboratoires, ce qui lui 
permettait de démontrer aux savants étonnés que les 
corps augmentent de poids en brûlant et d'émettre le 
principe, devenu un des fondements de la science mo- 
derne, que dans la nature rien ne se crée et rien ne se 
perd; enfin il créait la nomenclature chimique, c’est-a- 
dire une langue précise comme l'algèbre, pouvant cx- 
primer la composition de tous les corps et ètre comprise 
des savants de tous les pays. Dans le même temps, 
l'abbé de l’Epée fondait son Institution des sourds- 
muels, qui réparait une des erreurs de la nature(1778); 
Valentin Hauy, l'Institut des aveugles, qui en diminuait 
une autre (1784), tandis que Pinel montrait que les 
fous n'étaient point des êtres dangereux qu'il fallait 
enchainer, mais des malades qu'on pouvait guérir. Tur- 
got créait une chaire d'hydrodynamique, afin de répan- 
dre les connaissances nécessaires aux grands travaux 
hydrauliques qu'il méditait. En 1778, érection d'une 
chaire de minéralogie pour une autre science dont l'abbé 
Haüy donnait en ce moment les lois, et fondation de la 
Société royale de médecine; en 1780, établissement de 
l'Ecole vétérinaire d'Alfort, et, en 1788, de l'Ecole des 
mines; en 1787, création au sein de l'Académie des 
sciences des sections d'histoire naturelle, d'agriculture, 
de minéralogie et de physique : c'étuit comme l’avéne- 
ment de ces sciences à la popularité. 

9. Veecine; navigation à vapeur; gaivanisme, — 
Sept ans plus tôt, l'Anglais Jenner avait découvert la 
vaccine par laquelle on put combattre un fléau qui dé- 
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cimait Phumanite ; et l’agriculture s'enrichissait des 
deux plus grandes conquêtes qu’elle eût faites depuis 
introduction du mais et du ver à soie : Parmentier 
augmentait les ressources alimentaires du peuple en 
popularisant l'usage de la pomme de terre (1779), et 
Daubenton introduisait en France la race espagnole 
des moutons mérinos. Deux ans après, le marquis de 
Jouffroy faisait le premier essai de Ja navigation à va- 
peur : tentative qui resta malheureusement alors sans 
résultats. Mais Galvani, de Bologne, allait constater 
(1791) les singuliers phénomènes d'électricité auxquels 
on a donné son nom, et Volta, de Côme, inventer (1794) 
la pile qui a ouvert à la chimie une carrière nouvelle. 
Enfin, l’année même où se râunissaient les états gé- 
néraux, Laurent de Jussieu, précisant les idées de son 
oncle Bernard, proclamait, pour la classification bota- 
nique, le principe de la subordination des caractères, 
qui, généralisé par Cuvier, a renouvelé les sciences 
naturelles’, 

En méme temps de hardis et savants navigateurs, les 
Anglais Wallis et Cook, les Français Bougainville et la 
Pérouse, complétant l’œuvre de Christophe Colomb et de 
Vasco de Gama, achevaient la reconnaissance du globe, 
et au prix de mille dangers, au prix de leur vie, ouvraient 
des voies sûres au commerce’. Ainsi les sciences pro- 


4, Genera plantarum secundum ordines nalurales disposiia. Livre ad- 
mirablo, dit Cuvier, qui fait dans Iles sciences d'observation une époque peut- 
étre aussi importante que la chimie de Lavoisier dans les science: d'expérience, 
— Scheele, de Stralsund, m rt en 1786, découvre le chlore, le Suédois Berginaun, 
mort an 1784, l'acide carbonique. Les Français Berthollet el Guyton de Morveau 
sblărent Lavnisier a établir en 1787 fa nomenclature chimique. Lagrange, attiré 
2 Paris par tes offres de Louis XVI après la mort de Frederic il, commenca en 
(747 la publication de la Mécanique analylique. Laplace ne donna qu'en 1796 
ton Exposition du sysiéme du monde. 

2, Le voyage de circuninavigation de Bougainville eut linu de 1766 à 1769. 
La Pérouse partit en 1785. On cessa d'avoir de ses 1ouvelles en 1788. Le capi- 
taine anglais Dillon trouva en 1827 les preuves du naufrage de ses vaisseaux pres 
des iles Vanikoro, et Dumont d'Urville, qui visita ces iles l'annee suivante, rap- 

rta en France quelques-uns de ces débris qui sont maintenant au Louvre. 
(Vest au dix-neuvième siècle que les deux pales ont été serrés de plus près : celui 
du Sur principalement par Dumont d'Urville (1338-1839), l'Américain Wilkes ot 
l'Anglais loss, qi, sur la terre Victoria, vil en éruption un vulcan haut de 
400! mètres; celui du Nord par les tentatives hardies qui se multiplient chaque 
Anove ct qui ont fait dernièrement arriver l'expedilion aulrichienne au 83° degre. 
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prement dites tournaient à l'utile, à l'application, comme 
les sciences morales tendaicnt aux réformes politiques, 
Cet accord involontaire annonçait l'approche des temps 
nouveaux. 

40. Mouvement scientifique ct littéraire à l'etrun- 
ger. — Ce que l’on constate en France se retrouvait en 
Europe, dans les pays, du moins, qui avaient conservé 
quelque activité de la pensée. L’Angleterro, l’Allema- 
gne, avaient leurs philosophes incrédules : lord Boling- 
broke et Hume, le chef de l’école sceptique anglais, 
Kant, le promoteur de toute la philosophie allemande, 
dont les étapes successives ont élé marquées par les 
audacieux systèmes de Fichte, de Schelling et de He- 
gel. La Grande-Bretagne possédait aussi des écrivains 
humoristiques : de os, Sterne, Fielding; des poëtes 
corrects et froids : Pope, Young, Gray; des historiens 
dont les œuvres vivent encore : Robertson et Gibbon: 
des économistes : Arthur Young et Adam Smith; un 
grand astronome : Herschell. La littérature allemande 
commençait avec Klopstock, Lessing, Schlegel, Herder; 
déjà Goethe avait donné en 1772 son Gaz de Berlichin- 
gen, et Schiller avait écrit ses Brigands. Stall a Jaissé 
un nom dans l’histoire de la chimie, Werner dans celle 
de la géologie, le Suédois Linnée dans l'histoire natu- 
relle, dont il est un des fondateurs. L'Italie ne présente 
gutre qu'un philosophe historien, Vico, un poéte clas- 
sique, Alfieri, et quelques savants illustres : Spallan- 
zani, Volta et Galvani. La Suisse s’honorait des deux 
Bernonilli et d’Euler, profonds mathémaliciens, et de 
l'anatomiste Haller. Pour l’art, il n'avait alors qu'en 
France des représentants renommés, 
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LUTTE DE LA SUEDE ET DE LA RUSSIE; 
CHARLES XI! ET PIERRE LE GRAND‘, 


|. Pierre le Grand (1682-1725). — 2. Son premier voyage; revolle des 
strâlitz (1697-1698), — 3. Reformes. — 4. Puissance de la Suède ; 
coalition contre elle (1699). — 3. Victoire de Charles XII à Narva 
(1700). — 6. Charles XII fat Stanislas Leczinski roi de Pologne 
(1706). — 7. Invasion de Charles XIT en Russie (1708-1709). — 
8. Bataille de Poltawa (1709). — 9. Charles XI à Bender; guerre 
avec les Turcs (1710-1711). — 10. Revers de ia Suède. — 11. Mort 
de Charles XII (1718). — 12. Traité de Nystad (1721). — 13. Se- 
cond voyage de Pierre en Europe (1716). — 14. Saint-Pétersbourg. 
— 15. Le ezar, chef de l'Eglise russe. — 16. Gouvernement auto- 
cralique. — 17. Exécution du czaréwitz (1718).— 18. Dermers suc- 
ces de Pierre le Grand (4722-1723). — 19. Catherine [°° (1725- 
1127). Pierre Ii (1727-1730). Anne (1730-1740). — 20. Ivan VI 
(1740-1741). — 21. Ehsabeth (1741-1762). Pierre [IF (1762-1763). 


4. Pierre le Grand (4682-1925). — Ce chapitre de- 
srait avoir pour titre: Comment une domination s'6- 
croule, comment une domination s'élève. Les deux noms 
de Charles XII et de Pierre I‘ marquent en effet la 
chute de la Suède et lavenement de la Russie parmi les 
grandes puissances curopéennes. 

Vers la fin du dix-septième siècle, la Russie compre- 
nait déjà un immense territoire qui s’étendait de la mer 
Glaciale à la mer Caspienne. Ses habitants, relégués 
aux confins de l’Europe et de la civilisation, semblaient 
à peine des hommes aux rares marchands anglais et 
hollandais qui trafiquaient dans leur pays. Mais la ser- 
tile abjection du paysan devant les nobles et des nobles 
devant le czar mettait aux mains de celui-ci un instru- 


1. Voltaire, /ltaloiro do Charles XII et de Pierre ls Grand; Levesque, Hise 
lore de Russie; Gellroy, Hastoire des Etais scandinaces. 
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ment redoutable : le despotisme. Dès le temps de Col- 
bert, le savant Huet, évêque d'Avranches, disuit : « Sil 
s'élevait quelque jour parmi eux un prince qui façon- 
nit leur esprit féroce et leurs mœurs apres et insocie- 
bles, et qui se servil utilement de leur multitude, cette 
nation deviendrait formidable à ses voisins. » Pierre le 
Grand, un révolutionnaire sur le trône, accomplit la 
prédiction de l’'évèque. 

Lorsque Fedor IE, l'aîné des fils d’Alexis, mourut en 
1682, le titre de czar fut partagé entre ses deux frères, 
Ivan et Pierre: mais l’autorité resta aux mains de leur 
sœur Sophie. En 1689 Pierre, arrivé à l’âge de dix-sept 
ans, réussit à confiner cette princesse ambitieuse dans 
un’ couvent, et décida son frère, pauvre infirme à peu 
près aveugle et muet, à se démettre du pouvoir, (é- 
tait guidé par le Genevois Lelort, qu'il avait préparé ct 
accompli cette révolution. Lefort lui vantait sans cesse 
les arts de l’Europe, Pautorité de ses rois, l’orgunisa- 
tion de leurs armées et de leurs flottes. Pierre voulut 
avoir, lui aussi, une marine, une armée. 

2. Son premier voyage 3 révolte des strélitz 
(1697-4698). — Dans limpatience d’essayer ses forces 
naissantes et de s'approcher de cette mer Noire où il ré- 
vait déjà de voir dominer son pavillon, il déclara en 1695 
Ja gucrre à la Turquie. Elle ne fut point brillante, bien 
qu’il eût pris Azoff (1696); il sentit qu'avant de se faire 
conquérante, la Russie avait besoin de s'initier aux secrets 
de la civilisation européenne; et il résolut d'aller lui- 
mème visiter les nations policées de l'Occident. En 1697il 
quitte Moscou et se rend en Hollande, à Saardam ; là, pen- 
dant plusieurs mois, sous le nom de Pierre Michaïlof, 
et généralement appelé par ses compagnons Peterbaas 
[maître Pierre), travaillant comme un simple ouvrier 
du chantier, il apprend l'art de construire un vaisseau, 
de le lancer, de le grécr, de le gouverner, et il envoie 
dans ses États une colonie d’artisans, de marins, d'in- 
eénicurs, d'ouvricrs de toute espèce. il va ensuite étu- 
dicr l'Angleterre et son industrie, l’Allernagne et son 
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organisation militaire. A Vienne, il apprend unerévolte 
des strélitz, corps redoutable qui rappelait les préto- 
riens de Rome ct les janissaires de Turquie. Pierre 
avait déja failli étre leur victime en 1682. Cette fois, 
c'était la princesse Sophie qui les soulevait du fond de 
son cloitre pour ressaisir le pouvoir. Pierre accourt, 
fait pendre, rover ou décapiter dix-sopt conls mutins, 
et, armé d'une hache, remplit lui-même l'office de 
bourreau. Pendant plus d'un mois il tua ainsi de 
sa main, et chaque jour davantage (1698). Plus tard 
il se faisait amener encore, durant ses orgies, des 
strélitz tirés de prison, et montrait son adresse en 
abattant leurs têtes. Cette milice séditicuse fut abolie 
sans résistance. Une révolte d'anciens strélitz, à As- 
trakhan, en 1705, et une autre des cosaques du Don, 
à Azoff, furent vite réprimées. Lo czar fit aux cosa- 
ques le même honneur qu'aux strélitz : quatre-vingt- 
quatre de leurs chefs, envoyés à Moscou, périrent de 
sa main. 

3. Réformes, — Lefort meurt en 1699; le czar con- 
tinue les réformes. I] organise des régiments sur le 
modèle de ceux qu’il a vus en Allemagne : exercices 
réguliers, vestes courtes et uniformes. Il astreint les fils 
des boyards à servir comme soldats ou matelots avant 
d’être officiers. Il fait traduire des livres étrangers trai- 
tant du génie et de l'artillerie, et fonde des écoles : 
une pour les cadets de marine, d'autres pour l'étude 
des mathématiques et do l’astronomie. Il dote Moscou 
d'un hôpital. Il établit de verste en verste (1067 mè- 
tres) des poteaux peinis pour guider les voyageurs ct 
les marchands, et il fait commencer le canal de jone- 
tion entre Je Don et le Volga. Mais il oublie que le 
commerce ne prospère que [à où il n’a rien à craindre 
des caprices d’un pouvoir ombrageux ou avide. Ce goût 
pour les choses de l'Europe, il le pousse jusqu’à la ma- 
nie, et, si la cour adapte ces nouveaux usages, le peuple 
les repousse. Des modèles de justaucorps étaient pén- 
dus aux portes des villes, et on coupait les barbes et les 
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robes à qui ne payait pas l’impôt fixé pour les défen- 
scurs obstinés des anciennes coutumes. 

Afin d'encourager le merite par la distinction, îl 
fonde, à l'exemple des autres nations de l'Europe, un 
ordre de chevalerie : celui de Saint-André. Pour facili- 
ter ses rapports avec les peuples de l'Occident, il fixe, 
par un décret, le commencement de l’année au premier 
janvier, au lieu du premier septembre (1699). Mais ce 
m'était qu'une demi-réforme : en n’adoptant pas le ca- 
lendrier grégorien, l’année russe s’est mise en retard de 
douze jours déjà sur la nôtre. 

1. Puissance de la Suéde3 coalition contre elle 
(1699). — Pierre était occupé à ces réformes, et, mon- 
trant à ses ministres, à ses généraux, les pays succes- 
sivement illustrés par les arts et la gloire, leur disait : 
« Notre tour est venu, si vous voulez seconder mes des- 
seins et joindre l’étude à l’obéissance, » lorsqu'un nou- 
vel horizon s’ouvrit à lui. 

Un gentilhomme lironien, Reynold Patkul, arriva 
alors à la cour de Moscou. Il avait été condamné à mort 
en 1692 pour avoir réclamé le rétablissement des pri- 
viléges de son pays, détruits par le roi de Suède au mé- 
pris des traités. Réfugié d'abord auprès du roi de 
Pologne Auguste If, il venait remettre le soin de sa 
vengeance aux mains du czar. Pierre n’hésita pas à l’ac- 
cepter ; les réformes n'étaient pour lui qu’un moyen, le 
but était la grandeur de la Russie, et il ne pouvait l'at- 
teindre que par l’abaissement de la Suède. 

Depuis la paix de Westphalie, la Suède avait eu la 
suprématie dans le nord de l’Europe. Elle tenait les 
embouchures de tous les fleuves allemands, du Weser, 
de l'Elbe, de POder; et, comme elle possédait la Po- 
méranie, la Livonie, l'Esthonie, l’Ingrie et la Carélie 
avec la Finlande, la mer Baltique était un lac suédois. 
Mais cette brillante position était menacée. Tous les 
peuples voisins avaient ou à se faire jour ou à réparer 
d'anciennes défaites. La Russie ne pouvait devenir une 
puissance européenne qu'en occupant le golfe de Fin- 
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lande, et la maison de Brandebourg désirait rejeter 
hors de l'Allemagne les intrus qui en occupaient, à sa 
portée, une si bonne part. Le Danemark avait do sem- 
blables désirs, et l'électeur de Saxe, roi élu de Po- 
logne, souhaitait une guerre pour se donner le droit de 
garder ses troupes saxonnes dans ce royaume, qu'il cit 
voulu rendre héréditaire. 

Charles XI, le plus grand roi de la Suède depuis Gus. 
tave-Adolphe, était mort, laissant Jo trône à un jeune 
prince de dix-huit ans. Aussitôt Ja coalition se forme 
(1599) : les Russes de Pierre le Grand entrent dans 
l’'Ingrie; les Saxons d’Auguste IL, dans Ja Livonie; les 
Danois de Frédéric III, dans Je Holstein, dont ie dus 
est beau-frère de Charles XII. 

Le nouveau roi de Suède n’élait pas un grand prince, 
mais une âme héroïque à qui il n'a manqué qu'un peu 
de sagesse pour faire de grandes choses, Il s’etait 
nourri de la lecture de Quinte-Curce et ne souhaitait 
rien tant que de ressembler au héros macédonien. « I 
n'était pas Alexandre, mais il aurait été le premier sol 
dat d'Alexandre. » 

5. Victoire de Charles XIE à Narva (1700). — A 
Ja première nouvelle de la coalition, loin de s'étonner, 
il sarme rapidement et part pour défendre ses pro- 
vinces attaquées par le Darius moscovite, Il commence 
par le Danemark, débarque dans Vile de Seeland, et 
court tout droit à Copenhague, qu'il menace d'un bom- 
bardement. Le Danois, ellrayé, implore la paix et se 
hôte de signer le traité de Traventhal (18 août 1700). 
En six semaines, 1l avait été mis hors de comhat. 

Déjà les Saxons, conduits par Patkul, avaient levé 
le siége de Riga sur les représentations de la Hollande, 
Charies XII court aux Russes et arrive sous los muis 
de Narva avec 8400 hommes, en face d'une aimée ti: | 
fois plus nombreuse. Mais le czar a quitté Je camp, les 
généraux ne s'entendent pas et n'inspitent aux soldats 
aucune confiance. I] suffit aux Suédois de quelques 
heures pour culbuter cette cohue de barbares (30 nu: 
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vembre). Charles XII renvoie ses prisonniers qu'il mé- 
prise ct marche contre les Saxons, qu’il trouve retran- 
chés derritre la Diina. Ils n'en sont pas moins battus, 
et perdent Mitau et la Courlande (juillet 1701). 

G. Charlies XII fait Stanislas Leezinski roi de 
Pologne (4706). — Jamais la guerre ne s'était faite 
avec une plus foudroyante rapidité. Malheureusement 
Charles XII ne sut pas profiter de l’occasion pour con- 
clure une paix gloricuse, que le chancelier Oxenstiern 
lui conscillait, ni reconnaître lequel de ses deux enne- 
mis était le plus redoutable : trompé par le facile suc- 
cès de Narva, il conçut pour l'empire russe et même 
pour Pierre le, Grand un mépris qui fut la cause de ses 
revers. Il résolut de détrôner Auguste, ct, laissant quel- 
ques mille hommes pour surveiller les Russes, il péné- 
tra en Pologne (1702). Il y perdit cinq ans à remporter 
de stériles victoires. Pour en finir, il envahit la Saxe. 
Auguste If ceda alors, et, par le traité d’Altranstadt, 
renonça formellement à la couronne de Pologne en fa- 
veur de Stanislas Leczinski, le protégé du roi de 
Suède (1706). îi 

7. Invasion de Charles XII en Russie (4 708-4 709). 
— Charles XII se trouve alors l'arbitre de l’Europe. Le 
moment était solennel : s’il se jetait sur |’Allemagne 
et prenait à revers la coalition qui attaquait Ja France, 
les conséquences d’une telle diversion étaient incalcu- 
lables : aussi Marlborough vint-il lui-même à Al- 
transtadt négocier avec le roi de Suède. Charles exigea 
de Joseph [°° une multitude de concessions et de répa- 
rations : l'Empereur accorda tout. Les alliés respi- 
rèrent quand Charles XII, quittant la Saxe, se dirigea 
vers l'Orient pour s’y prendre corps à corps avec.un 
adversaire qui commençait à l’inquiéter. 

Pendant qu'il guerroyait en Pologne pour le vain 
honneur de faire un roi, Pierre le Grand avait réorga- 
nisé son armée, battu près de Derpt 7000 Suédois 
(septembre 1701). L'année suivante il conquit l’Ingrie, 
où, pour être maitre du lac Ladoga et de la Néva, il 
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augmenta les fortilications de la place suédoise de Na- 
teborg, qu'il appela Schlüsselborg, ou le fort do la 
Clef, disant que cette clef lui ouvrirait les pays enne- 
mis. Les troupes s'aguerrissaient, les officicrs so for- 
maient, et une suite de succès peu bruyants mais 
solides (prisc de Derpt, de Narva et de Mitau) don- 
nait aux uns et aux autres Ja confiance nécessaire pour 
affronter les terribles soldats du héros suédois. 
Celui-ci décidé enfin, après tant de temps perdu, à 
arrêter les progrès d’un ennemi qu'il avait trop mé- 
prisé, traversa rapidement la Saxe et la Pologne, chas- 
gant devant Jui les Russes aventnrés sur le territoire 
polonais, passa sur la glace la Bérésina (1708), et entra 


a Mohileff. Il n'avait pas de plan: d’abord il sembla 


résolu à marcher sur Moscou, tandis qu’un de ses gé- 
néraux, Lubecker, attaquerait la capitale naissante du 
czar, Saint-Pétersbourg. Avec un peu de prudence, 
cette marche pouvait réussir, et les Russes auraient été 
contraints d'accepter, dans Moscou dompté, la paix 
qu'ils avaient plusieurs fois demandée. Mais, arrivé à 
Smolensk, il abandonne la route de Moscou et se di- 
rige vers Jo sud. Devant lui, il voit fuir Chéréméticff, 
Je plus habile général du czar, et il le poursuit. Ché- 
réméticff, en se retirant, détruit les fourrages, brûle les 
magasins, désole les campagnes pour affamer l'ennemi. 
Charles XII, perdu au milieu des déserts, continue ce- 
pendant d'avancer : il compte sur un soulèvement des 
Cosaques de l'Ukraine pour couper la retraite à Ché- 
réméticlf. 

- Jl avait conclu une alliance avec leur hetmann, Ma- 
zeppa. Par malheur, l'armée s’égara dans l'inextricable 
marais de Pinsk, et Charles arriva trop tard au rendez- 
vous. Le czar avait eu le temps de battre Mazeppa, et 
l'hetmann n’amena au roi qu'une poignée d’hommes 
(1708). Charles XII comptait au moins sur Lewcrhaupt, 
qui approchait avec 16000 hommes et d'immenses ap- 
provisionnements. Le czar se jeta entre Je roi ct son 
licutenant. Lewenhaupt, attaqué près de la Soja, af- 
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fluent oriental du Dnieper, par 60 000 hommes, résista 
héroiquement, et, après cinq engagements meurtriers, 
fut contraint de mettre le feu aux 7000 chariots qu'il 
escortait (octobre 1708); il ne rejoignait l'armée qu'avec 
5000 hommes, laissant aux mains du czar quarante- 
quatre drapeaux. « Cette victoire, dit Pierre, fut la 
mèro de celle de Poltawa. » Dans le même temps, 
Apraxin battait un corps suédois dans l’Ingrie. Survint 
le terrible hiver de 1709 : en une scule marche 
2000 soldats tombèrent morts. L'armée perdit la moitié 
de son effectif. 

8. Bataille de Poltawa (1708). — Pierre le Grand 
manœuvrait cependant avec autant d'habilet que de 
prudence pour enfermer les Suédois en Ukraine. 
Charles XII essaya vainement de se faire jour par des 
attaques partielles : ses détachements furent battus. Il 
prit alors le parti d’assiéger Poltawa, dont le czar avait 
fait son magasin : la ville n'avait que des murs de 
terre; mais les Russes y jetèrent des renforts. Pierre 
le Grand arriva lui-même à la tête de 70 000 hommes , 
et se retrancha dans une position formidable. Charles, 
après avoir perdu deux mois à ce siége, n'avait d’autre 
ressturce que de livrer bataille. Malgré des prodiges 
de valeur, il fut vaincu : toute son armée fut prise ou 
détruite. Lui-méme s'enfuit en Turquie avec 500 che- 
vaux (1709). 

9. Charles XIE à Bender; guerre avec les Turcs 
(1740-1244). — Cette victoire renverse la puissance de 
la Suède, et fit passer à la Russie la suprématie dans 
le nord de l’Europe. Le czar, qui, à Poltawa, s'était 
battu comme un soldat, sut profiter de sa victoire 
comme un habile général: il s’empara de la Carélie, dela 
Livonie et de l'Esthonie, et appela aux armes tous ceux 
que Charles avait vaincus. Le roi de Danemark se jeta 
sur la Scanie, et Auguste II rentra en Pologne, Le Di- 
van s'alarma de voir grandir si vite une puissance née 
d'hier; il céda aux instances du roi de Suède, déclara 
la guerre à la Russie, et le grand vizir Méhémet-Bal- 
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tezy franchit le Danube. Le czar, appelé par les hospo- 
dars de Moldavie ct de Valachie, accourut au-devant 
des Turcs, mais ne put défendre le passage du Pruth, 
et se trouva avec ses 40 000 hommes, sans vivres ni 
munitions, enveloppé par 150 000 ennemis. La czurine 
Catherine, jeune Livonienne, veuve d'un dragon sut 
dois, prise par les Russes en 1702, dans Marienbourg, 
et que le czar, séduit par sa beauté ct son esprit, avait 
épousée, le sauva en ouvrant d'elle-même des négocia- 
tions avec le grand vizir, qui se laissa gagnor. Le czar 
rendit Azoff; 3 par la destruction du port de Taganrog, il 
renonga à s'ouvrir la mer Noire; il s’engagea aussi à 
faire sortir ses troupes de Pologne, et à ne plus se mâ- 
ler des aflaires de cette république. Charles, par ce 
traité, était une seconde fois vaincu. Il s 'obstina, pen- 
dant trois ans, à rester en Turquie, faisant jouer mille 
ressorts afin d'armer le sultan contre le czar, Il ne put 
réussir. Fatigué de ses intrigues, le Divan voulut, Je 
contraindre à quitter le territoire ottoman, Charles XII 
se défendit, à Bender, avec ses domestiques et sos offi- 
ciers contre 15000 hommes. Quand 1l se décida à par- 
ür,en 1714, il était trop tard. 

10. Revers de Ia Suède. — Il avait inutilement dé- 
pensé trois années à ces héroiques équipées, et, pen- 
dant ce temps, la Suéde avait perdu toutes ses pro- 
vinces extérieures, En vain Steinbock avait en 1709 
détruit l’armée danoise près d’Helsingborg, il fut, mal 
gré une nouvelle victoire, contraint de capituler dans 
Tonningen, à J’embouchure de l’Eyder (1713). Pierre 
envoya dans la Poméranie Mentchikoff, garçon pâtissier 
qu'il avait fait général et prince, et qui le méritait; et, 
avec la flotte qu'il avait créée, i] gagna lui-même, n rds 
des îles d'Aland, sur les Suédois, vieux maitres de cette 
mer, une bataille navale qui lui donna la Finlande, Le 
roi de Danemark vendit à George Ir, roi d'Angleterre, 
Brême et Verden dont il s'était saisi. Le roi de Prusse 
se fit livrer Stettin et la Poméranic. Les dépouilles de 
la Suède étaient à l’encan, =. 
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C'est à ce moment que Charles XII se décida enfin à 
quitter la Turquie : il traversa à cheval l'Allemagne 
entière sous un déguisement, et ne s'arrêta qu’à Stral- 
sund, la dernière ville qu'il possédat hors de Suède. 
Une armée combinée de Danois, de Saxons, de Prus- 
sions ot de Russes l'y assiégea aussitôt; il la défendit 
un mois, et fut contraint d’en sortir pour ne pas y être 
pris ; elle capitula le mème jour (13 déc. 1715). 

, 41. Mort de Charles XII (4748). — L'agriculture 
et l'industrie ruinées, le commerce anfanti, 250 000 hom- 
mes, l'élite de la population, moissonnés par une guerre 
de quinze ans, et l'ancien ascendant perdu, voilà dans 
quelle situation Charles XII avait mis et retrouvait son 
royaurhe, Il ne donna pourtant aucun signe que le 
passé lui avait au moins servi de leçon, Il consentit 
seulement, d'après les conseils du baron de Geertz, à 
diviser ses ennemis : une trêve tacite fut conclue entre la 
Suède et le czar; Gartz s’entendit mème avec Albéroni, 
et Charles AIL promit de conduire 20 000 hommes en 
Angleterre pour détrôner George I. Il attaqua d’abord 
le Danemark et envabit la Norvége; mais il périt de- 
vant Fredrikshald, peut-être assassiné {11 déc. 1718). 
Trois mois après, le baron de Gertz mourait sur 
l'échafaud. Charles XIL avait manqué deux fois l’occa- 
sion de jouer un grand rôle : en 1707, celui de Gustave- 
Adolphe dans les complications de PEurope occiden- 
tale; plus tard, celui de pacificateur triomphant dans la 
Pologne et la Russie domptées. Il s'était cru un autre 
Alexandre, il n'avait été qu'un aventurier héroïque; il 
avait renversé la fortune de son i et ruiné son 
pays pour un siècle. 

12. Traité de Nystad (4724). — La sœur de Char- 
les XII, Ulrique-Éléonore, fut désignée par les états 
pour lui succéder (31 janvier 1719), mais à la condition 
de signer une capitulation qui restreignait singulière- 
ment l'autorité royale. Elle s'associa, le & avril 1720, 
son époux, Frédéric de Hesse-Cassel, et des traités oné- 
reux rétablirent la paix parmi les ‘Etats du Nord. La 
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Suède reconnut Auguste II pour roi de Pologne, con- 
serva Wismar dans le Mecklonbourg, mais ne garda 
de la Poméranie que ce qui est au nord de la Peene 
(Stralsund), ceda à la Prusse, avec les îles d'Usedom 
et de Wollin, la partie de cette province comprise entre 
la Peene et l’Oder (Stettin), et reconnut au Danemark 
la possession du Sleswig. Le traité do Nystad avec la 
Russie (1721) lui coûta tous les pays que baignont le 
golfe de Riga et celui de Finlande, depuis la Diina 
jusqu’au Kymmene, c’est-à-dire la Livonie, l'Esthonic, 
l'Ingrie, une partie de la Carélie, du pays do Wiborg ct 
la Finlande orientale. A l'ambassadeur de France, qui 
sollicitait du czar des conditions moins dures, celui-ci 
avait répondu : « Je ne veux pas voir de ma fenêtre les 
terres de mon voisin ; » et, depuis la fondation de Saint- 
Pétersbourg, ces paroles exprimaiont vraiment une né- 
cessité politique. 

43. Second voyage de Pierre en Europe (1716). — 
La Suède descend, Ja Russie monte. Pierre avait en 
1716 profité des négociations ouvertes par le baron de 
Geertz pour faire un nouveau voyage en Europe : il 
traversa la Hollande et consacra six mois.ă visiter la 
France et ses merveilles. Il y reçut la plus magnifique 
hospitalité, et on lui fit accepter tout ce qu'il admirait 
en fait d’art. Un jour qu'il visitait la Monnaie, une des 
médailles qu’on frappe en sa présence tombe; il la ra- 
masse et voit son portrait avec cette légende : Vires 
acquirit eundo. Il était venu en France chercher une 
alliance. « Vous vous êtes servi de la Suède pour com- 
battre l'Autriche, disait-il au regent. Cette puissance 
est ruine; je m'offre à la remplacer dans ce rôle si 
vous me garantissez mes conquêtes et me payez les 
subsides que vous payez à la Suède. De plus je vous 
apporte l’alliance de la Pologne et de la Prusse. » Du- 
bois fit tous les efforts pour entraver cette négociation 
qui pourtant aboutit au traité d'Amsterdam par lequel 
le czar et la Prusse garantissaient les traités d’Utrecht 
et de Bade, tandis que la France promettait sa garantie 
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à ceux qui seraient conclus par le ezar et la Prusse pour 
la paix du Nord, C'était, de notre part, Pabandon de Ja 
Suède. 

44. Saint-Pétersbourg. — De retour dans ses États, 
ilachéve sa nouvelle capitale pour remplacer l’ancienne, 
Moscou, qu'il trouvait trop tloignée de l'Europe et 
trop asiatique. Il en avait jeté les fondements en 1703, 
sur les débris de quelques bastions de la ville de 
Nyschanz (forteresse de la Nya), prise cette même an- 
née aux Suédois, et il l’appelle de son nom, Saint- 
Petersbourg. La situation était bien choisie : à 30 ver- 
stes de l'embouchure de la Neva, pres du golfe de 
Finlande, en face de la Suède. L’endroit était malsain : 
plus de 100000 ouvriers y périrent, mais le czar ne 
comptait pas les morts. Îl s'établit lui-même au milieu 
des travailleurs, fit rapporter des terres pour combler 
Jes marais, creuser des canaux pour faire écouler les 
eaux stagnantes, et une des plus belles capitales de 
l'Europe s’éleva, par l’indomptable volonté de son fon- 
dateur, lă où la nature n'aurait pas voulu un village. 
Dès l’année 1708 la ville était mise à l’abri d'un coup 
de main du côté de la mer par la construction du fort 
de Kronslot, dans une île, à l'embouchure de la Néva; 
et le port de Kronstadt, creusé en 1710, sur un banc 
de sable du golfe de Finlande, reçut la marine nais- 
sante du czar?. 

Saint-Pétersbourg, à peine bâti, eut une fabrique de 
glaces, une manufacture de tapisseries, une autre pour 
la filerie d'or et d’argent. Pierre avait déjà fait venir 


4. Kronstadt est sur Tile Kotlin, qui a 8 verstes de long sur 1 de large, 
(i verste = 1067 metres). Pierre avait songé un moment à placer sa capitale a 
l'embouchure du Don, ce qui Veit rapproché da Constantinople, mais ne l'eût pas 
mis en pps direct avec l'Europe, l'Euxin étant une mer fermée dont les clefs 
sont les Dardanelles, et la mer d Azoff n'étant à vrai dire qu'un lac marécageux 
dont ja profondeur moyenne est de 2 mètres. Chose plus étrange et qui 
montre la vaste 6tenduede son regard, il fit rédiger un mémoire qu'on a retrouvé 
aux archives de l'empire pour examiner sil ne conviendrait pas de mettre Pe- 
tersbourg sur ce fleuve Amour où la Russie vient de saitribuer un territorre 

rand comme la France, et où elle a éleve, sans que le bruit mème en arrival en 

urope, des ports, des arsenaux, des forteresses, qui lui donnent une position 
formidable sur l'océan Pacifique, 
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des hergers ct des treupeaux de Saxe et do Pologne, afin 
d’avoir des laines propres à fabriquer de bons draps et 
de n'être pas obligé de recourir aux manufactures de 
Berlin pour habiller ses troupes: îl appelle encore de 
l'étranger des ouvriers en fer et en laïton, des armuricrs, 
des fondeurs; à sa mort, Moscou ct Jaroslaff comp- 
taient quatorze fabriques de toiles do lin et de chanvre. 
Pour faciliter les transactions, il rend les poids et me- 
sures uniformes et Gtablit un tribunal de commerce 
composé moitié d'étrangers, moitié de nationaux. En 
même temps, les mines de la Sibérie sont ouvertes; ln 
mer Baltique, la mer Noire et la Caspienne sont re- 
liées par des canaux‘; les bords du lac Peipus changés 
en chantiers de construction; le plan du canal et des 
écluses du Ladoga tracé par Pierre lui-même en 1718. 
Des forts élevés de distance en distance défendent Ja 
frontière contre les Tartares. Des relations de commerce 
sont établies avec la Chine; une tentative est faite pour 
ouvrir une nouvelle route aux denrées de l’Inde par la 
grande Boukharie, à celles de la Perse par la mer Cas- 
pienne, afin de mettre tout ce riche commerce dans les 
mains de la Russie. Jusqu'au Kamtchatka, des forts 
sont bâtis, et Behring relève le gisement des côtes de la 
Sibérie orientale (1725), où il va bientôt découvrir lo 
détroit qui porte son nom (1728). 

45. Dépendance de l'Église rasse. — Le clergé 
russe était fameux par son ignorance : ses membres ne 
savaient guère que deux choses : qu'ils étaient do la 
religion grecque et qu'il fallait hair les Latins. Pierre 
les obligea de se recruter dans trois colléges qu'il éta- 
blit à Moscou, leur défendit de trouver de nouvelles 
reliques et de faire des miracles. Il enleva à la juridic- 
tion ecclésiastique le droit de condamner à mort ou 
aux peines afflictives, et n'autorisa les vœux monasti- 
ques qu'après cinquante ans. Îl avait laissé vacante 


1. On conserve dans les archives de Saint-Pétersbourg le plan original d'un 
conal tracé par Picrre le Grand, pour faire communiquer la Caspienne et 
LEuxin, . 
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depuis 1703 la dignité de patriarche, ii l’abolit formel- 
lement en 1721, et donna la direction suprême des af- 
faires religicuses au saint-synode, conseil composé de 
douze évèques ou archimandrites, qu'il nomma et qui lui 
jurèrent fidélité : le procureur impérial, dans ce saint- 
synode, fut un officier de cavalerie. Il devint par là, en 
réalité, le chef de l'Eglise, sans avoir besoin de se faire, 
comme le roi d'Angleterre, le chef de la religion ; celle- 
ci n’en fut que micux subordonnée aux intérêts et à 
l'action de l'autorité temporelle. Dans ses lois il punit 
des mèmes châtiments les blasphemes contre Dieu et les 
murmures contre sa personne. 

40. Gouvernement autocratique, — Mais Pierre ne 
se contenta point de fortifier le principe autocratique 
du gouvernement russe, il en modifia la nature. Il ap- 
pliqua, en eflet, la hiérarchie militaire à toute l'admi- 
nistration de l'empire, déclarant que les officiers au- 
raicnt la noblesse personnelle, les officiers supérieurs, 
la noblesse héréditaire. Le peuple russe tendit à deve- 
nir un régiment de muets, et, comme dit un voyageur 
moderne, « la discipline du camp fut substituée à l’or- 
dre de la cité. » 

av. Mort du czaréwitz (474 S$). — Pierre avait eu de 
sa première femme, Eudoxie Lapouchin, qu'il avait ré- 
pudiée a cause de son opposition aux réformes, un fils, 
Alexis Pétrowitz, qui, gouverné par les prétres, chefs 
du parti mécontent, aigri contre son pére ct sa belle- 
mère Catherine, avait dit un jour: « Si je trouve le 
temps où mon père ne soit pas présent, je dirai quelque 
close aux archevâques, qui le diront aux curés, et les 
curés le diront à leurs paroissiens, et il se pourra qu’on 
me fasse régner, même malgré moi. » Et il aurait ré- 
gné, comme tout le monde le comprenait bien, pour 
anéantir l’œuvre de Pierre, pour permettre de porter 
la longue barbe et la robe’, pour rétablir le patriarche 


t. La longue barbe et la robe étaient conservées par Jes vieux Russes, c'est-ă= 
dire par le parti opposé aux réformes, De 14 l'importance de ces signes exté- 
ricurs, symboles du respect pour les anciennes mœurs e! les lraditions nationales, : 
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et los trois carêmes, chasser les étrangers ct les réfor- 
mes, Le czar avait de bonne heure apprécié ce carac- 
tere: dès 1710 al condamnait son fils : lorsqu'il s'était 
trouvé sur les bords du Pruth en si grand péril, il 
avait écrit au sénat de lui choisir pour successeur, s’il 
succombait, « le plus digne. » Le czaréwitz commit 
plus que des imprudences de parole : il s'enfuit à 
Vienne, puis à Naples, d’où un ministre de son père 
réussit à lo tirer. De retour en Russie, il continua 
ses intrigues. Son père le fit avertir plusieurs fois, 
puis arrêter, et le traduisit devant un tribunal excep- 
tionnel de cent quatre-vingt-un commissaires, qui, 
après l'avoir soumis à la question, le condamnèrent à 
mort à l'unanimité. À la nouvelle de l'arrêt, lo prince 
tomba dans des convulsions qui amenèrent, suivant 
les courtisahs, une attaque d’apoplexic. Le lende- 
main il mourait, peut-être des suites de la torture 
(1718). L’Anglais Henri Bruce, présent alors à la 
cour de Russie, écrivit que le czar avait administré à 
son fils une potion qui produisit des désordres mor- 
tels. Très-peu de personnes, ajoute-t-il, regardent sa 
mort comme naturelle; mais il était dangereux de dire 
ce qu'on en pensait. Plusieurs de ses complices sup- 
posés périrent, le général Gleboff fut empalé; l'arche- 
vêque de Rostoff fut rompu vif; l’impératrice Eudoxie 
fut flagellée. x 

L’homme impitoyable pour son fils no devait point 
pardonner à ses agents infidèles. Les exactions, cette 
plaie de l'administration russe, trouvaient le czar sans 
pitié. En 1721 le gouverneur d’Arkhangel fut fusillé, 
et le vice-gouverneur de Saint-Pétersbourg reçut le 
knout, pour avoir abusé de leur pouvoir. Quelque temps 
auparavant, une chambre de justice, instituée pour ré- 
tablir l'ordre dans les finances, avait fait trembler jus- 
qu’au favori du czar, le prince Mentchikoff. C'est par 
cette dureté impitoyable que Pierre parvint, comme il 
le disait lui-même, à habiller en hommes son troupeau 
de betes, 


i 
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48. Derniers succès de Pierre le Grand (4722. 
1725). — Les dernières années du czar furent encore 
marquées par des succès. Il avait alors une armée ré- 
gulière de 120 000 hommes et une flotte de trente vais- 
seaux de ligne, Il avait conquis la prépondérance dans 
le Nord : le traité de Nystad la consacra. Une expédi- 
tion contre la Perse lui valut Derbent, au sud du Cau- 
case (1722). Ainsi Pierre I' avait montré à ses succes- 
seurs la double route qu’ils ont si hardiment suivie à 
l'ouest ct au sud de leur empire. Sous sa main despo- 
tique, mais puissante, la Russie était poussée vers le 
progrès avec violence, mais avec rapidité. Trois ans 
après, le génie civilisateur de la Russie, que le sénat 
et Le synode avaient surnommé le Grand et le Père de 
la patrie, mourait des suites de ses débauches (8 fé- 
vrier 1725)!. Voltaire l’a appelé moitié héros, moitié 


4. Voici la testament politique qu'on lui attribua longtemps, et qui n'est 
qu'une pièce apocrypha rédigée en 1811: 

« Ne rien négliger pour donner à la nation russe des formes et des usages 
spite GS | i 

s Maintenir l'État dans un état de guerre continuel. 

« S'étendre par tous les moyens possibles vers le nord, le long de la Baltique ; 
su sud, le long do la mer Noire. 

+ Entretenir la jalousie da l'Angleterre, du Danemark et du Brandebourg, 
contre la Suéde, qu'on finira par subyuguer. intéresser la maison d'Autriche a 
chasser les Turcs de l'Europe, el, sous ce prétexte, entretenir une armée perma- 
nente, établir des chantiers sur le bord de la mer Noire, et, en nvangant tou- 
jours, s'élendre jusqu'a Constantinople. | 

a Alimenter l'anarchie de la Pologne et finir par subjuguer cette république. 

« Entretenir, au moyen d'un traité de commerce, une alliance étroite avec 
l'Angleterre, qui de son côté favorisera tous les moyens d'agrandissement et de 
perfectionnement de la marine russe, a l'aide de laquelle on obtiendra la dom 
bation sur la Baltique et la mer Noire. 

« Se pénétrer de cette vérité : que le commerce des Indes est le commerce du 
ae et que celui qui peut en disposer exclusivement est la souverain de 

urope, 

| Se méler à tout prix dans les querelles de l'Europe et surtout de l'Alle- 
magne. 

4 Se servir de ‘ascendant de la religion sur les Grecs désunis ou schismati- 
ae répandus dans la Hongrie, la Turquie, dans les parties méridionales de la 

ologne. 

« Enfin mettre en lutte luna contre l'autre les cours da France et d'Autriche 
pete e Jeurs alliés, et profiter da leur affaiblissement réciproque pour tout 
tavahir, » 

Il est aujourd'hui démontre que le czar n'a pas tracé ce plan à sea succes- 
seurs : mais îl est certain Me a été suivi par eux. La moitié de cette politique, 
l'abaissement do la Suède, la ruine de la Pologne, l'intervention dans les affaires 
de l'Allemagne et la domination de la Baltique et de la mer Noire, paraissait ac- 
complie au temps du czar Nicolas. L'autre moitié, la conquéte de Constantinople 
et de l'Inde, est aujourd'hui tombée dans le domaine des questions réservées 


a bu 
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tigre, et Frédéric II disait do lui et de sos Russos : 
« C'était de l’eau-forte qui rongeait du fer. » 

19. Catherine 1" (4925-47927). biorre IL (1727- 
1730). Anne (4730-4'740).— Après la mort do Piorre 
le Grand, la cour do Russie fut lo théâtre d’intrigues 
et de révolutions sans nombro. Sa fomme, Catherine Jr, 
lui succéda d’abord; le pouvoir réol appartint à Men- 
tchikoff, qui continua l'œuvre du maître auquel il devait 
tout (1725-1727). L’ascendant de Mentchikoff sembla 
s’accroitre encore sous Pierre II, fils du malheureux 
czaréwilz Alexis. Mais un jeune favori, Ivan Dolgo- 
rouki, d'une famille qui prétendait descendre de Rurik, 
captiva l'esprit du czar, et le vicux ministre, renversé, 
fut relégué en Sibérie. Pierre JL étant mort préma- 
turément à quinze ans (1730), les Dolgorouki et les 
Galitzin donnèrent l'empire à une nièce de Pierre le 
Grand, Anne de Courlande, en lui imposent des condi- 
tions qui eussent détruit, si clles avaient été obaer- 
vées, l’œuvre de Pierre le Grand au profit de l'uris- 
tocratie. Ce fut la première tentative faite par la no- 
blesse pour ressaisir le pouvoir; la seconde a été la 
grande conspiration de 1825, mais dans l'intervalle les 
nobles ont égorgé trois empereurs: [van VI, Pierre LIT 
et Paul Ie, 

Anne n'eut pas grand’peineds’affranchir des entraves 
mises à son pouvoir. Les Galitzin furent bannis; les 
Dolgorouki envoyés en Sibéric, et tout plia sous le fa- 
vori Biren, fils d’un paysan courlandais, qui fit périr 
dans les supplices tous ceux qui lui portaient ombrage. 
La Sibérie ne protégea méme pas les princes Dolgo- 
rouki contre sa haine. Quatre d’entre eux furent écar- 
tel6s, d’autres décapités; douze mille de leurs partisans 
périrent dans les supplices ; vingt mille furent exilés. En 
1737, Anne fit élire son favori duc de Courlande, malgré 
la résistance de la noblesse de cette province, qui avait, 


auxquelles fa politique donnera peut-être une solution pacifique par des traités 
de commerce, des chemins de fer, des canaux, et lo retour de l'Asie centrale 
à la vie civilisée, que la Russie y porte en ce moment. 
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quelques années auparavant, refusé de le reconnaître 
pour simple gentilhomme. Ce règne ne manqua pour- 
tant point d'un certain éclat, Anne, à l'exemple de 
Pierre T°", s'entoura d'étrangers, surtout d’Allemands, 
dont plusieurs montrèrent des talents. La Russie in- 
tervint avec succès dans la guerre de la succession de 
Pologne ,. et fit reconnaître Auguste III, malgré les 
droits de Stanislas Leczinski, l’élu de la nation, qu’en 
1734 unc armée russe assiégea dans Danzig (voy. 
p. 286). « Jamais, dans cette guerre, dit un contem- 
porain, 300 Russes ne se détournèrent pour éviter 
3000 Polonais. » La Porte, qui avait souffert l'oppresa 
sion des Polonais, expia cette faute. L’Irlandais Lascy 
entra dans Azoff; 'l’Allemand Munnich forca en 1736 
les lignes de Perekop et parcourut la Crimée, mais 
sans pouvoir la garder. L’année suivante, après lal- 
liance conclue avec les Autrichiens, il emporta d’assaut 
Oczakoff, le boulevard de l'empire ottoman à l’embou- 
chure du Dnieper; en 1739 il prit Choczim, sur le 
Dniester, franchit le Pruth, qui avait été si fatal a 
Pierre le Grand en 1711, et entra dans Jassy. Il voulait 
aller plus loin, franchir le Danube, les Balkans. Il 
comptait sur un soulèvement des Grecs, et ne doutait 
pas d’emporter avec eux Constantinople; mais les re- 
vers essuyés par les Autrichiens {perte d'Orsowa, 1738, 
défaite de Krotzka, près de Belgrade, 1739) obligèrent 
la Russie à rendre, lors de la paix de Belgrade, toutes 
ses conquêtes (1739), et à prendre l’engagement de 
n'avoir ni flotte ni navire d’aucune sorte sur la mer 
d’Azoff et l’Euxin. Munnich est resté célèbre, comme 
Souwaroff, par une énergie quelquefois sauvage. Devant 
Oczakoff, une colonne refusait d'avancer, effrayée par 
le feu terrible de l'ennemi: Munnich fit pointer le canon 
derrière elle, Voyant ses soldats feindre des maladies 
pour rester en arrière, il publia dans son armée une 
défense d'être malade, sous peine d’être enterré vif. Le 
lendemain trois soldats subirent ce supplice sur le 
front du camp. 


| d 
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20. Ivan VE (1740-1744). — Anno avait désigné 
pour lui succéder son neveu, Ivan VI, encore au berceau, 
ct fils de sa nièce, la duchesse de Brunswick. Biren 
devait être régent. La duchesse gagna Munnich, et,’au 
bout d'un mois de règne, Biren fut envoyé en Sibérie, 
La vanité nationale s'irrita de voir des Allemands dis- 
poser ainsi de la couronne et du pouvoir. Elisabeth, 
seconde fille de Pierre le Grand, avec 105 grenadiers 
du régiment des gardes Préobrajenski, conduits par le 
médecin Lestocq, se rendit au palais (1741), s'en em- 
para, relégua la duchesse Anne dans une prison et y jeta 
Ivan VI, qui, au bout de vingt-deux années, fut égorgé 
par ses gardiens. 

24. Elisabeth (4744-4762). Pierre HE (1762: 
4763). — Une réaction terrible éclata contre les étran- 
gers : Biren fut rappelé de Sibérie; mais Munnich prit 
sa place, et y resta vingt ans. Beaucoup d’autres eurent 
le même sort; quelques-uns, plus heureux, échappèrent, 
tels que Keith, Lascy, Lowendall, le mathématicion 
Euler. Le règne des deux Anne avait été celui des Alle- 
mands, qui occupaient en Russie tous les hauts em- 
plois ; Élisabeth les remplaça par des Russes : Bestou- 
tcheff, Voronzofi, dirigèrent le gouvernement, Apraxin 
commanda l’armée. A l'intérieur, loin de laisser dépérir, 
comme on l'a dit, les établissements de Pierre le Grand, 
elle les multiplia (fondation des universités de Saint- 
Pétersbourg et de Moscou, d’une académie des beaux-arts 
à Saint-Petersbourg, d'un gymnase à Kazan, d’écoles 
jusqu’en Ukraine et à Orenbourg, construction du palais 
d'Hiver, etc.); elle augmenta la flotte et fortifia l’ar- 
mée; enfin elle abolit Ja peine de mort et la remplaga 
par la déportation en Sibérie, ce qui fut souvent, 1l 
est vrai, la même chose. Au dehors, elle intervint avec 
succès dans les affaires du continent: elle conquit la 


4. Élisabeth honora toujours la mémoire de son père. C'est elle qui Ht remet- 
tre à Voltaire les documents demandés par lui pour écrire l'histoire de Pierre 
le Grand. La littérature française remplaca, à sa cour, celle de l'Allemagne, ct 
des acteurs français y jouérent des pieces de notre théâtre, 
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Finlande, que la médiation de l’Angleterre Vemp&cha 
de garder tout entière (traité d'Abo, 1743). Ennemie 
de la France durant la guerre de la Succession, elle re- 
vint, dans la guerre de Sept ans, à l’idée de son père, 
celle d'unir la Russie à la plus grande puissance conti- 
nentale de l'Occident contre l'Etat, Autriche ou Prusse, 
qui, en Allemagne, visait à la prépondérance. La Prusse 
venait de l’acquérir; Elisabeth voulut la lui ôter, pour 
n'avoir pas un voisin si fort : son armée battit en plu- 
sicurs rencontres celle de Frédéric II, et ses troupes 
entrerent à Berlin. Sa mort sauva la Prusse d'une ruine 
inévitable (1762). Élisabeth avait véritablement préparé 
la grandeur de Catherine II. 

Pierre ŢII, qui lui succéda, était fils d'un duc de 
Ilolste:n-Gottorpet d'une fille aïnée de Pierre le Grand. 
Il se déclara l’allié de Frédéric et mit les troupes 
russes à sa disposition. Mais ce prince incapable ne 
régna guère: au moment où il allait punir les désor- 
dres de sa femme, celle-ci le prévint, le détrôna ct le 
lit étrangler. Elle prit le nom de Catherine II. 


‘ 4. Voyez p. 311 et suive 
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CATHERINE If; PARTAGE DE LA POLOGNE; 
GUERRES DE LA RUSSIE CONTRE LA SUEDE 
ET LA TURQUIE". 


1, Etat de la Suéde, de la Turquie et de Ja Pologne au dix-huitiéme 
siècle, — 2. Catherine Il (1762-1796). — 3. Intrigues russes et 
prussiennes en Pologne; élection de Poniatowski (1764). — 4, Af- 
faire des dissidents; confedération do Bar (1763). — 5. Victoires 
des Russes sur les Turcs (1769-1770). — 6. Premier partage de la 
Pologne (11173). — 7. Révolte de Pugatcheff (1773). — 8. Trail 
de Katnaraji avec les Turcs (1774). — 9. Soumission des Cosnques 
(1775). — 10, Nouvelle guerre contre les Turcs, traité de Jassy 
(1792). — 11. Second partage de la Pologne (1793). — 12, Troi- 
sième et dernier parlage de la Pologne (1795). — 13. Mort de Ca- 
therine II (1796). — 14. Révolution opérée en Suede par Gustave [il 
en 1772. 


4, État de la Suède, de la Turquie et de la Po- 
logne au dix-huiti¢me sicele, — L'Europe orientale 
est une plaine immense bordée au nord et au sud par 
deux mers ct deux péninsules montagneuses. Les Polo- 
„nais et les Russes se sont disputé cette plaine et y ont 
dominé tour à tour, les uns au moyen äge, les autres 
dans les temps modernes. Des deux péninsules, la 
Scandinavie et la Thrace, sortirent aussi deux peuples 
qui essayèrent d'entamer la plaine : les Turcs prirent 
tout le versant de la mer Noire; les Suédois occupèrent 

resque tout le bassin de la Baltique. Ainsi la Suede, 
fa Pologne et la Turquie, contenant la Russie, lui bar- 
raient les routes de Occident et lui fermaient l'accès 
des mers européennes, Pierre le Grand s'était déjà ou- 


1, Rulhière, Æistoire de l'anarchie de Pologne ef du déinembrement de 
celle république, 
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vert la Baltique, et Élisabeth avait conquis la moitié de 
la Finlande; Catherine II allait s’ouvrir l’Euxin et, par 
le démembrement de la Pologne, porter sa frontière oc- 
cidentale jusqu’à la Vistule. :: 

Comment ce peuple, né d’hier, put-il ainsi prévaloir 
contre ses glorieux voisins? Ce fut moins par sa force, 
quoiqu’elle fit grande, que par leur faiblesse. 

La Suède, trop pauvre pour faire scule la guerre de- 
venue si coûteuse, trop mal peuplée pour tenir tête, 
comme autrefois, avec ses petites armées, aux multitudes 
qu'on a pris, depuis Louis XIV, l'habitude de mettre 
sur picd, venait de dépenser, avec Charles XII, jusqu’à 
son dernier soldat et son dernier écu. Il lui fallait du 
temps et du repos pour se remettre. En attendant, la 
Russie y avait acheté un parti, et, Jusqu'à Gustave III, 
elle la tiendra, par son or, dans sa dépendance. : 

Les Turcs avaient de bonnes frontières et de belles 
provinces; mais ils avaient perdu leur élan guerrier, 
Après un siècle de courses furieuses et de victoires à 
travers l’Europe ot l'Asie, ce peuple, né sous Ja tente et 
mal préparé pour la richesse et la domination, était re- 
tombé dans l’apathie orientale. Les sultans, qui pas- 
saient de la prison sur le trône, n'y portaient nulle con- 
naissance des choses et des hommes, et leurs ministres 
étaient comme eux, La vénalité corrompait tout : l’ordre 
civil et l'ordre militaire. 

Pendant que le monde marchait autour d’eux, les 
Turcs s'étaient arrêtés, et leur organisation militaire, 
supérieure au quinzième siècle à celle des Européens, 
n'ayant pas été améliorée, était devenue très-inférieure. 
Les janissaires n'étaient plus une force contre le dehors, 
et, au dedans, ils étaient un danger continue! par leur 
esprit turbulent. Enfin le mépris des Turcs pour les chré- 
tiens les avaient empéchés de se mêler à leurs sujets, de 
sorte qu’ils formaient moins un grand peuple qu’une 
armée d'occupation campée au nord du Bosphore. Les 
vaincus, au contraire, que leur tolérance, faut-il le dire, 
avait lnissés vivre en corps de nation, formaient en face 
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d'eux une masse de populations deux ou trois fois plus 
nombreuses, qui ouvrait l'oreille et donnait la main à 
toutes les intrigues étrangères, Ainsi, en Turquie, su- 
perposition violente du petit nombre au plus grand: et 
ces maitres, que tant de périls entourent, passent deux 
siècles à perdre leurs qualités, à augmenter leurs vices, 
par conséquent à diminuer leur force. Y a-t-il à s'éton- 
per que le souvenir de Mahomet II et de Soliman n’cit 
plus rien d’effrayant pour l’Europe? 

En Turquie cependant îl y avait un centre, une au- 
torité : c'est ce qui l’a fait durer. En Pologne, il n'y en 
avait point. Plaine immense, sans frontières naturelles, 
la Pologne était un Etat géographiquement mul fait; 
de plus, et surtout, c'était un Etat mal organisé qui 
marchait à rebours de l’Europe et de la civilisation. Uno 
lutte héroïque trois et quatre fois séculaire contre les 
Mongols, les Russes ct les Ottomans, y avait formé une 
noblesse trés-brillante, très-batailleuse, mais pas de 
bourgeoisie, point de peuple. Le paysan était seri. Cent 
mille nobles s'estimaient tous égaux et prétendaient aux 
mêmes droits. Dans la diète générale, l'opposition d'un 
seul député arrêtait tout (liberum veto), et, si la dièto 
unanime avait voté une mesure que quelques nobles 
n'approuvaient pas, ils se confédéraient pour la com- 
battre, et ces insurrections à main armée étaient légales. 
Un Polonais n’obéissait qu’à la loi qu’il avait approuvée. 
En théorie, c'était beau; en pratique, détestable : il en 
résultait l'anarchie en permanence. Ils avaient pris, pour 
la royauté, depuis 1572, le système électif, sorte de 
gouvernement qui serait le meilleur, s’il n'était le plus 
difficile, et qui ne peut être bon que pour une nation 
très-avancée et bien assise, que son éducation politique 
et sociale a rendue capable de le pratiquer. En Pologne, 
ce régime n’engendrait que faiblesse et confusion ct 
ouvrait la porte à toutes les intrigues de l’étranger. En 
outre, cette royauté élective, ils l'avaient réduite à rien, 
nu lui laissant ni la Joi à faire, ni l’armée à commander, 
ni la justice à rendre, alors que l’Europe entière accor- 
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dait à ses rois le pouvoir absolu, c'est-à-dire concen- 
trait dans une seule main toutes les forces nationales. 
Gustave-Adolphe, Turenne, Frédéric If, renouvelaient 
l'art de Ja guerre : les Polonais restaient une chevalerie 
magnifique, sans forteresses, ni artillerie, ni génie. Les 
haines religicuses s'apaisaient : ils reprenaient, en plein 
dix-huitième siècle, contre les dissidents luthériens ou 
grecs, les lois des plus mauvais jours de l'intolérance, et 
des contemporains de Voltaire montraicnt toutes les fu- 
reurs de la Ligue. Il en coûte d’avoir des paroles sévères 
contre cette grande infortune ; il faut pourtant bien qu'on 
sache, pour Ja leçon des peuples, que si la Pologne a 
peri, c’est qu'elle n’a pas voulu se sauver en guérissant 
elle-méme ses maux. Mais ses ennemis ont mis à la tuer 
tant de duplicité et de violence, et, pour leur résister, 
elle a, dans ses dernicrs jours et depuis, montré un si 
héroïque courage, qu’elle a justement gagné en mourant 
un renom immortel, 

2. Catherine Il (1762-1796). — Catherine IT, prin- 
cesse d' Anhalt-Zerbst, était Allemande; mais elle s’at- 
tacha à faire oublier son origine, flatta l’orgueil mosco- 
vite en affectant de respecter les habitudes de ses sujets; 
et, Si elle se servit d'étrangers, ce fut sans se laisser do- 
miner par eux. Elle joignit à beaucoup de vices, qui 
étaient ceux du temps, une vigueur d'esprit ct uncacti- 
vité qu'aucun souverain, Frédéric excepté, ne montrait 
alors. Elle acheva la création de Pierre le Grand, et fit 
de l'empire russe une puissance de premier ordre. 

3. Intrigues russes et prussiennes en Pologne; 
élection de Poniatowski (141764). — D'abord elle réta- 
blit Biren dans le duché de Courlande; puis, après la 
mort d'Auguste III, elle proposa pour roi de Pologne 
une de ses créatures, Stanislas Poniatowski. Malgré 
l'opposition des patriotes, ayant à leur tête Jintrépide 
Mokranowski, qui refusèrent de délibérer sous la pres- 
sion des baïonnettes russes, le candidat russe fut pro- 
clamé sous Je nom de Stanislas-Augusto (7 septem- 
bre 1764). 
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La Pologne, colosse vermoulu et sans baso, puisqu'elle 
n'avait pas de peuple, sans tête, puisque, à vrai dire, 
elle n’avait pas de roi, no pouvait être sauvée que par 
une réforme énergique; mais cette réforme, ni la Russio 
ni la Prusse ne voulurent la laisser s'accomplir. Frédé- 
ric Il, qui n'avait de scrupule d'aucune sorte, roulait 
depuis longtemps dans sa tête le plan d'un démembre- 
ment de la Pologne qui lui donnerait le territoire placé 
entre ses provinces de Prusse et de Poméranie. De bonne 
heure, il sonda la czarine sur ce projet, mais Catherine 
feignit de ne pas comprendre, se réservant déjà la Po- 
logne pour elle seule. I]s s'entendirent pourtant sur un 
point : la conservation de l’anarchio dans ce malheureux 
Etat, et, avant l'élection de Poniatowski, conclurent un 
traité d'alliance où le maintien de Ja constitution polo- 
naise était stipulé. 

4, Affaire des dissidents; confédération do Bar 
(1568). — Il ne fut pas difficile de pousser les Polonais 
à de dangercuses résolutions : l’aflaire des dissidents 
servit de prétexte. Catherine déclara qu’elle les prenait 
sous sa protection et obligea la diète à retirer les lois 
édictées contre eux. Les évêques protestent: l’ambas- 
sadeur russe à Varsovie en fait arréter deux qu'il envoic 
en Sibérie. Rome s’indigne, Ferney applaudit, Irédé- 
ric IT attend. J] n’attendit pas longtemps, Les catholiques 
forment la confédération de Bar (1% murs 1768), qui 
prend pour étendard une bannière de la Vierge et do 
l'enfant Jésus. La croix Jatinc marche contre la croix 
grecque; les paysans égorgent leurs scigncurss la 
Pologne nage dans le sang. Les Prussiens entrent dans 
les provinces de l'Ouest, les Autrichiens dans le comté 
de Zips; les Russes sont partout. 

5. Victoires des Russes suriles Turcs (4 '7(; 9-4 220). 
— L’Angleterre, inquiète déjà des dispositions de ses 
colonies d’Amérique, se tenait à l'écart des affaires con- 
tinentales. En France, Choiseul cherchait et ne trouvait 
pas un moyen de sauver la Pologne. Le duc d’Aiguillon, 
son successeur, était résolu d’avance à l'abandonner. 
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Cependant on agissait à Constantinople, et le sultan, 
poussé par M, de Vergennes, ambassadeur de France, 
déclara la guerre à la Russie, à la suite d'une violation 
de son territoire par les Cosaques zaporogues qui avaient 
poursuivi jusque aur les terres ottomanes quelques-uns 
des confédérés de Bar (1768). Mais les armées de Cathe- 
rine curent partout l'avantage : à Choczim et à Azoff, en 
1769; près d'Ismail, à Bender, en 1770; la Moldavie, 
Ja Valachie furent occupées, et une flotte russe, conduite 
par des officiers anglais, incendia la flotte ottomane dans 
la baie de Tchesmé, au sud-ouest de Smyrne (1770). 
Toute l’Europe applaudit à ce coup. Il fallait, disait-on, 
chasser les barbares de l’Europe, et on voyait avec joie 
les Russes se charger de l'exécution. Un seul homme, 
Montesquicu, jugeait l'empire des Ottomans nécessaire à 
l'équilibreeuropéen.Maisl'Autriche, inquiètedes progres 
de Gatherine IL sur le bas Danube, signa un traité se- 
cret avec la Porte. Frédéric aussi s’effrayait. Il ramena, 
malgré elle, Catherine IT aux affaires de Pologne, en 
laissant entrevoir l’union menacante de la Prusse et de 
l'Autriche, Son frere Henri alla à Moscou décider l’im- 
pératrice.  , | 

6. Premicr partage de la Pologne (4722-73). — 
La spoliation ne saccomplit pas sans lutte. Mais les 
défensours de la Pologne, Paulawski, le Francais Du- 
mouriez, que le duc de Choiseul y avait envoyé, Oginski, 
grand général de Lithuanie, ne purent par leur cou- 
rage supplécr au nombre. Les Turcs mêmes les aban- 
donnèrent en signant un armistice avec la Russie (1772). 
Une poignée d’officiers et de soldats frangais, sous le 
brave Choisy, résista héroiquement dans Cracovie, et y 
soutint un long siége. Le roi Stanislas-Auguste, comme 
s'il ne se füt agi ni de lui ni de son pays, laissait faire 
et restait à Varsovie, au milieu des Russes. Pour en 
finir, les trois cours déclarèrent que ceux qui prendraient 
les armes en Pologne seraient traités comme brigands 
et incendiaires, ct, le 5 août, fut conclu, entre elles, à 
Pétersbourg, le traité de partage que, le 26 septembre, 
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„leurs ambassadeurs notifièrent au roi et à Ja république 

de Pologne. L’impératrice-reine Marie-Thérèse, l’impé- 
ratrice de toutes les Russices Catherine II, et le roi de 
Prusse, Frédéric II, voulant, disaient-ils, arrêter l’effu- 
sion du sang cn Pologne et y rétablir la tranquillité, 
ont résolu de faire valoir lours droits sur plusieurs 
provinces polonaises. En conséquence les trois puis- 
sances demandaient la convocation de la diète alin de 
régler avec elle les nouvelles limites de la république. 
La diète fut tenue en effet à Varsovie, le 19 avril 1773, 
et le traité y fut accepté : la Russie obtint tout le pays 
situl à l’est de la Dina, c’est-à-dire la Livonie polo- 
naise, tout le palatinat do Mscislaff, les extrémités do 
celui de Minsk et une partie de ceux de Witebsk et do 
Polock; l'Autriche se réserva la Galicie et la Lodo- 
mérie, avec les riches salines de Wicliczka et de Sambur ; 
la Prusse acquit la Pologne prussienne, sauf Danzig e! 
Thorn, avec la grande Pologne jusqu’à la Netze, co qui 
réunissait la province de Prusse à ses Etats allemands, 
et mettait dans sa dépendance la plus grande partie du 
commerce de la Pologne. Ces provinces avuient été 
occupées même avant Ja fin de l’année 1772. Les trois 
puissances garantirent d’ailleurs solennellement à la 
Pologne le reste de ses possessions. 

7. Revolte de Pougatehcfr (477%). — La mème an- 
née 1773 où s'accomplissait cette grande iniquité, un 
aventurier, nommé Pougatchell, d'ubord soldat, puis 
déserteur, enfin bandit, se fit passer chez les Cosaques, 
ses compatriotes, pour Pierre III, échappé à ses assas- 
sins. Il rassembla une armée nombreuse, fit de rapides 
progrès, gräce à la guerre contre les Turcs qui avait 
dégarni de troupes le sud-est de la Russie, jeta la ter- 
reur dans Moscou, qu'il aurait dû attaquer au lieu de 
perdre son temps au siége d’Orenbourg, et, repoussé 
par le prince Galitzin, alla prendre et saccager Kazan. 
Mais il s'était aliéné l'esprit des populations en rava- 
geant tout sur son passage : aussi son parti diminua-t-il 
peu à peu ; il fut enfin livré, par un de ses complices, 
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moyennant 100 000 roubles, amené à Moscou dans une 
cage de fer et décapité avec cinq de ses partisans, en 
1779. 

8. Traité de Kainardjl avee les Turcs (2734). — 
Les hostilités, momentanément interrompues avec la 
Turquie en 1772, avaient recommencé en 1773. La 
guerre, d’abord favorable aux Turcs qui firent deux fois 
lever le siége de Silistrie, tourna encore à l'avantage de 
la Russie. Le général Romanzoff battit le grand vizir 
près de Kainardji et obtint, le 10 juillet 1774, le traité 
du même nom, qui renversa au profit de la Russie 
l'équilibre des forces dans l’Europe orientale. La Tur- 
quio reconnut l'indépendance des Tartares de la Crimée 
et du Kouban, qui ne tardérent pas à subir l’influence 
moscovite, accorda aux Russes la libre navigation de 
la mer Noire, et leur céda Kinburn, Iénikalé, Kertch, 
Azoff, Taganrog, avec la langue de terre comprise entre 
le Dnieper et le Bug, plus une indemnité de guerre de 
35 millions. Une amnistie lui fut imposée pour les 
Grecs qui s'étaient soulevés en faveur des Russes, et 
un droit de protectorat fut accordé aux czars sur la 
Moldo-Valachie. Le traité ne stipulait rien pour la Po- 
logne, cause occasionnelle de la guerre. Ce silence 
même était une ratification de l’iniquité de 1772. 

9. Soumission des Cosaques (4725). — L'année 
suivante (1775) Catherine mit fin, en la subjuguant, 
à la redoutable république des Cosaques zaporogues 
qui formaient dans l'empire un Etat à part, vivaient de 
brigandages et arrétaient l’affermissement de la domi- 
nation russe au nord de lEuxin. 

40. Nouvelle guerre contre les Tures, traite de 
Jassy (4792), — Le partage de la Pologne n’avait fait 
que mettre en goût les cours spoliatrices. En 1777 
lAutriche voulut prendre la Bavière. Cette fois, la Rus- 
sie s’y opposa; et, par le traité de Teschen (1779), dont 
elle fut, avec la France, médiatrice, par le droit qu'elle 
obtint d'en garantir la stipulation, elle s’ouvrit l’Alle- 
magne; deux ans plus tard, afin d’y micux nouer ses 
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intrigues, elle établit des ministres résidents auprès dos 
petités cours allemandes. Mais ce qu’elle interdisait à 
l'Autriche, elle se le permettait sur une plus vaste 
échelle, Les Turcs étaient en décadence, pourquoi n’au- 
raient-ils pas le sort des Polonais? Dès l'année 1777, 
Catherine, au mépris du traité de Kainardji, fit entrer 
des troupes en Criméo dont le khan lui vendit la sou- 
veraineté moyennant une pension qu’on ne lui paya pas. 
En 1783 elle en prit possession, et Potemkin y com- 
mença en 1786 Sébastopol ; elle s’empara aussi du 
pays du Kouban, et fit accepter son protectorat au roi 
de Géorgie, Héraclius : la domination russe franchissait 
le Caucase. La czarine portait ses vues plus loin encore ; 
elle donna au second de ses petits-fils le nom de Con- 
stantin; elle [it frapper une médaille à son cffigie portant 
au revers Constantinople avec les sept tours écrasées 
par la foudre, ct annonça fastucusement ses projots par 
un voyage triomphal en Tauride (1787), durant lequel 
elle s’entendit avec Joseph II pour le partage de l’em- 
pire turc. A Kherson, un arc de triomphe portait uno 
inscription grecque, que le ministre d'Angleterre tra- 
duisit un peu librement par ces mots: « Chemin de 
Bysance. » Le traducteur avait tort, mais l'ambassadeur 
avait raison. Catherine eut en effet, vers ce temps-là, 
avec le comte de Ségur, la conversation que son petil- 
fils, Nicolas, reprit en 1853, avec sir Hamilton Seymour: 
« Rien ne serait plus facile, disait-elle, que de rejeter 
"les Turcs en Asie. La France aurait pour son Jot Candie 
ou l'Egypte. » | 

Le Divan répondit à ces provocations par une décla- 
ration de guerre (1787). Atlaqués à la fois par les Russes 
et les Autrichiens, les Turcs ne furent secourus que par 
le roi de Suède, Gustave III, qui, après une pointe 
hardie en Finlande, trahi par sa noblesse, menacé par 
le Danemark, signa Ja paix de Varéla (1790). Cependant 
les Turcs tinrent d’abord bravement tête aux assaillants : 
les Autrichiens furent rejetés derrière la Save, Joseph I] 
batiu à Temeswar, et les Russes vaincus dans une ba- 


CATHERINE 11; PARTAGE DE LA POLOGNE. 379 


taille navale en vue de Sébastopol (1788). Mais Choczim 
et Oczakoff furent pris; l’année suivante les Russes 
étaient vainqueurs à Fokschani, les Autrichiens pre- 
naient Belgrade, Potemkin s'emparait de Bender, et 
Souwaroff entrait dans Ismail après un affreux carnage. 
Heureusement la défiance de Ja Prusse s’éveilla; elle 
conclut une alliance avec la Porte. La Hollande, l’An- 
gleterre, s’unirent à elle et, aux conférences de Rei- 
chenbach, obligèrent Léopold, successeur de Joseph IT, 
mort en 1790, à accorder au Divan la paix de Sistowa 
qui ne coûtait à la Turquie que Orsowa et un district 
de la Croatie sur la rive gauche de la haute Unna (1791), 
En même temps 80 000 Prussiens se réunissaient en vue 
des frontières russes. Catherine IT, inquiète de ces dis- 
positions hostiles, accepta les préliminaires de Galatz 
(1791). Le traité de Jassy donna le Dniester pour tron- 
tigre aux deux empires. La Russie gardait, avec la for- 
teresse d’Oczakoff, la Crimée et le Kouban (1792). Elle 
avait dépensé, dit-on, à ces conquêtes, plus d'un million 
d'hommes; mais c'était une mise de fonds que la 
czarine ne regrettait pas. | 
A4. Second partage de la Pologne (4793). — La 
Pologne paya pour la Turquie. Le premier démembre- 
ment avait ouvert les yeux, et tout le monde dans le 
royaume comprenait que le seul moyen de sauver le pays 
était de changer sa constitution anarchique. Le succes- 
scur de Frédéric IT encourageait les réformateurs par 
crainte de la Russie, et promettait son alliance si l’on 
ortait l'armée à 60 000 hommes hicn organisés. La 
diète décréta que le liberum velo et la loi d'unanimite 
seraient abolis; le pouvoir législatif partagé entre le roi, 
le Sénat et les nonces, le pouvoir exécutif confié à un 
roi héréditaire. Le plus vif enthousiasme éclata dans la 
nation (1791); mais on perdit du temps à décréter ces 
réformes : quand on voulut les exécuter, les dispositions 
de la Prusse étaient encore changées. Elle était rentrée 
dans l’alliance de l'Autriche, à cause des affaires de 
France, et comptant aller avec elle étouffer la révolution 
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au milieu de Paris, elle ne pouvait plus en favoriser une 
autre à Varsovie. La Pologne abandonnée à elle-mème, 
envoya vainement 8000 soldats lutter contre 20 000 Rus- 
ses; elle fut de nouveau démembrée, sous prétexte que les 
patriotes polonais étaient des jacobins. Par deux traités 
signés le 13 juillet et le 25 septembre 1793, la Russie 
prit la moitié de la Lithuanic, la Podolie, le reste des 
palatinats de Polock, de Minsk, une portion de celui de 
Wilna et la moitié de ceux de Nowogrodek, de Brzesc 
et de Wolhynie. La Prusse obtint la meilleure partie de 
la grande Pologne, avec Thorn ct Danzig, qu’elle con- 
voitait depuis longtemps, plus Czenstokowa dans la petite 
Pologne. Il restait un lambeau de la Pologne : comme 
en 1773, une clause dérisoire garantit à la république 
l'intégrité des possessions qui lui étaient laissées. 

4%. Troisième et dernier partage do la Pologno 
(4795). — Ce scandaleux marché amena un soulăvo- 
ment. À la tâte de 4000 Polonais mal armés, ot comp- 
tant sur l’appui de l'Autriche qui n'avait pas pris part 
au second démembrement, Kosziusko marcha à l'ennemi 
et battit 12 000 Russes à Raslawice. Varsovie chassa sa 
garnison, et l'insurrection se propagea rapidement 
(1794), Mais elle manquait de moyens matériels et elle 
était troublée par des divisions intérieures. L’accession 
de l'Autriche à la coalition de Ja Prusse et de la Russie 
fut pour les Polonais le coup mortel. Kosziusko, vaincu 
à Maciejowice le 10 octobre, par Souwaroff, tomba 
percé de coups en s'tcriant : Finis Polonia! Il fut pris 
avec son ami le poëte Niewceviez et emmené en Russie, 
où il fut retenu captif jusqu'à la mort de Catherine. 
Souwaroff marcha aussitôt sur Varsovic, s’en empara 
après l'assaut de Praga, qui rappela celui d’Ismail. 
Poniatowski abdiqua pour une pension de 200 000 ducats, 
qu'il ne toucha pas longtemps, étant mort à Saint-Pé- 
tersbourg le 11 février 1797, et le partage définitif du 
pays fut conclu entre les trois puissances. L’Autriche 
eut Ja plus grande partie du palatinat de Cracovie, ceux 
de Sandomir et de Lublin, et s'étendit jusqu'au cours 
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supérieur du Bug; la Prusse obtint les districts entre 
Je Niemen jusqu’à Grodno et le Bug avec Bialystok et 
Plock. La Russie garda tout le reste (1795). Ainsi fut 
consommée cette honteuse violation du droit des nations 
qui retrancha de l’Europe la patrie de Sobieski : ini- 
quité doublement fatale et par ce qu'elle fit et par ce 
qu'elle autorisa à faire. Si, dans les traités qui suivirent 
les grandes guerres de la coalition, les peuples furent 
partagés comme des troupeaux, les pays comme des 
fermes, à la convenance des vainqueurs du jour, ce fut 
l'application des exemples donnés par les auteurs de 
„cette spoliation. 

13. Mort de Catherine II (4796). — Catherine mou- 
rut l'année suivante (9 novembre 1796) d’une attaque 
d'apoplexie foudroyante. Les Russes lappellent « la 
Grande », les moralistes lui donnent un autre nom, ct 
tous ont raison; car, en bien comme en mal, elle a dé- 
passé la commune mesure : c'est le second Pierre le 
Grand de la Russie. Elle faisait exécuter par Pallas, 
Falks et Billings, des voyages de découvertes ou d’ex- 
plorations scientifiques, et elle flattait la civilisation 
occidentale dans ses principaux représentants; elle 
entretenait une correspondance avec Voltaire et les en- 
cyclopédistes; elle invitait d’Alembert et Diderot à 
résider près d'elle ct traduisait elle~méme le Bélisaire 
de Marmontel. Elle réunissait solennellement les dépu- 
tés de toutes ses provinces pour leur faire écrire un 
code des lois de l'empire, qui ne s’écrivit pas. Elle lais- 
sait agiter la question de Vabolition du servage, au 
sujet duquel Montesquieu venait de dire : « Celui qui a 
des esclaves s’accoutume insensiblement à manquer à 
toutes Jes vertus morales et devient fier, prompt, dur, 
colère, voluptueux et cruel. » Mais pas un serf n'était 
affranchi. File appelait les étrangers en Russie, mais 
laissait bien peu de Russes visiter les pays étrangers. 
Enfin le gouverneur de Moscou se plaignant que les 
écoles restassent vides, elle lui répondait, assure-t-on : 
« Mon cher prince, ne vous plaignez pas de ce que les 
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Russes n'ont pas le désir de s'instruire ; si j'institue des 
écoles, ce n'est pas pour nous, c'est pour l’Europe où il 
faut maintenir notre rang dans l'opinion. Mais du jour 
où nos paysans voudraient s’éclairer, ni vous ni moi 
nous ne resterions à nos places!, » 

14. Révolution opérée en Sucde par Gustavo III, 
en 4772. — La Suède étuit monacés du même sort que 
la Pologne, parce qu'elle était divisée aussi par les fac- 
tions, le parti français ou des chapeaux ct le parti russe 
ou des bonnets, ct qu'à Stockholm, comme à Varsovie, 
la royauté était sans force. En 1741 les chapeau firent 
déclarer la gucrre à la Russie pour déchirer le traité de 
Nystad; celte guerre lourna mal, et, sans l’assistance 
de l'Angleterre qui interposa sa médiation, la Suède 
elit perdu la Finlande; elle n’en céda, par le traité 
d'Abo (1743), que quelques districts. De ce jour lin- 
fluence de la Russie devint prépondérante en Suède, et 
argent, les promesses de l'étranger, entretinrent Jes 
factions qui empéchaient la réorganisation de ce pays. 
Le roi Adolphe-Frédéric (1751-1771) songea bientôt à 
faire la révolution que son fils Gustave III accomplit ; 
mais il recula devant les menaces de ses deux puissants 
voisins. On se souvient du traité de 1764 qui servit de 
point de départ au démembrement de la Pologne; une 
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i, Si cette leltre est authentique, Catherine IL s'y calomnie clle-mème, co qui 
arrive parfois aux gens d'esprit et, elle en avait beaucoup. Napoléon admira, 4 
Moscou, l'ancienne maison d'éducation qu'elle y avait fondée, et [van Betskt, 

~ dans le rapport qu'il lui adressa, donne pour but à l'éducation de créer des 
classes snoyennes, un tiers état, ai alors, n'existaient point en liussie. Au 
sujet de la commission législative, Catherine If a écrit elle-mème : « La Com- 
mission pour le Code m'a donne la lunnère el les connatssances nécessaires sur 
l'empire. J'ai vu à quo: nous avions affaire et de quoi il fallait se préoceuper, 
Elie a réuni et réparti dans l'ordre des matières toutes les parties do la légis- 
Jation. Elle câ! fait plus, si la guerre de Turquie n'était survenue. [i fallut sépa- 
rer les deputes et renvoyer à l'armée les militaires, L'instruction pour la com- 
mission a mis de l’umié dans les regles et dans Ies sura, ca qui n'existait pas 
auparavant. On a pu raisonner des choges autrement que les aveugles des cou- 
leurs. » C'est le service que rendaient aussi nos anciens états généraux. — Un 
ukase du 19 fevrier 1861 a décrélé l'affranchissement des serfs, qui auront l'u- 
sufruil perpéluel de ia terre à charge de redevances déterminées, ou qui pour- 
ront racheter leurs fermes et devenir par consequent propriétaires, De 1861 à 
£872, 6 811 200 serfs ont reçu leurs lettres de fibération ct possèdent aujaur- 
d'hu: plus de 26 millions d'hectares. Ainsi en onze ans, le tiers de l'œuvre 
immense et glorieuse entreprise par le czar Alexandre I a été accompli; on 
peut donc ctre assuré qu'elle sachăvera bien et promptemeni, 
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CHAPITRE XXL 


PUISSANCE MARITIME ET COLONIALE DE L'ANGLETERRT:: 
CONQUETES DES ANGLAIS AUX*INDES ORIENTALES!. 


1. Retour sur l'histoire intérieure de l'Angleterre depuis 1688, 
Guillaume [J] et Marie IT (1688-1102). — 2. Anne Stuart (1702-1714), 
— 3. Maison de Brunswick-llanovre : George I" (1714-1727) et 
Walpole. — 4. George II (1727-1760). — 5. Expédition du pré- 
tendant (1745-1766). — 6. William Pitt. — 7, George IH (1760- 
1820). — 8. Grandeur marilime et coloniale de PAnglelerre. — 
9, La compagnie anglaise des Indes orientales, — 10, Rivalitd des 
compagnies anglaise et française des Indes orientalos. — 11. La 
Bourdonnais et Dupleix. — 12, Lord Clive et Lally. — 13, Hayder- 
Ali et Tippou-Sahub. 


4. Retour sur histoire intéricure do l’Angletcrro 
depuis 1688. Guillaume III et Marie If (4688. 
4702). — La révolution de 1688 avait eu pour résultats, 
au dedans, de faire revivre les libertés nationales soit 
politiques, soit religieuses ; au dehors, de substituer à la 
Hollande épuisée l'Angleterre, comme adversaire de la 
France et de Louis XIV. La guerre de Ja ligue d’Augs- 
bourg et celle de la succession d’Espagne ruinèrent la 
marine de la France et permirent à sa rivale de saisir 
le sceptre des mers, La guerre n'est pas d’ordinairo 
favorable aux libertés publiques; cependant l’Angleterre 
affermit les siennes durant cette grande lutte. Le glo- 
rieux Guillaume III ne trouvait à l’intérieur que gène ct 
contrariété ; on Je contraignit à renvoyer sa garde hol- 
landaise; son revenu lui était parcimonicusement mesuré 
par les chambres, et, pour obtenir quelques subsides, il 
était obligé en 1694 de convoquer les parlements trien- 


4, Montgomery. — Martin, /istoire des colonies britanniques; Barchou de 
Penhoen, Histoire de La ronquête de l'Inde par l'Angicerre. 
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naux. Aussi le voyait-on plus souvent à la Haye qu'à 
Londres, et on disait qu’il n’était que stathouder en An- 
gleterre, mais qu’il était roi en Hollande. Il mourut d'une 
chute de cheval le 16 mars 1702, Sa femme, la reine 
Marie, Pavait précédé de sept ans au tombeau, et comme 
il ne Jaissait pas d'enfants, la seconde fille de Jacques IL 
lui succéda. En 1696 il avait fait commencer un hôpital 
des invalides de la marine à Greenwich, lieu déjà célèbre 
par l'observatoire que Charles II y avait fondé. 

2. Anne Stuart (4702-1744). — La bonne reine 
Anne, ztlée protestante, avait épousé en 1668 le prince 
de Danemark, frère de Christian V, qui mourut en 1703. 
Elle eut pour favorite, jusqu'en 1710, lady Churchill, 
duchesse de Marlborough, femme du général de cenom 
et que son caractère orgucilleux et hautain fit disgracier. 
L'événement le plusimportant de cerègne, à l’intérieur, 
fut la réunion de l'Angleterre et de l'Ecosse en un seul 
Etat sous le nom de royaume de la Grande-Bretagne. Il 
n’y eut plus qu’un parlement; l’Ecosse y fut représentée 
par seize pairs à la chambre haute et quarante-cing dé- 
putés à la chambre des communes (1* mai 1707). Mais, 
au dehors, l'amiral Rook prenait Gibraltar (1704), et 
Marlborough gagnait les victoires d'Hœchstædt (1705), 
de Ramillies (1706), d'Oudenarde (1708) et de Malpla- 
quet (1709): sa disgrâce, méritée par ses rapines, et la 
révolution parlementaire de 1710, qui appela les tories 
au pouvoir à la place des whigs, représentants de la ré- 
volution de 1688 et par conséquent fort animés à laguerre 
contre Ja France, amenèrent le traité d'Utrecht (1713). 
On a vu (p. 104) les avantages considérables qu'il faisait 
à l’Angleterre. Un autre traité, conclu en 1703 par sir 
Méthuen avec la cour de Lisbonne, eut d'importantes 
conséquences. Les Portugais s’engagcaient à prendre les 
produits manufacturés de l'Angleterre, la Grande-Bre- 
tagne, les vins du Portugal, pour lesquels il y avait à 
l'entrée un droit plus faible des deux tiers que celui qui 
frappait les vins de France. Le Portugal devint alorsun 
marché britannique; tout l'or du Brésil passa aux ou- 
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vriers de Manchester et de Lecds, tandis que les im- 
portations anglaises arrétaient, sur les bords du Tage 
et du Douro, Je développement du travail national. 

3. Maison de Brunswick - Hanovre 5 George I 
(1744-1727) et Walpole. — Il y avait entre les fils de 
Jacques II, héritier légitime de Ja couronne, suivant les 
droits de la naissance, et le prince qu’un acte du parle- 
ment appelait au tréne, George de Brunswick-Lune- 
bourg, arrière petit-fils de Jacques Ie, par la prin- 
cesse Sophie, sa mère, électrice douairière de Ilanovre, 
cinquante-sept personnes dont les droits étaient supé- 
rieurs à ceux de l'électeur, George, protestant et violent 
ennemi de Louis XIV et de Ja France, avail aux yeux des 
Anglais un titre suffisant. Ii était étranger; mais l’An- 
glelerre n’a jamais eu, depuis la conquète normande, des 
souverains de son sang, ct elle ne s’en est pas trouvée 
plus mal. Enfin il ne savait pas un mot d'anglais ni un 
article de la constitution qu'il jura d’observer; il en fut 
quitte pour laisser gouverner Robert Walpole, chef du 
parti whig, qu'il rappela au pouvoir. Ce revirement 
subit et la condamnation de deux chefs des tories, d'Or- 
mond et Bolingbroke, persuadèrent au prétendant 
Stuart, le chevalier de Saint-George, que le moment 
était venu de tenter une restauration. Un mouvement 
eut licu en Ecosse (1715). Il y débarqua au commence- 
ment de l’année suivante; mais Ja bataille de Sheriff- 
muir, dans le comté de Perth, fit tomber ses espérances, 
et il fut réduit à se sauver sous un déguisement. Deux 
lords furent décapités, d’autres insurgés pendus ou 
écartelés, mille déportés aux colonies. Ce succès profita 
à la royauté; Walpole, voulant accroître un pouvoir dont 
il était le dépositaire, fit déclarer le parlement septennal. 
Il avait ainsi 4 renouveler moins souvent ses marchés 
avec les députés". 


y La 


i. Macaulay représente ces marchés honteux comme une néressité du temps, 
ce qui est peut-être une excuse pour Walpole, maïs n'est pas l'éloge des mœurs 
politiques de l'Angleterre, « Walpole eutrecours à la corruption pour gouverner, 
parce que, au temps ou sl vécut, il était impossible de s'en passer, Dans le siecle 
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George, menacé par le prétendant, et le régent de 
France, qui l’était par Philippe V, se rapprochérent. On 
a vu (p. 267) les effets de cette alliance. Walpole, tombé 
du pouvoir en 1717, mais qui y revint quatre ans plus 
tard, pour n’en plus sortir qu’en 1742, se proposa d’évi- 
ter les agitations de l’intérieur et du dehors. Afin de 
couper court aux premières, il s'efforga, de concert avec 
les ministres de France, surtout avec Fleury, de conser- 
ver l’Europe en paix, et il y réussit, sauf une courte 
guerre contre l'Espagne, au sujet d'une compagnie des 
Indes fondée par l’Autriche à Ostende (vaine tentative 
des Espagnols contre Gibraltar, 1727). La majorité dans 
le parlement lui étant acquise, le pays se calma et s’at- 
'tacha de plus en plus aux principes de la révolution de 
1688, comme aux rois qui en étaient les représentants. 
Cette double paix au dedans et au dehors ouvrit au 
commerce anglais les voies vers une étonnante pros- 
, périté, | 

4. George II (1722-4760). — Lorsque George Is 
mourut en 1727, son fils George IT lui succéda sans 
difficulté. Us avaient fort mal vécu ensemble. Il sem- 
blait que le nouveau roi allait tout changer dans le 
gouvernement; i] ne changea rien, car il garda Wal- 
pole. Des désordres financiers, de scandaleuses dilapi- 
dations étalées au grand jour par des procès et résultat 
inévitable du système corrupteur du premier ministre, 
sionaltrent le commencement de ce règne. Des satires 
de tout genre attaquèrent Walpole. Il bâillonna la 
presse ot astreignit le théâtre à une censure rigou- 
reuse. L'opposition tonna contre lui, le peuple le brila 
en cffigie; il paya un peu plus cher les votes ministé- 
ricls et garda sa majorité. Cependant l'esprit public 
s'éveillait, et la force même qu'il avait développée, 
l'esprit de négoce, le renversa. En 1739 la nation 


qui suivit la restauration, la chambre des communes ne pouvait être gouvernée 
qu'ainsi, ou edt élé absolument ingouvernable. Elle n'était tenue en crainte, n: 
comme au serZtèune siècle, par la royauté ni, comme DR par l'opinion 
publique. Sa constilution était tout oligarchique, ses delibérations secrètes, son 
pouvoir immense, » 
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arracha à Walpole la gucrre contre l’Espagne, qui re- 
fusait d'ouvrir ses colonies au commerce anglais. Cette 
gucrre se fondit en 1742 dans la guerre générale. Wal- 
pole ne pouvait plus être ministre de cette politique 
nouvelle; il tomba. On l'a appelé le maquignon des 
consciences, et il se vantait de savoir Jo tarif de chaque 
homme. Mais, s’il faussa par la corruption les institu- 
tions de son pays, il ne les détruisit point, et, comme, 
sous le fils, aussi bien que sous le père, il fut le roi vé- 
ritable, le pays s'accoutuma très-volontiers à la formule 
constitutionnelle : « Le roi règne et ne gouverne pas. » 

Cette guerre générale qui renversait Walpole était 
celle de la succession d'Autriche. L’Angleterre ne pou- 
vait laisser succomber son ancienne alliée sur le conti- 
nent. Le successeur de Walpole, lord Carteret, envoya 
une armée en Allemagne. Le roi voulut la commander 
Jui-même. Il prenait le plus grand intérêt aux aflaires 
d'Allemagne à cause de son électorat de Hanovre, qui 
était inutile à Angleterre ct géna souvent sa politique. 
On a vu que lexpédition faillit tourner à mal, et que 
George ne se tira d’un fort mauvais pas, à Dettingen, 
que par la faute d'un de nos généraux. L’Angleterre 
ne donnait à Ja guerre continentale qu’une attention 
distraite; mais l'amiral Mathews ayant laissé indécise 
la bataille navale de Toulon, l'opinion publique oxigea 
sa destitution ; on n'admettait déjà plus, de l’autre côté 
du détroit, que l'Angleterre pit ne pas ètre partout 
victorieuse sur les mers. La défaite du duc de Cumber- 
land, fils de George II, à Fontenoy, le 11 mai 1745, 
ouvrit les Pays-Bas aux Français, et, la même année, 
une tentative faite par le prétendant Charles-Édouard, 
petit-fils de Jacques II, porta le péril au cœur même de 
la Grande-Bretagne. 

5. Expédition du prétendant (1945-2946). — Ce 
prince avait enfin obtenu de Ja France, après quatre ans 
d'attente, quelques vaisseaux et des soldats pour ren- 
verser la maison de Hanovre. Débarqué en Écosse en 
1745, îl réunit autour de lui beaucoup de chefs des High- 
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landers ou montagnards écossais des hautes terres, en- 
tra dans Édimbourg, battit à Preston le général Cope et 
pénétra jusqu’à Derby, à 175 kilomètres de Londres. 
Forcé de rétrograder par l'indiscipline de ses soldats et 
abandon où le laissérent les jacobites anglais, il fut en- 
core vainqueur, le 28 janvicr, à Falkirk, mais fut com- 
plétement battu par le duc de Cumberland à Culloden 
(27 avril). Les représailles furent sanglantes. Cinq lords 
et plus de deux cents personnes furent d’abord exécutés. 
Charles - Edouard, dont la téte avait été mise à prix 
(30 000 livres sterling}, erra pendant cinq mois de 
retraite en retraite au milieu des plus grands périls. 
Il revint en France treize mois après son départ (1746). 
L’Ecosse paya des derniers restes de sa nationalité cette 
malheureuse expédition : le système des clans ou tribus 
fut aboli ainsi que l'usage de porter le costume mon- 
tagnard ou plaid, dont les carreaux variaient selon les 
clans, et la juridiction héréditaire, dernier vestige du 
régime féodal. 

Pendant que ce drame s’accomplissait, les victoires 
du maréchal de Saxe aux Pays-Bas rendaient inutiles les 
succès des Anglais en Amérique. Quand le traité d’Aix- 
la-Chapelle fut signé (1748), ils se trouvérent n’avoir 
gagné à cette guerre qu'une augmentation de la dette 
nationale, qui fut portée de 50 à 80 millions de livres 
sterling. 

0. William Pitt. — Walpole était mort en 1745, 
trois ans après sa disgrace. L'année suivante (1746) 
lord Newcastle remplaça lord Carteret. Sous ce minis- 
tre, le commerce fut favorisé, la pêche maritime encou- 
ragée par des primes, l'exportation des machines et 
métiers défendue, l'intérêt de la dette publique ramené 
de 4 à 3 '/, pour 100, l’armée diminuée, la ville d’Ha- 
lifax fondée par des vétérans dans l’Acadie ou Nou- 
velle-Ecosse, province de l'Amérique du Nord sédée 
par la France en 1713, et un autre établissement formé 
sur Ja côte des Mosquitos, dans le golfe du Mexique. 
Mais en 1754 un membre du ministère, désapprouvant 
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la politique de lord Newcastle, qui risquait de jeter 
l'Angleterre dans une guerre dispendicuse par suite 
des alliances contractées avec les princes d’Allemagne 
pour Ja défense du Hanovre que menagait le roi de 
Prusse, donna sa démission. C'était le fils d'un simple 
Squire, jouissant à peine d'un revenu de 200 livres ster- 
ling, que le bourg pourri d’Old-Sarum avait envoyé au 
parlement à l’âge de vingt-sept ans, et que ses contem- 
porains ont nommé le grand député des Communes, 
William Pitt. Tant que Walpole fut ministre, Pitt siéga 
sur les bancs de l’opposition. Nommé en 1746 vice- 
trésorier d'Irlande, conseiller privé et payeur général 
des troupes anglaises, il se distingua dans ces fonctions 
par sa sagesse réformatrice, son intégrité et son désin- 
téressement. En 1756, à Ja chute du duc de Newcastle, 
Pitt rentra aux affaires; mais ce ne fut qu’en 1757 qu'il 
les dirigea véritablement. A la première audience qu'il 
eut du roi: « Sire, dit-il à George II, accordez-moi 
votre confiance: je la mériterai. — Méritez-la, répondit 
George, et vous l’obtiendrez. » Pitt tint parole : scule- 
ment il fut le ministre national de l'Angleterre et non le 
courtisan du prince de Hanovre, La France n’éprouva 
que trop ses talents et sa haine pendant la guerre de 
Sept ans, à laquelle il imprima, de 1757 à 1761, 
une énergie qui fut fatale à notre marine militaire et 
marchande et à nos colonies. (Voy. p. 318-323.) Aussi 
les Communes, fières de ces succès utiles, accordaient 
tout etsans peine à l’heureux ministre. Sur sa demande, 
l’armée fut portée à 175 000 hommes, et il obtint tous 
les subsides qu'il sollicita. 

2. George HI (4760-1820).— La mort de George IT 
en 1760 fitarriver au trône son petit-fils George III. Ce 
jeune prince de vingt-deux ans, pieux, économe, de mecurs 
irréprochables, mais d’une raison faible, qui fut troublée 
à plusieurs reprises depuis 1766 et pendant de longues 
années, montra, contrairement à ses deux prédécesseurs, 
une prédilection marquée et constante pour les‘tories. 
Pitt voulait à la fuis la grandeur et la liberté de l’An- 
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gleterre; il ne put céder aux préférences du roi et sortit 
du ministère en 1761 à la suite d'un échec parlemen- 
taire que lui fit éprouver le premier ministre, lord Bute, 
au sujet de la déclaration de guerre à l'Espagne. Cette 
retraite du grand ministre n’arréta pas les succés de 

‘Angleterre, et c'est à lui que revint en réalité l’hon- 
neur d'avoir imposé à la France le traité de Paris (voy. 
p. 322), qui porta si haut la puissance coloniale de l’An- 
gleterre et que pourtant il reprocha aux ministres d'a- 
voir signé, ne trouvant pas que la France fût mise assez 
bas, 

Le momentest venu de tracer le tableau de cette pro- 
digicuse fortuno. 

5. Grandeur maritime et coloniale de l'Angleterre. 
— L’Angleterre, malgré sa position insulaire, n'avait 
pas été dès le principe une puissance maritime et colo- 
niale. Sous Henri VII, le Vénitien Gabotto, au service 
de ce prince, longea le nord de l'Amérique, sans y fon- 
der aucun établissement. La marine se développa sous 
Elisabeth, avec Drake, Hawkins, Forbisher, Cavendish, 
Mais ce n'est qu'au commencement du dix-septième 
siècle que l'esprit de colonisation se montra en Angle- 
terre, quand les troubles chassèrent de la métropole 
un grand nombre de ses enfants; c'est au milicu que 
l'acte de navigation força l'Angleterre à devenir une 
grande puissance marchande; c’est à la fin que Paffai- 
blissement de la Hollande ct la ruine de la marine 
française donnèrent aux Anglais l’empire des mers. 

0. La Compagnie anglaise des Indes oricntales. — 
L'Inde, qui égale cn étendue la moitié de l’Europe, 
était par son sol et son climat le plus riche pays de la 
terre. Depuis la plus haute antiquité, les métaux pré- 
cieux y affluaient, donnés par les marchands de 1’Occi- 
dent en échange de ses produits. Au commencement 
du seizième siècle, un descendant de Tamerlan, Babour, 
ÿ avait conquis Dehli, Agra (1505), et fonda un empire 
qui compta trois grands princes, à la fois généraux et 
lettrés: Babour lui-même, puis Akbar, mort en 1605, qui 
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a laissé uno description de l'Inde, ct Aureng-Zeyh (1659. 
1707), le conquérant du Tibet, du Dekhin; mais déjà les 
hériticrs du grand mogol étaient arrivés dans l'Inde. Dès 
l’année 1600 les Anglais avaient fondé la Compagnie des 
Indes. Son capital, formé par des actions de 1250 francs, 
était de 1 800 000 francs. Elle établit quelques comptoirs 
à Bantam dans l’île de Java, à Suratc sur le golfe de Cam- 
baye ct à Madras sur la côte de Coromandel. Les Hol- 
landais, alors maîtres absolus des mers, chassèrent 
les Anglais de ces faibles positions, ct la Compagnie 
fut près de se dissoudre. Elle se maintint ecpendant, 
obtint, en 1650, du grand mogol le droit de trafiquer 
au Bengale, et acquit, en 1688, de la couronne Vile de 
Bombay, sur la côte de Malabar, que Charles IL avait 
reçue comme dot de safemme Catherine de Portugal. En 
1683, nouvelle péripétie : les Hollandais lui enlèvent 
Bantam; et les brigandages commis par John Child 
dans l’Hindoustân attirent los représuilles d'Aureng- 
Zeyb. La colonie de Bombay fut en péril : heureuse 
ment le monarque indien pardonna aux murchands an- 
glais (1689). é 

Sortie de ce mauvais pas, la Compagnio obtint des 
terres sur les bords de |’Hougly, un des bras du Gange, 
moyennant un tribut annuel de 750 000 francs, ct y 
fonda Calcutta (1690); elle avait acquis quelques an- 
nées plus tôt Bencoulen dans l'île de Sumatra. Elle 
essuya des pertes énormes dans la guerre de Guil- 
Jaume III contre Louis XIV : on estima que les Fran- 
çais firent perdre alors au commerce de la Grande-Bre- 
tagne une valeur de 675 millions de francs. Une nouvelle 
société qui s'était formée était une autre entrave. Finis. 
sant par mieux comprendre leurs intérêts, lea deux 
compagnics cesstrent de se faire une guerre ruineuse : 
elles réunirent leurs fonds en 1702; la fusion s’acheva 
sept aus après, par l'établissement d’une administration 
centrale et unique pour la direction des affaires. Ainsi 
fut définitivement constituée cette association de mar- 
chands qui équipera des flottes, qui entretiendra des 
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armées, qui possédera un territoire immense, qui gou- 
verncra des peuples innombrables et aura des rois 
pour tributaires, 

Mais, avant d'en arriver là, elle eut bien des luttes 
à soutenir. La guerre de la succession d’Espagne fut 
fatale à son commerce : les corsaires français continuèrent 
contre elle le système qui leur avait si bien réussi pen- 
dant les précédentes hostilités. La mort d’Aureng-Zeyb 
(1707) arriva à propos pour elle, car son empire ne 
tarda guère à se démembrer. Les Rohillas ou merce- 
naires afghans se rendirent indépendants entre le Gange 
et la Gogra; les Mahrattes, sortis des monts Vindhya, 
où une partie de leurs tribus avaient sauvé leur indé- 
pendance, conquirent le nord-ouest du Dekhân et s'em- 
parèrent un moment de Dehli; dans le reste des pro- 
vinces, les gouverneurs se rendaient indépendants. 
Cette anarchie permit aux Anglais de s'étendre et de 
s'enrichir. 

10. Rivalité des compagnies anglaises et fran- 
caises des Indes orientales. — Une puissance éclipsait 
alors l'Angleterre dans les Indes, et cette puissance, 
c'était la France. Dès le règne de François Je", des 
négociants de Rouen avaient hasardé une expédition 
qui n'était pas allée plus loin que le cap de Bonne-Es- 
pérance. Après les guerres de religion, sous Henri IV 
(1601), il s'établit en Bretagne une compagnie des Indes 
orientales; elle ne put se soutenir. Richelieu en fonda 
une seconde, Colbert une troisième (1664), qui, plus 
heureuse, c’est-à-dire mieux conduite, dura plus long- 
temps. Elle crée un comptoir à Surate en 1675, un autre 
en 1676 à Chandernagor; douze ans après elle acheta 
cette dernière ville à Aureng-Zeyb. Pondichéry était le 
point le plus important qu’elle occupät : elle l’avait 
acquis du roi de Bidjapour en 1679. Les Hollandais 
juioux s’emparèrent de la place en 1693; ils la forti- 
fièrent, mais pour leurs ennemis : le traité de Ryswick 
rendit Pondichéry à Ja France. Ce bel établissement, 
qui cependant manquait d’un grand port, eût pu deve- 
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nir le centre d’une vaste domination : malheureusement 
Ja compagnie fut abandonnée ; on travailla même à sa 
ruine, en défendant d'importer les produits industriels de 
l'Inde. La guerre de la succession d’Espagne augmenta 
sa détresse; la paix d'Utrecht ne s'occupa pas de l’Inde, 
où les intérêts de l'Angleterre et do la Franco n’étaien: 
pas encore parvenus à un développement voisin de }’an- 
tagonisme. Law, avec ses projets chimériques à force 
d'être gigantesques, réunit les compagnies d'Occident, 
de la Chine, de l’Afrique et des Indes orientalos en un 
seul et même corps, sous le nom de Compagnie perpé- 
tuelle des Indes (1719). La société perpétuelle tomba 
avec le système deux ans après; mais elle so releva en 
1723 et parvint à une nouvelle prospérité. Pondichéry 
trouva dans Dumas, envoyé comme gouverneur général 
en 1735, un homme habile et actif, qui obtint du 
grand mogol le droit de battre monnaie, ot acheta pour 
une faible somme, à un prétendant indien du royaume 
de Tandjaouar, la ville et le territoire de Karikal. 

44. La Bourdonnais et Dupleix, — La compagnie 
francaise s'etendit alors avec rapidité : elle cut des 
comptoirs à Calassor dans l'Orissa, à Chandernagor, à 
Dakka dans le Bengale, à Patna sur le Gange, et de 
plus, sur la câte de Malabar, à Calicut, à Mahé, à Surate. 
L'empire du mogol était divisé en neuf grandes pro- 
vinces, gouvernées par des soubabs ({vice-rois); cos 
provinces, à leur tour, étaient subdivisées en districts 
administrés par des nababs. Après la mort d’Aureng- 
Zeyb, tous ces princes se rendirent ou cherchèrent à 
se rendre indépendants. La compagnie française profita, 
comme l'anglaise, de ces rivalités pour consolider ses 
établissements, et elle chargea du soin de ses intérèts 
dans ces régions lointaines deux hommes remarquables : 
La Bourdonnais, gouverneur général des îles de France 
et Bourbon, où îl créa tout, et Dupleix, qui, nommé en 
1742 gouverneur de Pondichéry et directeur général 
des comptoirs français dans l'Inde, projeta ce que les 
Anglais ont depuis réalisé, en essayant de faire une 


Ve Jeti eus. alea, mia, De 
eurent « aussi lee colonies, pour tn, Je arte: 


PB isttoot atalgak aol, uqatisi 


— = a == = E = EE 


tue YA “ms CE 


dd iles de Poésies ét de Dourbçes peut opérer 
côtes du continent indien, de concert avec Dupleix ; 
malheureusement la jalousie éclata entre ces deux 
hommes supérieurs, la discorde paralysa leurs forces et 
rendit leurs exploits inutiles. Ainsi La Bourdonnais, 
ayant écarté une escadre anglaise, qui avait refusé le 
combat, met le siége devant Madras et en quelques jours 
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l'oblige à capituler. Dupleix arrive, casso la capitula- 
tion (1746), ct fait même destituer son rival de son 
commandement à l’île de France. La Bourdonnais, do 
retour en France, trouva les esprits prévenus par les 
accusations de Dupleix; il fut enfermé à la Bastille, et 
y resta trois années sans pouvoir justifior sa conduite. 
Pendant ce temps, les Anglais rentraicnt dans Madras 
et assiégeaient Pondichéry : Dupleix, par une belle dé- 
fense, les força à la retraite; quelque temps après, la 
paix d’Aix-la-Chapelle mit fin aux hostilités (1748). 
Débarrassé de la guerre avec les Anglais, Dupleix 
reprit ses projets de conquête, Il fit triompher un pré- 
tendant à la soubabie du Dekhän, et en obtint Masuh- 
patam, avec un accroissement de territoire pour Pon- 
dichéry et Karikal. Il commanda alors, de la rivière 
Krishnâ jusqu’au cap Comorin, 200 lieues de côtes sur 
50 à 60 de profondeur, et étendit son influence à un ter- 
ritoire cing ou six fois plus vaste; il gouvernait trente 
millions d'hommes avec un pouvoir absolu, et en trait 
un revenu de quatorze millions, Combattu par Lawrence 
et Clive, officiers anglais, que soutenaient de bonnes 
troupes, ainsi que les Mahrattes et los princes de Tand- 
djaouar et de Mysore, il ne put faire triompher son can- 
didat à la nababie du Karnate. Ces expéditions coù- 
talent beaucoup; les marchands, dont Dupleix était 
l'agent, ne demandaient pas de la gloire et des conquêtes, 
mais des dividendes, et le gouvernement de Louis XV, 
qui eût di voir ce que valait un parcil homme, mais que 
toute activité effrayait, ne le soutint pas et laissa signer, 
au honteux traité de Madras, abandon par les deux com- 
pagnies de toutes leurs conquêtes : égalité apparente 
qui était ruineuse pour nous. Dupleix fut rappelé (1754), 
I quitta en pleurant cette terre de l'Inde où il avait 
fait de grandes choses et mourut en France dans la 
misère (1763). Les Anglais ont dit de lui que, s’il avait 
été soutenu par son gouvernement, l'Inde serait à la 
France. C'est en pratiquant sa politique, qu’ils ont con- 
quis un empire de cent cinquante millions d'âmes; 
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leur armée indigène, qui les a exposés un moment à 
tant de périls après leur avoir rendu tant de services, 
n'est qu’une copie de la petite armée que Dupleix avait 
organisée, comme la condition qu'ils ont faite aux 
princes indiens est celle qu'il avait commencé à leur 
imposer. 

42. Lord Clive et Laliy. — L’Angleterre ne perdit 
pas de temps à se mettre en possession de ce bel héri- 
tage que la France laissait tomber en déshérence. Son 
pavillon ne couvrait encore qu’un petit nombre de forts; 
un prince du Bengale Jui enleva même, en 1756, Cal- 
culta, qui fut repris par Clive, d’abord simple écrivain 
au service de la Compagnie, et dont les circonstances 
firent un habile capitaine. A ce moment éclatait, en Eu- 
rope, la guerre de Sept ans. Les deux compagnies fran- 
caise ct anglaise stipulèrent la neutralité, mais les An- 
glais la violèrent et détruisirent Chandernagor (1757), 
parce que Sourâdja-Dowiah, le nabab du Bengale, vou- 
lait s'appuyer sur les Français. Clive renversa même ce 
prince par la victoire de Plassey (1757) et Jui substitua 
un autre chef qui régna pour le compte des Anglais. 
Cette seule affaire valut à Clive 7 à 8 millions et trois 
fois autant à la Compagnie. 

Le marquis de Bussy, ancien lieutenant de Dupleix, 
maintenait encore l'influence française. On le remplaça 
par le comte de Lally, Irlandais au service de la France. 
C'était un officier de talent et un homme de grand cou- 
rage; il avait pour les Anglais une haine irlandaise : 
mais il était emporté, violent, et sc rendit odieux aux 
autres agents de la compagnie, plus encore, il est vrai, 
par sa probité que par ses vices. Îl s'était figuré qu’Ar- 
cate était encore le pays de la richesse, que Pondichéry 
était pourvue de tout, qu'il serait parfaitement secondé 
de la compagnie et des troupes. Il fut trompé dans toutes 
ses espérances. Point d'argent dans les caisses, peu de 
munitions, des noirs et des cipayes pour armée, des 
particuliers riches et la colonie pauvre; nulle subordi- 
nation. Cette déception ajluma en lui une humeur qui 
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sied mal à un ehef et nuit toujours aux affaires. Il s’em- 
para pourtant de Gondelour avec rapidité, mais îl échoua 
devant Madras (1758). Après avoir défendu longtemps 
Pondichéry, îl fut obligé de capituler, et Ja ville se trouva 
ruinéc (1761). De retour en France, Lally fut accusé de 
trahison et odiousement mis à mort. On lui forma la 
bouche avec un bâillon pour l’empèchor de parler au 
peuple, etil fut ainsi conduit à la Grève dans un tom- 
bereau (1766). Sa mémoire fut réhabilitée en 1778 à la 
sollicitation de son fils, Lally-Tollendal. Nos colonics 
de l’Inde orientale étaient perdues, La paix de 1763 
rendit ă la France Pondichéry, Karikal et Chanderna- 
gor, mais dépouillés de leurs terntoires et de Jeurs for- 
tilications, Lord Clive fut presque aussi malheureux que 
Lally. Envoyé en 1764 dans |’Hindoustin avec de pleins 
pouvoirs, il força le grand mogol à abandonner à la 
Compagnie Ja perception des revenus du Bihar, du 
Bengale et de LOrissa, sauf un tribut annuel do 
7500000 francs. Mais, accusé plus tard dans les 
Communes de concussions, il ne voulut par, quoique 
le rapport de la commission d'enquête, en parlant de 
ses fautes, eût parlé aussi de ses services, survivre à 
ce qu'il regardait comme une injustice, et il so tua 
(1774). 

43. Hayder-Ali et Tippou-Sahib. — Les Anglais 
n'avaient plus aux Indes de concurrents européens; 
mais ils trouvèrent un adversaire redoutable dans le 
fameux Hayder-Ali, souverain de Mysorc!. En 1769 ils 
firent avec lui une paix désavantageuse qui leur permit 
pourtant d'achever en 1773 la conquête du Bengale. La 
Compagnie était alors sur le point de faire banqueroute ; 
le gouvernement la secourut, à condition qu'il aurait le 
droit d'exercer une surveillance rigoureuse sur les affaires 


politiques. Chassé du Bengale, Hayder-Ali réunit les 


1. Le royaume de Mysore, dans le Dekhân, au nord-est du Malabar, entre les 
Ghattes orientales et les Ghattes occidentales ; plus detrois millions d'habitants: 
cn : Seringapatam dans une ile du Kaveri, aujourd'hui dans la présidence 
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Mahrattes! et le nizam du Dekhart? contre les Anglais. 
Cette coalition, formée au moment où la guerre venait 
d'éclater en Amérique, sienne mettre les Anglais en 
péril (1778), d'autant plus que la France avait accordé 
son alliance aux colonies américaines; mais nous n’a- 
vions plus de forces sérieuses aux Indes, et nous per- 
dimes promptement Chandernagor, Karikal et Pondi- 
chéry. Deux victoires d’Hayder-Ali furentinutiles (1780); 
il fut forcé à la retraite en 1781, après une grande dé- 
faite. La France alors envoya à son secours le fameux 
bailli de Suffren, un de ses meilleurs amiraux, qui 
battit les Anglais autant de fois qu’il les rencontra. Mais 
Hayder-Ali mourut la même année (1782); il laissait 
un digne successeur dans son fils, Tippou-Sahib, qu’on 
appela le Frédéric IE de l'Orient : il fut du moins le 
représentant énergique de la nationalité indienne, et un 
des hommes les plus remarquables de l’Asie moderne. 
Tippou-Sahib continua la guerre; mais il perdit l’alliance 
française lorsque le traité de Versailles, réconciliant 
l'Angleterre et la France, rendit à cette puissance Pon- 
dichéry, Karikal, Chandernagor, et, à la Hollande ses 
anciennes possessions, sauf Nagapatam (1783). Il signa 
alors le traité de Mangalore (1784). 

En 1792 Tippou-Sahib recommença une guerre qu'il 
aurait rendue nu dangereuse pour les Anglais, si Bo- 
naparte, qu'il appela de l'Egypte dans l'Inde, avait pu. 
percer jusqu'à lui. Il périt en 1799 sur la brèche de sa 
capitale Seringapatam. A partir de ce moment, les An- 
glais furent les véritables maîtres de l'Inde; ils possè- 
dent encore ce vaste et riche pays où ils ont deux cents 
millions de sujets que leurs premiers gouverneurs 


|. Les Mahrattes au nord-ouest du Dekhän, dans les monts Vindhya et les 
Ghattes occidentales, assujettirent, vers le milieu du dix-huitième siècle, la plus 
grande partie de l'Inde moyenne et s'étendirent dans le nord du Dekhän dune 
mer à l'autre. Leurs divers Etats formaient une confédération, dont les princi- 
pales villes étaient Nagapour et Pouna, 

2. Nizam, c'est-à-dire ordonnateur, c'etait le nom donné au gouverneur du 
Dekhän ou du Sud, sous le grand mogol, îl s'était rendu indépendant au centre 
de la presqu'ile, entre les Mabrattes au nord et le Mysoro au sud. — La Gom- 
pagnie des Indes a élé abolie en 1858 et ses domaines, égaux en élendue à l'Eu- 
tope moins la Russie, ont ete réunis à ceux de la couronne d'Angleterre. 
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exploiterent avec une impitoyable cruauté. Un succes- 
seur delord Clive, Warren Hastings, lo Verrès moderne, 
donna lieu par ses exactions à un procès fameux dont 
l'Angleterre retentit pendant sept années (1788-1795). 

Cette grandeur de l’Angleterre, l’héroïsme sans doute 
l'a fondée, mais combien aussi y voit-on de rapacité 
mercantile, combien de perfidies et de sang! Du moins, 
les Anglais rachètent-ils aujourd’hui ces commence- 
ments honteux de leur puissance dans l'Inde par les 
grands travaux qu'ils y exécutent : routes, canaux, 
chemins de fer, et par les bienfaits d'une administration 
prévoyante. La civilisation est comme le char du dieu 
Indra, elle avance en faisant d'innombrables victimes, 
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11. Bataille navale d'Ouessant (1778). — 12. Succès balancés 
(1118). — 13. L'Espagne se réunit à la coalition contre l’Angle- 
terre (1779). — 14. Prise de Charlestown par les Angiais (1780). 
— 18. La neutralité armée. — 16. Succès du comte de Grasse et du 
bailh de Suffren. — 17, Bataille des Saintes, — 18. Siege de Gi- 
braltar. — 19. Traité de Versailles (1783). 


4. Origine des colonies anglaises d'Amérique, — 
Les Anglais n'avaient pas compté sur l'Hindoustän, et 
lHindoustän est pour eux une mine féconde de richesses. 
Ils avaient compté sur des colonies moins opulentes, il 
est vrai, mais plus rapprochées, et il se trouve aujour- 
d'hui que ces colonies sont libres, qu’elles se sont en- 
richies pour leur propre compte, qu’elles forment une 
puissance considérable et qu’elles disputent à leur mère 
patrie la supériorité commerciale et maritime. 

Au seiziéme siècle, les Anglais firent plusieurs voyages 
de découvertes sur le littoral de l'Amérique du Nord et, 
au dix-septième, quelques tentatives de colonisation, 
principalement sous Walter Raleigh dans la province 


4. Vie de Washington et fondation de la république des États-Unis, par 
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qu'il nomma la Virginie en l’honneur de la reine Éli- 
sabeth. On croyait trouver sur ce littoral des mines d'or 
et d'argent, comme au Mexique, et en 1606 deux com- 
pagnies dites de Londres ct de Plymouth se formèrent 
pour les exploiter. Jacques leur partagea les contrées 
situées entre le 34° et le 45° degré de latitude, La pre- 
mière eut la Virginie, où elle fonda Jamestown, la se- 
conde, la Nouvelle-Angleterre. On ne découvrit point de 
métaux précieax; mais la pêche de la baleine sur les 
côtes du Groënland, celle de la morue à Terre-Neuve, 
firent prendre à la marine anglaise l’habitudo de prati- 
quer ces parages, et les riches terres de la Virginio, où 
la culture du tabac prit rapidement de l'importance, atti- 
rèrent des colons; l'intolérance du gouvernement en 
donna aux terres du Nord. En 1618 des puritains fuyant 
la, vieille Angleterre où ils étaient persécutés s’établirent 
au pied du cap Cod, non loin du lieu où Boston s’éleva 
quelques années après. En mème temps les Bermudes 
et une partie des Antilles furent occupées; en 1627 la 
colonie du Massachusetts fut organisée; puis vinrent 
celles du New-Hampshire et du Maine (1630, réuni au 
Massachusetts en 1677), du Maryland, cédé en 1632 
à un Jrlandais, lord Baltimore, qui y établit deux 
cents gentilshommes catholiques, du Connecticut (1635), 
de Rhode-Island (1636). Sous Cromwell, les Anglais 
enlevérent aux Espagnols la Jamaique, et, un peu plus 
tard, aux Hollandais, la Nouvelle-Belgique, dont ils 
firent trois provinces : New-York, New-Jersey et 
Delaware (1667). Charles IL encouragea par poli- 
tique les mouvements d’émigration que son père avait 
provoqué par ses violences: Il donna la Caroline, 
qui fut partagée plus tard en deux provinces, à huit 
lords anglais et fit une pareille donation ă William 
Penn, qui appela Pennsylvanie le pays où i] s'6tablit 
(1682). Par le traité d’Utrecht l’Angleterre acquit 
YAcadie ou Nouvelle-Écosse, Terre-Neuve et la baie 
d'Hudson (1713). La Géorgie ne fut occupée qu’en 
J 733, . 
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2. Gouvernement des colonies anglaises d’Améri- 
que, — Toutcs ces colonies, fondées aux frais des par- 
liculiers, ct n'étant pas tenues comme les nôtres à la 
lisière par le gouvernement métropolitain, se dévelop- 
pérent rapidement. Les colons anglais qui n’étaient que 
quatre mille en 1630, formaient en 1660 une popula- 
tion de deux cent mille âmes; le Canada, colonisé beau- 
coup plus tôt, n'avait atteint à la même époque que le 
chiffre de onze à douze mille âmes. C'est qu’au berceau 
des aolonies anglaises s’est fixée la liberté religieuse, 
civile et commerciale, tandis que le monopole et la plus 
étroite dépendance enlacèrent le Canada. Elles s’ou- 
vralent à tous venants, et il n'y avait pas de parti vaincu 
dans les révolutions de la métropole qui ne trouvât en 
Amérique un asile prêt à le recevoir : la Nouvelle-An- 
gleterre, dont le code s’appelait the bodies of liberties, 
pour les tétes-rondes et les républicains; la Virginie 
pour les cavaliers, le Maryland pour les catholiques. . 

Il y avait trois sortes de gouvernements, les gouver- 
nements à charte, les gouvernements royaux, les gou- 
vernements de propriétaires. Dans les premiers (Mas- 
sachusetts, Connecticut et Rhode-Island), les colons 
exergaient par leurs agents ou leurs représentants les 
pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire. Dans les se- 
conds (Virginie, New-York, les Carolines, la Géorgie, 
le New-Hampshire et New-Jersey), le gouverneur et 
tous les fonctionnaires étaient nommés par le roi, mais 
les assembltes législatives étaient électives. Dans les 
troisièmes (Maryland, Delaware, Pennsylvanie), les pro- 
priétaires avaient le pouvoir législatif et le pouvoir exé- 
cutif. Là aussi cependant existaient des assemblées lé- 
gislatives, nommées en partie par les propriétaires, en 
partie par ie peuple; de sorte que, développé ou res- 
treint, le système représentatif existait partout dans les 
colonies anglaises, tandis que les Français du Canada n'a- 
vaient pu même obtenir de nommer à Québec un syndic 
ou maire, « n'étant pas bon, écrivait Colbert, que per- 
sonne parle pour tous. » L'imprimerie, qui ne fut in- 
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troduite dans notre colonie qu'en 1764, après que nou 
l'eûmes perdue, existait dès 1638 dans le Massachusetts: 
une loi de cette province exigeait sous peine d'amende 
qu'il y eût une école primaire par chaque réunion de 
cinquante feux et une école de grammuire dans chaque 
bourg de cent. Un collége pour les hautes études fut 
fondé en 1638 « afin, disaicnt-ils, que los lumières do 
nos pères ne solent pas ensevelies avec eux dans leurs 
tombeaux. » 

Les colonies avaient eu d’abord pleine liberté eom- 
merciale. Cromwell la leur retira; mais elles ne se con- 
formèrent jamais que très-imparfaitement à ces lois 
restrictives, surtout Ja plus florissante de toutes, le 
Massachusetts, qui répondait aux ministres de Char- 
les II: « Le roi peut étendre nos libertés, mais n'a pas 
pouvoir de les restreindre. » Les Stuarts faisaient à co 
moment les plus sérieux efforts pour relever en Angle- 
terre le pouvoir absolu; ils l’établirent aux colonies. Lo 
Massachusetts perdit sa charto; la révolution de 1688 
Ja Jui rendit. 

3. Causes de l'insurrection des eolonios. — Jin 
1739 on avait insinué à Walpole l’idée de taxer les co- 
Jonies : « J'ai déjà contre moi toute la vicille Angle- 
terre, avait-il répondu, voulez-vous que je fasse encore 
de la jeune mon ennemie? » Mais la guerre de Sept ans, 
si favorable politiquement à l'Angleterre, avait porté sa 
dette à 2 milhards et demi qui exigeaient un intérêt 
annuel de 88 millions de francs. Après la guerre de 
Sept ans, sous le ministère de lord Grenville, beuu- 
frère du premier Pitt, le parlement établit pour les co- 
Jonies d'Amérique l'impôt du timbre, qui les forçail à 
employer dans les actes un papier timbré à Londres et 
vendu fort cher (1765); l'opposition que souleva cet im- 
pôt obligea le ministère de le révoquer l’année suivante. 


„t. Les autres provinces suivirent l'exemple du Massachusetts, excepté la Vir- 
ginie, dont le pouvernrur disait au ministre de Charles II : « Dicu merci, sl n'y 
a daus la colonie ni école libre ni imprimerie, et j'espère bien que noua n'en au- 
rons d'ici à trois siècles, car les connaissances ont légué au monde la rébellion, 
l'hérésie avec toutes les sectes, et l'imprimerie les a répandues | » 
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On le remplaca par un impôt sur le verre, sur le papier, 
sur le thé (1767). Les colons, alléguant le grand prin- 
cipe de la constitution anglaise que nul citoyen n'est 
tenu de se soumettre aux impôts qui n'ont pas été 
votés par ses représentants, refusérent de payer ces 
droits, et quatre-vingt-seize villes formérent la convention 
de Boston dont les membres s’engagérent à n’acheter au- 
cune marchandise anglaise tant qu'il ne serait pas fait 
droit à leurs plaintes. Dans la seule année 1769, les 
exportations anglaises pour l'Amérique diminuérent de 
plus de 15 millions. Lord North, ministre d'Angleterre, 
voyant le commerce baisser, proposa la révocation des 
nouvelles taxes, excepté de l'impôt sur le thé. Cette 
demi-concession ne satisfit personne : les habitants de 
Boston jetérent à la mer trois cargaisons de thé venues 
de Londres (18 déc. 1773), et le ministre frappa la ville 
d’interdit. Un congrès général des colonies s'ouvrit 
alors à Philadelphie {5 sept. 1774), on adressa au roi 
une requête qui fut inutile; et, malgré l'éloquente op- 
osition de William Pitt, qui voulait à la fois la li- 
berté américaine et l'intégrité de l'empire britannique, 
les colons furent déclarés rebelles. | 
A. Guerre d'Amérique (1775-4783). — La guerre 
se fit sur trois points : dans le Nord-Est, aux environs 
des importantes places de Boston, de New-York et de 
Philadelphie; dans le Nord-Ouest, vers le Canada, que 
les Américains essayérent d'attirer dans leur mouve- 
ment, et d'où les Anglais partirent pour prendre à re- 
vers les colonies, qu’ils menagaient de front du côté de 
Atlantique; enfin dans le Sud, autour de Charles- 
town, dans la Caroline méridionale, où les Anglais, 
avec leur flotte, avaient toute facilité de porter la 
guerre, ce qui obligeait les Américains ă diviser leurs 
forces et ă faire parcourir 4 leurs troupes d’énormes 
distances. Quand la France prit part 4 la lutte, elle 
s'étendit à toutes les mers. j 
G. Combat de Lexington (4775) Washington. — 
L'ouverture des hostilités fut marquée par un succès 
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qui éleva le cœur des insurgents : les milices améri- 
caines battirent, à Lexington, près de Boston, un dé- 
tachement anglais (1775), et 30 000 hommes assiégèrent 
la général Gage dans cette ville. C'était une multitude, 
et non pas une armée. Pour lorganiser, le Congrès 
nomme généralissime un riche planteur de la Virginie, 
qui $’était distingué dans la guerre de Sept ans, contre 
Jes Français du Canada, George Washington. Pendant 
qu'il y mettait la discipline et qu'il en soutenait l’ur- 
deur, les colons de l'Ouest envahissaient le Canada et 
prenaient Montréal; mais leur chef, Montgomery, fut 
tué au siége de Québec. Carleton les repoussa do cette 
ville et les chassa de la province. La prise de Boston 
par Washington (17 mars 1776) n’était pas une com- 
pensation sulfisante. ; 

6. Declarntion d'indépendance (4720), — Cepen- 
dant le congrès de Philadelphie ne craignit pas de rom- 
pre irrévocablement avec l'Angleterre en proclamant 
l'indépendance des treize colonies, qui se réunirent en 
une confédération, où chaque Etat conserva toutefois 
sa liberté religieuse et politique (4 juillet 1776). Dans 
cette déclaration se remarquaient les principes suivants, 
qui semblaient sortir du sein de Ja philosophie fran- 
çaise : « Tous les hommes ont été créés égaux; ils ont 
été doués, par le Créateur, de certains droils inali¢na- 
bles; pour s'assurer la jouissance de ces droits, les 
hommes ont établi parmi eux des gouvernements dont 
la juste autorité émane du consentement des gouver- 
nés; toutes les fois qu’une forme de gouvernement 
quelconque devient destructive des fins pour lesquelles 
_elle a été établie, le peuple a le droit de la changer et 

de l’abolir, » 

d, Les Anglais prennent New-York et Philadelphic 
(4777). — Le ministère anglais avait acheté aux prin- 
ces allemands 17 000 mercenaires. Les volontaires amé- 
ricains, sans magasins, suns ressources, ne purent 
d’abord tenir tele aux vieux régiments, bien munis et 
bien payés, qu’on dirigeait contre eux. Howe prit New- 
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York, Rhode-Island, et fit essuyer à Washington, près 
de la rivière Brandywine, un échec qui découvrit Phila- 
delphie. Le découragement se mit dans l’armée de Wa- 
shington; on vit les rares partisans que conservait l’An- 
gleterre, les royalistes, s’agiter, et quelques États 
chanceler dans leur fidélité nouvelle pour l'Amérique. 
Le Congrès abandonna mème Philadelphie, où Howe 
entra le 11 septembre, et se retira à Baltimore, dans 
le Maryland. Mais le géntral américain savait conser- 
ver, au milieu des plus rudes épreuves, l'audace tem- 
pérée qu'exigait une pareille guerre. Dès le 30 octobre, 
il avait repris l'offensive à Germantown, et, s’il n'avait 
pas été vainqueur, il n’avait pas non plus éprouvé de 
défaite. Cette constance sauva son pays; car en rete- 
nant ainsi Howe autour de la baie de la Chesapeak, il 
l’empécha de tendre la main à Burgoyne qui descendait 
avec une belle armée du Canada. Les milices de l'Ouest 
auxquelles Washington avait joint quelques-unes de 
ses meilleurs troupes, arrêtèrent Burgoyne à Saratoga, 
Je 19 septembre, l’enveloppèrent, et l’obligèrent, le 
17 octobre, à mettre bas les armes. 

3. Secours indirects de la France. — La France 
avait accucilli avec enthousiasme une révolution où elle 
se reconnaissait. Elle recevait dans ses ports les cor- 
saires américains, et la Hollande leur vendait des 
munitions. Pour déterminer la France à changer cette 
assistance indirecte en alliance, les Etats-Unis Jui en- 
voyèrent une députation à la tête de laquelle était l'il- 
lustre Franklin, et qui, pendant son séjour à Paris, 
fut l’objet d'une ovation perpétuelle. La jeune noblesse, 
exaltée par les idées philosophiques et tout ardente 
du désir d’effacer la honte de la guerre de Sept ans, de 
combattre l’odicuse rivale, demandait à partir en foule 
pour l’Amérique. Le marquis de la Fayette, à peine 
âgé de vingt ans, quitta sa jeune femme enceinte, et 
fréta lui-même un vaisseau qu'il chargea d'armes. Mais 
lo gouvernement redoutait une rupture avec l’Angle- 
terre. T'urgot avait demandé qu'on restăt neutre, pré- 
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voyant bien que l’Angleterro gagnerait plus à recon- 
paître l'indépendance de ses colonies qu’à les tenir 
frémissantes sous le joug. De Vergennes, d'accord avec 
Je cabinet de Madrid, se contenta d'envoyer d’abord des 
secours indirects : il avanca secrètement à Bcaumar- 
chais l'argent nécessaire pour qu’il exptdiât aux colons 
les armes et les munitions qui leur manquaient. 

9. Alliance des Américains avec la France (4778), 
— La défaite de Saratoga détermina Louis AVI à céder 
aux Instances de Franklin et de ses ministres. Lo 6 f&- 
vricr 1778 il signa avec los Etats-Unis un traité de 
commerce, corroboré d’une alliance offensive et défen- 
sive, si l'Angleterre déclarait la guerre à la France, 
L’ambassadeur anglais fut aussitôt rappelé. 

40. Le bill conciliatoire. — Lord North, pour con- 
jurer le péril, offrit aux colonies, par le bill concilia- 
toire, plus qu’elles n'avaient demandé au début de la 
guerre : il était trop tard. Les Américains rejettrent 
toute concession qui n'allait pas jusqu’à la reconnais- 
sance de leur indépendance, et la guerre continua. 

44. Bataille navale d'Ouessant (41778). — La 
France heureusement avait passé par les mains de 
Choiseul, qui avait relevé sa marine. Une flotte de douze 
vaisseaux et de quatre frégates partit de Toulon pour 
l'Amérique (1778) sous le comte d'Estaing; une autre 
se forma ă Brest pour combattre dans les mers d'Eu- 
rope; enfin une armée se prepara à faire une descente 
en Angleterre. Le combat de la frégate la Belle-Poule, 
qui démâta une frégate anglaise, ouvrit glorieusement 
les hostilités; et le comte d’Orvilliers, sorti de Brest 
avec trente-deux vaisseaux, tint Ja fortune indécise, dans 
Ja bataille d'Ouessant, contre l'amiral Keppel (27 juillet). 
L Angleterre fut effrayée de voir la France reparaitre 
sur mer à armes égales, et traduisit son amiral devant 
un conseil de guerre. N'avoir pas saisi Ja victoire, c'é- 
tait pour elle avoir été vaincue. 

42, Succès balancés (4778). — En Amérique, Clin- 
ton, menacé d'être enveloppé dans Philadelphie par 
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l'armée de Washington et par la flotte française du 
comte d'Estaing, se replia sur New-York, où il ne ren- 
tra qu'après un échec essuyé à Monmouth. Pour diviser 
les forces qui le poursuivaient, il envoya le colonel 
Campbell dans la Géorgie, et la guerre s’étendit alors 
aux colonies du Sud. Elle atteignit les Antilles; le mar- 
quis de Bouillé y prit la Dominique, mais les Anglais 
s’emparèrent de Sainte-Lucie que d'Estaing ne put re- 
couvrer. Aux Indes, nous perdimes Pondichéry. 

43. L'Espagne se reunit a In coalition contre 
l'Angleterre (4779). — On recueillit alors les fruits 
de la politique du duc de Choiseul, qui avait renoué 
alliance de la France avec l’Espagne. Cette puissance 
offrit sa médiation, que l’Angleterre rejeta. Poussée par 
le comte de Vergennes qui lui montrait Gibraltar, © 
Minorque ct les Florides, à reconquérir, elle déclara la 
guerre à l'Angleterre et réunit sa marine à celle de la 
France (1779). Le comte d'Orvilliers, avec soixante-six 
vaisseaux de ligne, cingla sur Plymouth; une tempête, 
qui dispersa sa flotte, épargna à l'Angleterre quelque 
désastre. La France se consola d'avoir perdu le fruit de 
ce grand armement par la prise de la Grenade, que 
d'Estaing, après une victoire sur l'amiral Byron, enleva, 
en sautant le premier dans les retranchements ennemis. 

Cet événement eut à Paris un retentissement consi- 
dérable. L’amiral Rodney s’y trouvait alors, retenu 
pour des dettes qu'il ne pouvait solder. Un jour qu'il 
dinait chez le maréchal de Biron il traita avec dédain 
les succès des marins français, disant que, sil était 
libre, il en aurait bientôt raison. Le maréchal paya 
aussitôt ses dettes : « Partez, monsieur, lui dit-il; allez 
essayer de remplir vos promesses ; les Français ne veu- 
lent pas se prévaloir des obstacles qui vous empêchent 
de les accomplir. » 

Cette générosité chevaleresque nous coûta cher; 
Rodney faillit tenir parole. Il battit une flotte espa- 
gnole, ravitailla Gibraltar, qu’une armée franco-espa- 
gnole assiégeait, et alla aux Antilles livrer, l’année 
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suivante (1780), trois combats au comte de Guichen. 
Mais Je comte retint la victoire indécise ct enleva, à 
son retour en Europe, un convoi anglais do soixante 
bâtiments, avec un butin de 50 millions. 

44. Prise de Charlestown par les Anglals (4 780). 
— L'année 1780 fut favorable aux armes anglaises. La 
diversion tentée par Clinton dans le Sud avait réussi : 
la Géorgie était occupée. Ce succès l'enhardit à tenter 
une autre entreprise. I] voyait les Américains, déjà 
lassés de la guerre, se reposer sur la France et PEspu- 
gne du som de les sauver, et Washington réduit à 
l'inaction par la misère de son armée, Il quitta New- 
York avec une partie de ses forces, emporta Charles- 
town, dans la Caroline du Sud, où il fit 5000 Américains 
prisonniers, ct y laissa Cornwallis, qui battit tous ceux 
que le Congrès chargea de recouvrer cette province. 

45. La neutralité armée. — Un échec du comte 
d'Estaing devant Savannah, dont il voulut s'emparer 
avant que la brèche fut ouverte, compromit un moment 
la cause américaine. Mais unc vaste coalition se formail 
contre le despotisme maritime de l'Angleterre. Pour 
empêcher la France et l'Espagne de recevoir des régions 
du Nord les munitions navales nécessaires à leurs arse- 
naux, les Anglais arrêtaient et visitaient les bâtiments 
neutres. De là mille vexations, des abus et la ruine du 
commerce des neutres. Catherine II, la première, pro- 
clama (août 1780) la franchise des pavillons, à la condi- 
tion qu’ils ne couvriraient pas Ja contrebande de guerre, 
poudre, boulets, canons, etc. ; et, pour soutenir ce prin- 
cipe, elle proposa un plan de neutralité armte qui fut 
successivement accepté par la Suède et le Danemark, 
la Prusse et l'Autriche, le Portugal, les Deux-Siciles et 
la Hollande !. L’Angleterre déclara aussitôt Ja guerre à 

1. La ligue se proposait de défendre les principes dont la France a chtenu la 
„econnaissance par l'Angleterre (1854) : veal old on couvre la marchandise, par 
conséquent, liberlé absolue du commerce des neutres, exceplé pour la contre- 
bande de guerre qui servirait à l'ennemi ; le neutre peul aller parlout, excepté 
dans les ports bloqués par une force edective, le neutre doit subir la visite, sil 


n'est pas convoyé par un bâtiment de guerre; mais le visiteur doit se tenir a 
portée da canon et n’envoyer qu'un canot monté par trois hommes. 


i. 
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la Hollande, la plus faible ct la plus vulnérable des 
puissances neutres. Rodney se jeta sur Saint-Eustache, 
une de 8es colonies, où il fit une prise de 16 millions, 
que le brave Lamotte-Piquet ravit en vue des côtes 
d'Angleterre. j 

46. Succes du comte de Grasse et du bailii de 
Suffren. — L'Angleterre plia sous le faix. La France 
ayant envoyé aux Américains une armée sous Rocham- 
beau et de l'argent, les alliés eurent une suite de zic- 
toires (1781). Les Espagnols prirent Pensacola, dans la 
Floride, et le comte de Grasse désola les Antilles an- 
glaises. « Il a 6 pieds, disaient de lui nos marins, et 
6 pieds 1 pouce les jours de bataille, » Ses victoires 
contribuèrent à celles que Washington, Rochambeau et 
la Fayette remportèrent sur le continent américain. Le 
11 octobre 1781, ils forcèrent le général Cornwallis à 
capituler dans Yorktown, avec 7000 hommes, six vais- 
seaux de guerre et cinquante bâtiments marchands. ('6- 
tait la seconde armée anglaise qui, dans cette guerre, 
était faite prisonnière. Ce fait d'armes fut décisif pour 
l’indépendance américaine. Les Anglais, qui occupaient 
encore New-York, Savannah, Charlestown, ne firent 
plus que s'y défendre. En même temps le marquis de 
Bouillé leur enlevait Saint-Eustache ; le duc de Crillon, 
Minorque, et Suffren, un de nos plus grands hommes 
de mer, envoyé aux Indes orientales pour sauver les 
colonies hollandaises, y gagnait quatre victoires navales 
(fév.-sept. 1782). Déjà il formait, avec Hayder-Ali, sul- 
tan de Mysore, de vastes plans pour la destruction de 
la domination anglaise sur ce continent, quand la paix 
vint l'arrêter. | 

47. Bataille des Saintes. — Dans les Antilles, les 
Anglais ne conservaient d'autre ville importante que la 
Jamaique. De Grasse voulut la leur enlever en 1782; 
mais, attaqué par des forces supérieures, sous Rodney, 
il fut battu ct pris: à son bord i] n'y avait que trois 
hommes qui ne fussent point blessés. Cette bataille des 
Saintes, qui fut sans résultats facheux, eut une grande 
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importance dans l’opinion. On oublia que c’était la pre- 
mière, dans cette guerre, que nous perdions, 

48. Siege de Gibraltar. — L’habile défense de Gi- 
braltar contre les forces réunies de la France et do 
l'Espagne, fut un autre échec. Ce siége avait soulevé 
une attente universelle. Un frère de Louis XVI, le 
comte d’Artois, avait obtenu du roi la permission de s’y 
rendre. 20 000 hommes et quarante vaisseaux bloquaient 
la place; deux cents bouches à feu, du côté de la terre, 
et dix batteries flottantes, ouvrirent, le 13 septembre, un 
feu épouvantable contre ce rocher que défendaient sa 
redoutable position et le courage du gouverneur anglais 
Ellot*. La place, attaquée comme nulle autre ne l’avail 
encore été, se trouva bientôt aux abois. Elle avait vai- 
nement lancé six cents boulets rouges contre les bat- 
teries flottantes, lorsqu’un de ces derniers projectiles 
entra sans qu'on s'en apergit dans le bordage de la 
Tailla Pedra, où toutcs les précautions recommandées 
par l'inventeur n'avaient pas été prises, y chemin silen- 
cicusement, arriva aux poudres et la fit sauter. L'in- 
cendie gagna les batteries voisines, ct les Espagnols, 
sous prétexte d'empêcher les Anglais de s'emparer des 
autres, y mirent le feu, 12 000 hommes périrent à ce 
siége, et Gibraltar resta aux Anglais. 

49. Traité de Versailles (4783). — Cependant l’An- 
gleterre avait perdu son renom d'invincible sur les mers, 
prodigieusement souffert dans son commerce, accru sa 
dette de 2 milliards et demi. Lord North, chef du parti 
de la guerre, quitta le ministère et fut remplacé par les 
whigs (1782), qui firent porter au cabinet de Versailles 
des propositions de paix. La France, de son côté, avait 
dépensé 1400 millions; au moins avait-elle obtenu un 
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1, Ces balleries, invenies par le colonel d'Arcon, élaient formées par des 
vaisseaux rasés, recouveris d'un triple toit à jepreuva de la bombe el gornis 
d'un bt n épais. Une humidité suffisante constamment entretenue prévenait 
le danger des projectiles incendiaires, Mais le prince de Nassau néuliges, BUr 
ia Tailla Pedra, les précautions recommandées par d'Arcon. L'idée du colonel 
d'Arçon a élé reprise de nos jours et avec succès; seulement le développement 
de notre sndusirie a permis de substiluer le fer au bois, c'est-à-dire de reudre 
ces terribles machines vraiment isvulnerables. 
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grand et noble résultat: l'indépendance des Etats-Unis. 
La paix fut signée le 3 septembre 1783. Elle était ho- 
norable pour ja France, qui faisait effacer le honteux 
article du traité d’Utrecht, relatif a Dunkerque; obtenait 
pour Espagne Minorque, pour elle-même Chander- 
nagor, Pondichéry, Karikal, Mahé ct Surate, aux Indes; 
Tabago ct Sainte-Lucie, aux Antilles ; les îlots de Saint- 
Pierre et Miquelon, avec le droit de pêche à Terre- 
Neuve; enfin Gorée et le Sénégal, en Afrique. Cette 
guerre fut le dernier triomphe de l’ancienne monar- 
chic. 

La paix ne termina pas les travaux de Washington; 
il out à apaiser les murmures de ses soldats, qui se 
crurent oubliés du moment qu'ils n'étaient plus utiles. 
Leur sort réglé, il donna sa démission, et, simple par- 
ticulier sur les bords du Potomac, à l'ombre de sa 
vigne ct de son figuier, il vécut tranquille dans sa mai- 
son de Mount-Vernon, en Virginie, avec la gloire 
d’avoir fondé l'indépendance de sa patrie, et conquis le 
nom le plus pur des temps modernes. 

L’Angleterre perdait par l’affranchissement des Etats- 
Unis une grande partie de ses colonies en Amérique ; 
mais elle y conservait la Nouvelle-Bretagne et les An- 
tilles ; elle avait des comptoirs à la côte occidentale 
d'Afrique ; elle s'ouvrait un monde nouveau dans l’o- 
céan Pacifique, où elle établit, en 1787, à Botany-Bay, 
un Jieu de déportation; enfin elle continuait de s’a- 
grandir aux Indes; de sorte que, malgré ses défaites, 
elle restait la première puissance maritime et coloniale 
du monde. D'ailleurs, si elle a perdu par cette guerre 
un immense territoire, elle y a aussi gagné un immense 
marché pour le placement de ses produits et l’achat des 
matières premières que son industrie met en œuvre. 
Ses anciennes colonies sont aujourd’hui la seconde 
puissance marchande du monde, et leurs relations les 
plus étendues sont avec l'Angleterre. 
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LOUIS XVI; TURGOT ET MALESIIERBES; NECKER; 
ASSEMBLÉE DES NOTABLES; 
CONVOCATION DES ÉTATS GÉNÉRAUX". 


1. Louis XVI.— 2. Malesherbes et Turgot (1774-1776).— 3. Néformes 
de Turgot, opposition des privilegiés. — 4. Fablesse du roi. — 
5. Renvoi de Turgot (1776); suppression de ses réformes. — 
6. Necker (1776-1781). — 7. Affaires extéricures. — 8. Progrès 
des sciences. — 9. Mort de Voltaire et de Rousseau (1778). — 
10. Découverte des aérostats (1783). — 11. Le magnétisme. — 
12. L'illuminisme. — 13. Francs-Macons. — 14. La reine Marie-An- 
toinclte. — 15. Calonne (1783-1787). — 16. Les nolabies (1787). — 
17. Ministère de Brienne (1787-1788). — 18. Second ministère de 
Necker (1788-1789). — 19. Convocation des ctals généraux, 


4. Louis XVI, — Le nouveau roi, petit-fils de 
Louis XV, n’était âgé que de vingt ans. C'étuit un 
prince de mœurs pures, d’un esprit peu étendu, d'une 
timidité extrème de caractère et de parole; aimant lo 
bien, le voulant; malheureusement trop faible pour 
savoir imposer sa volonté à son entourage. Lorsqu'il 
était encore dauphin, il avait dit un jour aux courtisans 
qui lui reprochaient son humeur morose, au milicu de 
la folle cour de son aïeul : « Je veux être appelé Louis 
le Sévère. » Et l’histoire, lui cherchant un surnom, ne 
trouverait que celui qu’elle a donné au fils de Charle- 
magne. 

D'abord il remit au peuple le don de joyeux avéne- 
ment; il reforma la loi i rendait les taillables soli- 
daires du payement de l'impôt, et, pour donner une 


1. Droz, JJistoire du règne de Louis XVI pendant les années où l'on pou 
vait prévenir ou diriger la révolution française; Lacretelle, /{istoire du 
dix-lruiutieme siecle; Paul Boiteau, Etat de la france en 1789; de Tocque- 
ville, L'Ancicn regime et la Revolution, 
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première satisfaction à l'opinion publique, il rappela le 
parlement. S'il laissa paraître sa faiblesse en faisant 
rentrer au ministère le vieux et futile Maurepas, il mon- 
tra son amour du bien en éloignant Maupeou et Terray, 
qu'il remplaça par Malesherbes et Turgot. Plus tard il 
donna le ministère de la guerre à un autre honnéte 
homme, le comte de Saint-Germain, qui voulait réorga- 
niser l’armée, comme ses collègues entendaient rtorga- 
niser les finances et l'administration, mais qui, touchant 
à la hâte à beaucoup de choses, avec de bonnes idées 
et une mauvaise exécution, nuisit en somme à la cause 
générale de la réforme. 

2. Malesherbes ct Turgot (4974-4 326). — Lamoi- 
gnon de Malesherbes, un des plus grands hommes de bien 
du dix-huitième siècle, était depuis 1750 président de la 
cour des aides et directeur de la librairie. Dans la pre- 
mière de ces places, il n'avait jamais perdu une occasion 
de rappeler au gouvernement qu’il devait au pays une 
gestion économe de la fortune publique ; dans la seconde 
il favorisa l’esprit de réformes et d'innovations dont 
toute la littérature était animée. Cette conduite lui avait 
valu une grande popularité parmi les gens de lettres, 
lorsque le roi l’appela au poste de ministère de sa maison, 
auquel la police du royaume était attachée. Dès le com- 
mencement de 1771 il avait demandé la convocation 
des états généraux; longtemps après, en 1787, il fit 
rendre aux protestants leur état civil. 

Turgot, esprit supérieur, avait autant de vertu que de 
science. Intendant de Limoges, depuis 1761, il avait 
supprimé les corvées, ouvert des routes, popularisé 
l’usage de la pomme de terre; et, par de sages et géné- 
reuses mesures, création d'ateliers de charité, vente libre 
de grains, sacrifice de sa propre fortune, il avait empâ- 
ché cette pauvre province de s'apercevoir d'une disette. 
Dès son entrée au ministère (20 juillet 1774) il repoussa 
les conseils funestes que les consciences sans scrupules 
donnaient au roi, et lui dit: « Point de banqueroute, 
point d'augmentation d'impôt, point d'emprunt. » Et, 
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en effet, sans recourir à ces expédients fort usités, il 
‘rouva moyen, en vingt mois, de rembourser plus de 
cent millions de dettes. Pour aider et éclairer le gou- 
vernement, il voulait faire élire, parmi los propriétaires 
des villes et des provinces rurales, des municipalités 
chargées de répartir l'impôt, de pourvoir aux travaux 
publics de la communauté, à la subsistance do ses pau- 
vres, et de transmettre aux ministres ses désirs sur 
tous les intérêts locaux. Au-dessus de ces municipalités 
de commune, ‘il eût bientôt érigé des municipalités 
d'arrondissement tirées des premières par l'élection, el 
enfin, plus tard, quand la nation efit été habituée, dans 
une petite sphère, à administrer ses propres intérêts, il 
eût créé des municipalités de province et une munici- 
palité du royaume. 

C’étaient là de bien grandes nouveautés; Turgot en 
projetait d’autres plus redoutables: abolition des cor- 
vées qui pesaient sur le pauvre; établissement sur la 
noblesse et le clergé d’un impôt territorial; mais amé- 
Jioration du sort des curés et des vicaires, qui n'a- 
vaient que la plus petite portion des revenus de l’Église, 
et suppression de la plupart des monastères; égale répar- 
tition de l'impôt par Ja création d'un cadastre; liberté 
de conscience et rappel des protestants; rachat des ren- 
tes féodales ; un seul code; un même système de poids 
et mesures pour tout le royaume: suppression des 
jurandes et maîtrises, qui enchainaient l’industrie; la 
pensée aussi libre que l’industrie et le commerce ; enlin, 
comme Turgot s'occupait des besoins moraux aussi bien 
que des besoins matériels, un vaste plan d'instruction 
publique pour répandre partout les lumières. 

3. Réformes de Turgot; opposition des privilé- 
gies. — Ces réformés n'étaient rien moins qu’une révo- 
lution : aussi les intérêts menacés firent-ils une rude 
guerre au ministre; il ne put procéder que lentement et 
partiellement. Il alla d’abord au plus pressé. Les grains 
ne sortaient pas de la province où ils avaient été récoltés, 
et mème, dans l’intérieur de chaque province, ce com- 
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merce était chargé d'entraves. Turgot détruisit les mo- 
nopoles désastreux en autorisant la libre circulation 
des grains ct farines par tout le royaume. Ses ennemis 
se hâtèrent de dire que l’exportation allait être per- 
mise; quelques-uns, qu'elle l'était déja. On émut le 
peuple, en lui montrant les blés passant à l'étranger, 
on lui fit cramdre la famine: c'est le plus sûr moyen de 
la produire. Des soulèvements eurent lieu dans les cam- 
pagnes; des troupes de brigands, qu'on croit avoir été 
soudoyés, mais sans savoir qui payait, osèrent se pré- 
senter même à Versailles, et piHérent, à Paris, des bou- 
tiques de boulangers. Il fallut user de la force (mai 
1775). 

Une explosion plus violente eut lieu contré Turgot, 
Jorsqu'il eut fait adopter au roi le projet de remplacer 
la corvée par un impôt que payeraient les propriétaires. 
L’édit atteignait les magistrats; l'intérêt leur fit oublier 
la justice, et le parlement, qui avait tant de fois parlé 
du bien public, entra en lutte, pour la défense d’un 
abus odieux, contre Je ministre réformateur. I] n’enre- 
gistra l’édit qu’en un Jit de justice, après avoir soutenu 
que « le peuple est taillable et corvéable à volonté », et 
que « c'est une partie de la constitution que le roi est 
dans l'impuissance de changer ». Les nobles disaient : 
« Si le roi peut nous obliger à contribuer pour la corvée, 
il peut donc aussi la rétablir en nature et nous forcer à 
travailler sur les grandes routes? > et Je rol: « Je vois 
bien qu'il n'y a que M. Turgot et moi qui aimions le 
peuple » (mars 1776). L/abolition des jurandes et mai- 
trises, c’est-à-dire la liberté entrant dans l'industrie, 
comme il avait voulu la mettre dans le commerce, accrut 
encore le nombre de ses ennemis. 

4. Fniblesse da roi.— Le principal ministre, Mau- 
repas, minait sourdement son crédit auprès du roi; la 
reine attaquait un contrôleur général qui ne parlait que 
d'économies; Louis XVI, malgré ses excellentes inten- 
tions, commençait à se lasser des rudes épreuves aux- 
quelles Turgot mettait son csprit par l’exposé de vastes 
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desseins qui en dépassaient Ja portée, Un jour le mi- 
nistre entrant daus-son cabinet : « Voyez, [ui dit-il, jo 
travaille aussi. » Il composait un mémoire pour la des- 
truction des lapins dans les campagnes voisines des ca- 
pitaineries, Aux autres moments, il faisait de la serru- 
rerie, dessinait dos cartes de géographie, ou passait des 
jours entiers à la chasse. C’étaient là les occupations du 
roi de France à la‘veille de la révolution! Lorsqu’en 
1777 l'empereur Joseph IL vint en France, où il étudiu 
de si près, et non sans une secrète envie, notre industrie 
et nos arts, il apprit avec stupeur que son beau-frère, 
loin d'avoir visité ses villes et ses provinces, n'avait 
mème jamais vu ni Jes Invalides ni l'Ecole militaire, 
Henri LV était lo plus brave soldat de son armée; son fils 
se battait encore bien; Louis XIV et Louis XV assiste- 
„rent à des actions de gucrre : leur successeur fut toujours 
inconnu de l’armée. Ainsi cette royauté s’était pou à 
peu retirée du milieu de la vie nationale et s’étiolait dans 
ja solennelle oisiveté de Versailles.  , 

5. Renvoi de Turgot (1776); suppression de ses 
réformes, — L’intégre Malesherbes, l’ami, le collégue 
de Turgot, et, comme lui, poursuivi par la colére des 
privilégiés, faiblit le premier; il donna sa démission 
Turgot, d'une trempe plus forte, attendit Ja sienne; il 
ne voulut point abandonner le poste où îl pouvait faire 
Je bien qu'il n'en eût été chassé. Le 12 mai 1776, il 
reçut l’ordre de quitter Je ministère et écrivit au roi: 
« Tout mon désir est que vous puissiez toujours écrire 
que j'avais mal vu, et que je vous montrais des dangers 
chimériques. Je souhaite que lo temps ne me justilie 
pas et que votre règne soit aussi heureux, aussi tran- 
quille, que vos peuples se le sont promis, d’ ‘après vos 
principes de justice et de bienfaisance. » Il n'y eut que 
ceux dont l’œil exercé voyait venir la révolution qui 
s'affligèrent de la chute de Turgot. Voltaire lui adressa 
l’'Epitre à un homme, et André Chénier le célébra dans 
son Hymne à la France. | 

Quatre mois étaient à peine écoulés, que le roi cédail 
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aux privilégiés le rétablissement de la corvée et celui 
des maitrises. A Turgot, à Malesherbes succédèrent 
des hommes nuls : Amelot, Clugny, Taboureau des 
Réaux. Le vieux Maurepas, vieillard frivole de soixante- 
quinze ans, qui gouvernait avec des épigrammes, re- 
doutait les hommes gui troublaient sa quiétude, en lui 
montrant l’abime et en voulant le combler. « Du 
moins ne m’accusera-t-on pas, disait-il, en appelant 
Amelot au ministère, d’avoir choisi celui-là pour son 
esprit. » 

8. Necker (1776-1984). — Cependant la guerre 
d'Amérique allait commencer. Une ordonnance du 10 
juin 1776 prescrivit l'armement de vingt vaisseaux de 
ligne. Pour faire face aux dépenses nouvelles, avec un 
budget en déficit, il fallait un habile homme. Onrecourut 
à un banquier genevois, Necker, qui avait une grande 
réputation comme financier. Ses opérations de banque 
étaient déjà considérables sous Louis XV, et plus d'une 
fois alors il avait reçu du contrôle général des billets 
conçus en ce style de débiteur aux abois: « Nous vous 
supplions de nous secourir dans la journée... Nous avons 
recours à votre amour pour la réputation du trésor 
royal. » Il fut appelé à administrer ce trésor, dont le 
désordre lui avait été ainsi révélé. Comme il était protes- 
tant et étranger, il n'eut que le titre de directeur des 
finances (octobre 1776). Son esprit n'avait pas l'étendue 
et la force de celui de Turgot; il projetait aussi une or- 
ganisation d'assembltes provinciales, mais dans un 
simple but d'administration financière : il n’en faisait 
pas une grande conception politique. En certaines choses, 
il manquait de lumières et d'opinions arrêtées; il croyait 
qu'on pouvait guérir le mal dont se mourait la France 
par des expédients et quelques réformes partielles. Du 
reste les plus généreux sentiments l’animaient: il vou- 
lait fermement le bien public et souhaitait d’arriver par 
ce chemin à la gloire. Pendant cinq années, il se tira 
avec honneur d'une situation que rendaient bien difficile 
le caractère mesquin et jaloux de Maurepas, l'indolence 
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du roi, l’avidité des courtisans. I] lui fallait diminuer ie 
déficit que Turgot n'avait eu ni le temps ni les moyens 
de faire disparaître, pourvoir aux frais de la guerre 
d'Amérique etaux dépenses énormes d'une cour encom- 
brée d'un peuple d'officiers de tout nom, et de valets du 
toutes sortes, Îl y réussit sans augmenter les impôts, 
sans économiser beaucoup sur la cour, mais par une ré- 
duction dans les frais de perception, par mille petites 
réformes utiles et par 490 millions d'emprunts qui fureni 
constitués, pour la plupart, en rentes viagéres, C'étail 
bien d'en appeler au crédit public; mais emprunter à 
titre onéreux, c'était reculer la difficulté, non la réson- 
dre, et, sous cette administration honnête d'un habile 
banquier, non d'un grand ministre, le goufire conti- 
nuait à se creuser. Necker, pour le combler, comptait 
sur Ja paix, sur l'avenir; mais qui est le maître de 
l'avenir? 

Necker tomba deux ans avant la conclusion de lu paix. 
L'occasion de sa chute fut son fameux Compte rendu de 
l'état des finances, publié en 1781, qui fit tant de bruit ot 
qui était pourtant fort incomplet, car ilne montrait que 
les recettes et les dépenses normales. On n’y parluit ni 
des emprunts ni des dépenses pour la guerre. La recette 
y apparaissait supérieure de 10 millions à la dépense. 
Le public, charmé qu’on levât à ses yeux, nefûüt-ce qu'un 
coin du voile épais qui cachait les finances, recut cette 
publication avec d'immenses applaudissements. Les ca- 
pitalistes prétérent au ministre 236 millions; mais lu cour 
s‘irrita de cet appel à l’esprit public. Si le jour entrait 
dans administration financière, que deviendraient les 
pensions et tout le pillage habituel? Maurepas donna 
le signal des attaques. Le Compte rendu avait paru 
broché avec une couverture bleue : « Avez-vous lu le 
conte bleu?» demanda-t-i} à quelqu'un; le mot fit for- 
tune, et la guerre qui avait si bien réussi contre Turgot 
recommence contre son successcur. Bientôt le parlement 
se cabra contre l’édit pour Je rétablissement des assem- 
blées provinciales; les courtisans jouèrent de la langue 


REGNE DE LOUIS XVI SUSQUA LA REVOLUTION, 417 


“pour décrier le ministre qui ies ruinait en mettant de 
l’ordre dans les finances, qui retranchait jusqu’à leurs 
petits bénéfices, qui supprimait de la maison du roi les 
coureurs de vin, les häteurs de rét, les galopins, mille 
autres offices de ce genre que le roi donnait aux gentils- 
hommes, et que ceux-ci vendaient fort cher, parce que 
Vacheteur y trouvait occasion de maint profit secret. 
Devant ces clameurs de la cour, Louis XVI céda encore; 
et, quand Necker, à bout de patience, lui offrit sa démis- 
sion, il l’accepta (21 mai 1781). Ce fut pour le vrai pu- 
blic comme une calamité : i] n’était question partout que 
de la retraite de Necker; on saisissait au théâtre toutes 
les allusions ă sa disgrace; les plus grands seigneurs 
l'allèront voir dans sa terre de Saint-Ouen. Joseph IT et 
Pimpératrice de Russie iui écrivirent. Outre ses réfor- 
mes financières, quelques actes honorables avaient si- 
gnalé son administration : il avait fait affranchir les 
serfs du domaine royal, détruire le droit de suite, qui 
livrait au scigneur tous les biens acquis en pays étran- 
ger par son serf fugitif, et abolir la question prépara- 
loire. Quelques seigneurs, qui avaient encore des serfs, 
suivirent l’exemple du roi; le chapitre de Saint-Claude 
exigea, pour aftranchir les siens, une indemnité de 
25,000 écus. 

7. Affaires extérieures. — Nos intérêts, au dehors, 
étaient mieux défendus. On a vu plus haut la part glo- 
rieuse prise par la France a la guerre d'Amérique, et la 
convention qui nous rendit, à la paix, une partie des co- 
lonies perdues en 1763. Le traité de Versailles annon- 
çait, sous deux ans, un traité de commerce entre la 
France et l’Angleterre. [i fut signé en 1786 et substi- 
tua à la prohibition qui existait un droit proportionnel 
à la valeur des objets sur les marchandises communes 
aux deux pays. Ce traité était le premier pas fait par 
l'Angleterre dans la voie d'une politique commerciale 
nouvelle, celle qui a définitivement substitué le régime 
de la liberté à celui de la prohibition. Un autre traité 
de commerce avec la Russie, en 1787, nous ouvrit ce 
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pays que jusqu'alors Jes marchands hollandais ot an- 
glais avaient seuls exploité. 

La France venait d'aider, au-delà des mers, un peuple 
nouveau à monter au rang des nations; en Europe, ses 
subsides à la Suède, sa volonté hautement déclarée de 
soutenir Gustave III, tinrent en bride ambition éhontée 
de la Prusse, et elle contribua à sauver la Bavière des 
attaques de l'Autriche, l’Empire d'une guerre entro les 
deux grandes puissances allemandes, en faisant accep- 
ter sa médiation et celle de la Russie à l'Autriche ot à la 
Prusse (traité de Teschen, 1779). Sa diplomatie était 
donc aussi heureuse que ses armes. 

8 Progres des sciences. — Cependant le mouvement 
qui emportait le siècle continuait son cours. Les tra- 
vaux publics étaient remarquables : le canal de Bour- 
gogne, entre la Seine et la Saône, celui du Contre, entre 
la Saône et la Loire, et la digue de Cherbourg, étaient 
commencés. Les esprits étaient à Ja fois et plus gruves 
et plus enthousiastes. Des sciences étuient créées; toutes 
se développaient et cherchaient à devenir populaires, 
(Voyez p. 341.) 

D. Mort de Voltaire et de Rousseau (1778). — La 
presse devenait plus active et plus audacieuse. Un am; 
de Turgot écrivit un ouvrage sur les Inconvénients des 
droits féodaux, que le parlement fit brûler; le 1" jun- 
vier 1777 parut le premier numéro du Journal de Paris, 
qui se fit quotidien pour répondre à l’inquiète curiosité 
de l'opinion publique. Enfin ceux qui représentaient 
la pensée du siècle recevaient de derniers ct enthou- 
siastes hommages. Voltaire, alors âgé de quatre-vingl- 
quatre ans, rentra à Paris et descendit dans l'hôtel du 
marquis de Villette, au coin de la rue de Beaune et du 
quai des Théatins, qui depuiss’est appelé quai Voltaire. 
Sous les fenêtres, dans les salons, se pressait une foule 
immense. L'illustre Franklin lui amena son petit-fils 
pour le bénir; le patriarche de Ferney étendit les mains 
sur la tête de l'enfant : « Dieu et liberté, dit-il, voilà la 
seule bénédiction qui convienne au petit-fils de M. Fran- 
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klin. » Il se rendit à l’Académie française, qui vint au- 
devant de lui, ce qu’elle ne faisait pas même pour les 
souverains, puis il alla à la Comédie-Française, « pres- 
que porté dans les bras de la France entière. » Quand il 
parut dans la loge des gentilshommes de la chambre, 
toute la salle éclata en applaudissements; lui, se pen- 
chant hors de sa loge, s’écriait: « Français, vous me 
ferez mourir de pluisir! » On lui plaça sur la tête une 
couronne, qu'il ôta d’abord pour la donner à Mme de 
Villette, mais que le prince de Beauvau replaca sur 
sa tête. On eut peine à commencer la pièce. C'était 
la première représentation d’Iréne. Cette pièce finie, 
la toile se releva : on vit le buste de Voltaire au milieu 
du théâtre, et tous les comédiens alentour, une couronne 
à la main. Le buste fut couvert de fleurs et demeura 
ainsi pendant toute la pièce suivante, qui était encore 
de Jui (Vanine, la meilleure de ses comédies). Vol- 
taire ne vécut que deux mois après ce triomphe et 
mourut le 30 mai 1778. Son corps fut enseveli d'a- 
bord à l’abbaye de Sellières, et, en 1791, transporté 
au Panthéon. 

Rousseau, son émule en gloire et en influence, le 
suivit de près (3 juillet) et mourut solitaire, comme il 
avait vécu, dans la retraite que le marquis de Girardin 
lui avait fait accepter à Ermenonville. Une petite île 
reçut sa tombe modeste, entourée de peupliers, et devint 
comme un lieu de pèlerinage pour tous ceux qui admi- 
raient son génie. Montesquieu était mort en 1755. Des 
quatre grands écrivains du siècle, Buffon survivait seul ; 
il ne s’éteindra qu’en 1788, à quatre-vingt-un ans; il 
venait de donner encore (1778) un magnifique ouvrage, 
ses Epoques de la nature, un des livres qui ont le plus 
frappé l'imagination des hommes de ce temps. Voltaire 
ct Rousseau avaient cependant chacun un héritier d’une 
partie de leur génie. Beaumarchais, l’auteur du Mariaye 
de Figaro (1784), continuait la guerre aux préjugés de 
naissance, et Bernardin de Saint-Pierre, dans ses Études 
(1784), surtout dans Paul et Virginie, essayait de réu- 
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nir, pour peindre la nature, le style de Fénelon à celui 
de Rousseau. 
10. Découverte des nérostats (4783), — L'ardeur de 
connaître et de se frayer une route nouvelle était ei 
grande, qu’il semblait que l'horizon des sciences humaines 
petit plus de bornes. Si Franklin avait « arraché le ton- 
nerre aux nuages, » Pilâtre du Rosier et d'Arlande 


faisaient, au château de la Muette, l’année même du 
traité de Versailles (1783), la première ascension dans 
une montgolfière. Ainsi l’homme, déjà maître de la 


terre et de l'océan, voulait prendre aussi possession de 


l'air, de cet air que Lavoisier venait récemment de dé- 
composer, par l'oxydation du mercure, en des gaz dis- 
tincts. Charles et Robert de Montgolfier renouvelèrent 
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l'expérience le 1° décembre, aux Tuileries, au railieu 
d'un concours immense, et, deux ans après, Blanchard ° 
passait en ballon de Douvres à Calais; mais Pilâtre du 
Rosier et Romain, qui voulurent faire la même tra- 
versée, avec un nouveau système, furent prétipités sur 
les rochers de la côte. 

A4. Le magnétisme, — À côté des aérostats, les 
mystères, les mensonges du magnétisme, Cagliostro et 
Mesmer; l’un, aventurier italien qui se disait comte, 
vivait dans l’opulence, et prétendait tenir les vérita- 
bles secrets de la chimie, tels que les avaient découverts 
les prêtres de l'Egypte et de l'Inde; l’autre, aventurier 
allemand qui, ayant échoué à Vienne, vint à Paris don- 
ner ses fameuses séances (1779), Dans un appartement 
riche, embaumé de parfums, faiblement éclairé, plein 
de douces harmonies musicales, disposé enfin pour agir 
sur l’imagination et les sens, les malades ou les cu- 
rieux se réunissalent autour du baquet magnétique; 
quelques-uns, bientôt, tombaient en convulsions, la 
contagion gagnait les autres. C'était le remède de tous 
les maux. « J] n'y a, disait-il, qu'une nature, une 
maladie, un romède. » Une commission, nommée par 
le gouvernement et composée de Lavoisier, Franklin 
et Bailly, fut chargée d'examiner les expériences ma- 
gnétiques : elle déclara que les magnétiseurs opéraient 
des eflets singuliers, non, il est vrai, par un fluide, 
comme ils le prétendaient, mais par la surexcitation 
de l'imagination. Un magistrat fameux, d’Éprémesnil, 
prit chaudement la défense de Cagliostro et de Mesmer. 

42, L'illuminisme, — (Certains esprits perdaient 
terre en quelque sorte. Saint-Martin publiait les incom- 
préhensibles réveries du Philosophe inconnu, on tra- 
duisait, on dévorait le livre étrange de Swedenborg in- 
titulé : les Merveilles du ciel et de l'enfer, et des terres 
planélaires et australes, d'après le témoignage de ses 
yeux et de ses oreilles. 

18. Francs-maçons. — Au-dessous de la politique 
et de la science, dans l'ombre et le silence, travaillaient 
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les francs-maçons, vaste et vioillo association d'hommes 
de tout ranget de tout pays qui, parmi ses initiés, comp- 
tait des princes et qui, sous des rites bizarres et quel- 
que peu puériles, cachait et propageait des idées 
hbérales. 

44. La reine Marie-Antoinette. — En présence do 
toutes ces choses merveilleuses qui attestaient la force, 
mais quelquefois aussi le délire de la raison, l'opinion 
devenait la reine du monde, et les puissances les plus 
respectées devaient maintenant compter avec elle. Jadis 
la cour donnait le ton et la mesure à la société française: 
ce n'était pas Louis XVI qui pouvait continuer la tra- 
dition de Louis XIV, et la belle, la gracieuse Marie-An- 
toinette s’était fait de nombreux ennemis, ă Ja cour, 
par ses amitiés trop exclusives; dans le public, par un 
dédain trop grand des règles de l'étiquette et des con- 
venances royales. Elle délaissait Versailles pour Tria- 
non, et croyait qu’une reine de France pouvait alors 
vivre pour elle-même. C’étaient les habitudes de la mai- 
son de Habsbourg, mais ce n'étaient pas celles de la 
maison de Bourbon. Un soir, son carrosse s'étant brisé, 
elle se rendit dans un fiacre au bal de l'Opéra; le len- 
demain tout Paris commentait cette imprudence. Ainsi 
commengaient les médisauces qui plus tard se change- 
ront en colère et éclateront d'une si terrible manière 
contre celle que l’on n’appellera plus que l’Autrichienne. 

Un événement malheureux montra dès l’année 1784 
les dispositions du public 4 son égard, Le cardinal de 
Rohan était alors le scandale de l'Eglise. Ambassadeur 
ă Vienne, il y avait compromis son caractére de prâtre 
et de représentant de la France par une conduite légére 
et d’effroyables dépenses. Il disait qu'il était impossible 
à un gentilhomme de vivre avec 1200000 livres de 
rente. Son parent, le prince de Rohan-Guéméné, ayant 
fait une banqueroute de 30 millions qui ruina une 
foule de gens, le cardinal en était tout fier : « Il n’y a, 
disait-il, qu'un souverain ou un Rohan qui puisse faire 
une pareille banqueroute. » Méprisé du roi, surtout de 
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la reine, il était en complète disgrace. Une intrigante, 
la comtesse de Lamotte, lui fit croire qu’elle était la 
confidente de Marie-Antoinette et que cette princesse 
était disposée à lui rendre sa faveur; elle appuyait ses 
insinuations par de fausses Îettres où l’écriture de la 
reine était imitée à s’y méprendre. Elle alla jusqu’à lui 
promettre une entrevue, le soir, dans les jardins de Ver- 
sailles, avec sa souveraine. Une fille qui ressemblait 
beaucoup à la reine joua le rôle que la comtesse lui 
avait appris, et le cardinal crut que rien ne serait plus 
refusé à son ambition. Or, quelque temps auparavant, 
deux joailliers avaient proposé à Marie-Antoinette un 
collier d’une valeur de 1 600 000 livres qu’elle avait re- 
fusé, en ajoutant, avec Je roi, que deux vaisseaux de 
guerre étaient plus utiles à la France qu’un joyau. La 
comtesse persuada au cardinal que la reine avait grande 
envie du collier et qu’elle le chargeait de l'acheter secrè- 
tement pour elle. Il alla trouver les joailliers, leur mon- 
tra les lettres et reçut d'eux le bijou, dont la comtesse 
fit aussitôt son profit. À quelque temps de là, les mar- 
chands, inquiets de n'être pas payés, écrivirent à la reine. 
Aussitôt tout se découvre. Le cardinal, arrêté à Ver- 
sailles mème, dans ses habits pontificauz, est envoyé à 
la Bastille, et le parlement, saisi de l'affaire, rend un 
arrêt qui le délivre, comme simple dupe, en condam- 
nant la comtesse à Ja marque et à la reclusion. Cette 
affaire fit grand bruit, et, quoique la reine y fat complé- 
tement étrangère, sa réputation souffrit beaucoup d'a- 
voir été mêlée à ce scandale. 

Louis XVI no lu: avait d'abord montré qu’une extréme 
froideur, Plus tard elle prit sur lui un très-crand em- 
pire. Ce fut après la retraite de Necker qu'elle com- 
mença à se mêler activement du gouvernement. Mais 
n'ayant pas le génie administratif de sa mère Marie- 
Thérèse, si elle voulait de l'influence, elle ne voulait 
pas du souci des affaires; et, comme elle ne prétait à 
celles-ci qu'une attention distraite, elle ne pouvait don- 
ner à son influence une direction éclairée. Ce fut elle 
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qui fit uppeler de Calonne, en 1783, au contrôle gé- 
néral. 

4%. Calonne (4983-47989). — Calonne avait des 
connaissances en administration, une grande facilité 
de travail, mais c'était un dissipateur. A peine nommé, 
il vint trouver le roi: « Sire, j'ai 220 000 livres de 
dettes; un autre vous le cacherait et prendrait sur les 
fonds de son ministăte; j'aime mieux vous le décla- 
rer.» Le roi, étonné, va à son secrétaire, sans mot 
dire, et lui donne la somme en actions d’une compagnie; 
Calonne garda les actions, ses dettes se payèrent autre- 
ment. Ses principes financiers Gtaient ceux-ci : ‘un 
homme qui veut emprunter a besoin de paraître riche, 
et pour paraître riche, il faut éblouir par ses dépenses. 
L'économie est doublement funeste : elle avertit les cu- 
pitalistes de ne pas prêter au trésor obéré et elle fait 
languir les arts, que la prodigalité vivifie : théoric 
agréable à tous ceux pour qui les approches du trésor 
sont faciles. Les courtisans, les femmes, Gtaicnt en- 
chantés de ce ministre aimable qui ne portait pas sur 
son front, comme Turgot et Necker, les soucis du pou- 
voir consciencieusement exercé, et qui prévenait une 
demande de la reine en lui disant: « Si c'est possible, 
madame, c’esi fait; si cela n'est pas possible, cela se 
fera. » Un prince ragontait plus tard : « Quand je vis 
que tout le monde téndait la main, je tendis mon cha- 
peau. » Le roi, dans son indolence, s’accommodait d’un 
personnage que rien n’embarrassait. Ces beaux dchors 
cachérent 500 millions d'emprunts en trois ans ct cn 
temps de paix. 

Le moment vint cependant de tout dévoiler au roi. 
Alors le prodigue se fit réformateur: Calonne imagina 
un plan où se mâlaient les idées de tous ses devanciers. 
Soumettre les privilégiés à l'impôt et à une subvention 
territoriale ; établir des assemblées provinciales; dimi- 
nuer la taille; décréter la liberté du commerca des 
grains, etc. « Mais, c'est du Necker que vous me donnez 
Ja! s’écria le roi; c'est du Necker tout pur! — Sire, ré- 
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pondit l'ennemi de Necker, dans l’état des choses, on 
ne peut rien vous offrir de mieux. » 

46. Les notables (1787). — Ainsi le mot fatal reve- 
pait toujours, les priviléges! les abus! Le gouverne- 
ment, n'ayant pas l'appui du parlement, avait besoin 
pour ses réformes de recourir à la nation; mais les états 
généraux effrayaient : on n'osa pas aller plus Join qu'une 
assemblée de notables. Bien des gens encore s’en alar- 
mèrent : « Le roi donne sa démission, » dit le vicomte 
de Ségur; et le vieux maréchal de Richelieu demanda 
quelle peine Louis XIV eût infligée au ministre qui lui 
eût proposé pareille chose. Les notables se réunirent le 
22 février 1787. Ils comptaient cent quarante-quatre 
membres, dont vingt-sept étaient censés représenter le 
tiers état; en réalité 11 n’y avait que six ou sept rotu- 
riers. Calonne y développa ses plans qui furent accueil- 
lis avec une bonne volonté assez générale, Plusieurs 
commissions voulaient mème que le uers eût, dans les 
assemblées provinciales, autant de membres à Jui scul 
que les deux autres ordres. Les notables furent moins 
faciles à l'égard de la subvention territoriale. [ls de- 
mandèrent l’état des recettes et des dépenses. Calonne 
présenta des comptes si obscurs qu'on ne put rien vé- 
rifier. Les uns y trouvaient 100 millions de déficit, les 
autres 200. Mais les notables étaient moins occupés de 
voir Clair dans les finances que d'éviter la subvention 
territoriale, La querelle se ralluma et devint fort vive. 
Calonne se fâcha ; le roi fit de mème; il fut ordonné aux 
notables de délibérer sur la forme et non sur le fond 
de l'impôt, Sur quoi ce pamphlet d’un cuisinier parlant 
à des poulets : « A quelle sauce voulez-vous qu'on vous 
mange? —Mais nous ne voulons pas qu’on nous mange! 
— Vous changez l'état de la question; on vous de- 
mande à quelle sauce vous voulez être mangés? » Les 
ennemis de Calonne l’emportèrent enfin, et peu de jours 
après que Louis XVI avait dit irés-haut : « Je veux que 
tout le monde sache que je suis content de mon contré- 
jour général, » il l’exila en Lorraine. 
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47. Ministere de Brienne (1787-4988).— Un des 
plus actifs contre Calonne avait été Brienne, archevique 
de Toulouse, brillant ambitieux, mais prélat sans mœurs 
et peut-être sans croyances, que le pieux Louis XVI re- 
poussa longtemps du ministère. Il l'y appela enfin; 
Brienne se mit en crédit auprès des notables par des 
plans d'économie. Cette assemblée, du reste, ne tarda 
pas à se dissoudre (25 mai). Les gentilshommes en avaient 
assez: le comte d'Artois s’y ennuyait; le duc d'Orléans 
et le prince de Conti partaient au milieu des séances 
pour la chasse. Ainsi les notables ne firent rien; mais 
dans leur sein avait été prononcé le mot d'états génd- 
raux, même d'assemblee nationale. « Il faut, avait dit 
‘ la Fayette, une assemblée nationale. — Vous voulez 
dire des états généraux, reprit le comte d'Artois. — 
Oui, monseigneur, et même quelque chose de mieux, fi 
c'est possible. » 

Brienne, débarrassé des notables, se trouva en face 
du parlement, plus difficile encore à aborder. L'6dit qui 
concernait les assemblées provinciales fut enregistré 
sans difficulté, mais la lutte s'engagea vivement à pro- 
pos de l'impôt du timbre et de la subvention territo- 
riale. Le roi tint un lit de justice et fit enregistrer les 
deux derniers édits. Le parlement protesta; les meneurs 
étaient Duport, Robert de Saint-Vincent, Frétcau de 
Saint-Just, surtout d'Eprâmesnil, dont l'ardente élo- 
quence dominait alors cette assemblée, et que la foule, 
au sortir des séances, portait en triomphe jusqu'à su 
voiture. Le roi exila le parlement à Troyes. 

Il y eut peu d'hommes plus impopulaires alors que 
Brienne : d’abord on le savait soutenu par la reine, à 
Jaquelle il devait sa place et son crédit sur le roi; et 
Marie-Antoinette n'avait pas retrouvé, depuis l’afluire 
du collier, la faveur publique. Elle représentait une 
alliance qui était odieuse, celle de l'Autriche, et on 
Paccusait de protéger tous les ennemis des réformes, 
Brienne, après Calonne. Les pamphlets ne respectaient 
déjà plus sa double couronne de reine et de mère. 
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Ils lui imputaient les profusions du trésor; ils l’appe- 
laient Madame Déficit. Elle fut insultée dans le parc de 
Saint-Cloud, et, à la prière du lieutenant de police, le 
roi l'engagea à ne se point montrer dans Paris. Brienne 
n'avait pas même l’appui de son ordre. L'assemblée du 
clergé lui refusa un misérable subside de 1 800 000 livres. 
Tout le monde mettait alors des bâtons dans les roues, 
et quand dans trois aus le char se brisera, ils crieront 
à la violence populaire. 

Au dehors le ministère n’était pas plus heureux. Il 
laissa en Hollande les intrigues de l’Angleterre et les 
armes du roi de Prusse renverser le gouvernement ré- 
publicain de ce pays qui nous tendait les bras, disant 
qu'au milieu de l’effervescence intérieure, il était dan- 
gereux de soutenir la liberté au dehors, C'était marcher 
au rebours de tous les sentiments de l’époque. 

Cependant un rapprochement se fit entre le gouver- 
nement et le parlement. L'ordre d’exil fut rapporté. La 
compagnie rentra au milieu de l'ivresse générale : le 
mannequin de Calonne fut brûlé sur la place Dauphine, 
et l'audace croissait si vite qu'on voulait brûler aussi 
l'effigie d'une personne auguste. 

Pourquoi le parlement était-il si populaire, lui qui dé- 
fendait la cause des privilégiés? C’est que, d’un autre 
côté, il soutenait contre la cour ce principe que les états 
généraux ont seuls le droit de changer la base de l’im- 
pot. Cependant Brienne, qui connaissait l'intrigue, avait 
gagné la majorité des membres. Il apporta un édit pour 
un emprunt de 420 millions à réaliser en cinq ans. Il 
voulait d'un seul coup se pourvoir pour longtemps et 
n'avoir plus à marchander des emprunts partiels. I 
promettait, en échange, la convocation des états géné- 
raux avant la fin de cette période, bien résolu d'avance 
à ne pas tenir sa promesse. [| y eut d’énergiques pro- 


1. En 1785 la France setail interposés comme mediatrice entre la Hollande 
et l'Empereur, Celui-ci exigeant une indemnité de 9 500 000 florins, et la Hoi- 
lande ne voulant payer que 5 millions, la France donna Ja différence, et en 
memes temps signa un traité d'alliance avec la Hollande On accusa la reine d'a- 
voir fait sacrifier tes tresors de la Frances aux interits de l'Autriche. 
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testations : « Si un fils de famille faisait de semblables 
actes, dit Robert de Saint-Vincent, en parlant du taux 
usuraire des emprunts, il n'y a pas un tribunal qui hé- 
sitât à les annuler. » Louis XVI fit enregistrer |’édit 
d'autorit6. Sabatier et Fréteau, qui avaient été très-vifs, 
furent arrêtés. Le duc d’Orléans, qui avait prononcé le 
mot d’illégalité, fut exilé à Villers-Cotterets. « C'est légal, 
avait répondu le roi, c'est légal parce que je le veux. » 

Le parlement, qui sentait surtout les abus dont il 
soulirait, s'émut de l'atteinte portée, en deux de ses 
membres, à la liberté individuelle. D’Eprémesnil rédi- 
gea, au nom du parlement, un acte qui résumait co 
que l’on appela les lois fondamentales de la monarchie : 
un jeune conseiller, Goislard de Montsabert, proposa 
de mettre obstacle à la perception de l'impôt des ving- 
tièmes : ordre du roi de les saisir tous deux. Le parle- 
ment était en permanence. Le marquis d'Agoult, aide- 
major des gardes-françaises, s’y présente de nuit ot 
demande qu'on remette entre ses mains les deux ma- 
gistrats ; les conseillers des requétes so lèvent : « Nous 
sommes tous, s'tcrient-ils, d Eprâmesnil et Montsabert.» 
Ceux-ci pourtant se livrèrent en protestant, et furent 
envoyés, lun à Pierre-Encise, l’autre à l'ile Sainte- 
Marguerite. 

Le gouvernement profita de ce coup, et le parlement, 
mande à Versailles, le 8 mai, dut vérifier plusieurs édits 
qui lui enlevaient l'enregistrement pour le transférer à 
une cour plénière, sorte de conseil d'Etat composé à la 
dévotion du roi, et qui prescrivaient l’érection de qua- 
rante-sept bailliages pour juger les procès civils de 
moins de 20 000 livres. Ainsi Brienne livrait un nou- 
veau combat, comme Maupeou, à la puissance des par- 
Jements. 

La résistance s'organisa à Paris ot dans les provinces. 
Des mouvements eurent lieu en Bretagne, dans le Béarn, 
en dix autres provinces; une insurrection à Grenoble. 
« J’ai tout prévu, disait le ministre d’un air profond, 
mème la guerre civile. » Il avait seulement oublié que 
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le trésor était vide. Pour trouver quelques ressources, 
i] s'empara de la caisse des invalides et du produit de 
plusieurs loteries de bienfaisance. Ces honteux moyens 
le firent vivre quelques jours; mais le 16 août 1788 il 
fut obligé de déclarer, par un arrêt du conseil, que les 
payements de l'Etat auraient lieu partie en argent, partie 
en billets du trésor. 

Tout le monde fut saisi d'efiroi, croyant voir revenir 
le papier-monnaie, la banqueroute. Ce fut le coup fatal 
pour Brienne; il implora le secours de Necker, qui ré- 
pondit : « L’ annte précédente, j'étais prêt à partager ses 
travaux; je ne veux pas partager maintenant son discré- 
dit. » I) fallut céder la place à l’homme qui réunis- 
sait à Vhabileté financière la plus grande popularité 
(25 août). 

48. Second ministere de Necker (1788-1789). — 
Le retour de Necker fut salué par des acclamations de 
joie; le départ de Brienne, par des scènes de désordre 
qui malheureusement furent sanglantes. Des attroupe- 
ments brûülèrent son effigie et persistérent avec assez 
d’opinidtreté pour que la troupe tirât sur eux. Ce premier 
sang versé dans Paris fit grande impression; le parle- 
ment proceda. Cependant la confiance renaquit, grâce à 
Necker: en un jour les effets publics gagnèrent 30 pour 
100. Muis 1] n'avait trouvé dans le trésor que 500 000 li- 
vres: les besoins étaient urgents et considérables. «Que 
ne m'a-t-on donné, disait Necker, ces quinze mois de 
archeveque de Sens! A présent il est trop tard. » Il 
était trop tard en effet pour sauver le pays avec de 
petits moyens. Les choses ne pouvaient plus marcher, a 
moins d'en appeler à la nation. Brienne, dans un mo- 
ment d’exaspération, avait jeté la promesse de convo- 
quer les états généraux en 1789; Necker reprit cette 
promesse. 

19. Convocation des etats generaux. — La réunion 
des états devint l’unique pensée de la France. En quelle 
forme se réuniraient-ils? Le tiers y occuperait-il le mème 
rang qu'en 1614, lorsqu'il fut tant humilié, ou au con- 
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traire y serait-il rendu dominant? Depuis deux siècles 
les choses avaient bien marché. Le tiers état était de- 
venu un ordre considérable, par sa richesse, son savoir, 
son activité et les hautes fonctions que ses chefs rom- 
plissaient dans le gouvernement et l'administration du 
pays. Le respect pour la noblesse était singulièrement 
ébranlé, et tout le monde, même les nobles, avaicnt 
applaudi sur la scène en 1784 les hardies épigrammes 
du Figaro de Beaumarchais : « Parce que vous êtes un 
grand seigneur vous vous croyez un grand génie! 
Vous vous êtes donné la peine de naître, rien de plus. » 
Or, pour que le tiers état occupât la place qu'il méri- 
tait, il fallait au moins doubler le nombre de ses mem- 
bres et établir le vote par tête au lieu du vote par 
ordre. Ce parti était soutenu par Necker et par tous les 
hommes libéraux. Mais la noblesse résistait; celle de 
Bretagne surtout se montra si obstinée qu'il y eut à 
Rennes plusieurs combats sanglants entre les jeunes 
bourgeois et les gentilshommes. Necker voulut faire 
résoudre la question par une assemblée de notables, qui 
refusa tout changement à l’ancienne forme. I] so décida 
à trancher lui-même une partie de la difficulté, et fil 
rendre un arrêt du conseil qui Gtablissuit la double 
représentation, sans rien décider quant au vote par 
tête, et qui convoquait les états à Versailles pour lo 
let mai 1789. | 
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j, France. — 2. Grande-Bretagne. — 3. Espagne. — 4. Portugal. — 
5. États italiens. — 6. Empire. — 7. Autriche. — 8, Prusse. — 
9, Saxe. — 10. États secondaires. — 11. Hollande. — 12. Suisse. 
— 13. Russie. — 14. Turquie. — 15. Pologne. — 16. Suède. 
— 17, Danemark. — 18. Résumé : essais de réformes intérieures, 
— 19. Nouvelle repartition de la puissance.  : 


4. France. — Grâce aux conquêtes de Louis XIV et 
à l'acquisition de la Lorraine sous Louis XV, la France 
atteignait au Midi et dans ure partie de l’Est ses fron- 
tières naturelles. Mais elle n'avait au nord et au sud- 
est que des frontières artificielles. Ses limites étaient 
celles qu’elle a gardées jusqu’à la fatale année 1870, 
avec quelques enclaves en plus : Philippeville, Marien- 
bourg, Bouillon, Sarrelouis, Landau, et quatre petites 

rovinces en moins : Montbéliard, le comtat Venaissin, 
la Savoie et Nice. Au point de vue de l’administration 
intérieure, la France était divisée en 40 gouvernements, 
dont 32 de provinces et 7 de villes. La Corse formait le 
quarantième. Les finances, la justice, le culte, avaient 
leur organisation et leurs divisions à part. On comptait 
13 parlements, lesquels, joints aux 3 conseils souve- 
rains d'Alsace, de Roussillon et d'Artois, formaient en 
tout 16 ressorts judiciaires. Il y avait 34 intendances et 
25 généralités pour la perception de l'impôt; pour le 
culte, 18 archevéchés et 113 évéchés, en ne comptant 
point la province d'Avignon, possession du pape. Hors 
d'Europe, la France possédait en A:nérique : trois îlots, 
Saint-Pierre et les deux Miquelon, au banc de Terre- 
Neuve: la partie occidentale de Saint-Domingue, la 
Martinique, la Guadeloupe, Marie-Galande, les Sain- 
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les. la Désirade, Saint-Martin, Tabago, Sainte-Lucie, 
nne partie de la Guyane; en Afrique : des comptoirs 
à Bone ct à Ja Calle, sur la Méditerranée, pour la pèche 
du corail; Saint-Louis sur le Sénégal, et Gorée, autre 
îlot sur la côte de Sénégambie, Bourbon, l'ile de France 
at les Seychelles; en Asie : Chandernagor, au Bengals, 
Yanaon, Karikal, Pondichéry, Mahé. On a vu que lu 
France avait retrouvé, par ses idées et sa littérature, un 
empire que ses armes ne lui donnaient plus, et que dans 
son scin s’agilaient mille pensées de réformes que Ma- 
lesherbes, Turgot et Necker avaient désiré faire, que la 
cour les avait empéchés d'accomplir, Le temps où la 
révolution pouvail être prévenue était passé, mais cetle 
révolution, qui maintenant arrivait, pouvait encore être 
dirigée. En aura-t-on la force et la volonté? 

2. Grande-Bretagne, — Les deux royaumes d'Écosse 
et d'Angleterre avaient, en 1707, consommé leur union 
politique; îl n'y avait plus dans la Grande-Bretagne 
qu’un seul parlement. L’Irlande restait toujours une 
annexe qu'on traitait en pays conquis. Outre leurs pos- 
sessions aux Indes, où ils n'avaient plus d'udversaires 
sérieux que les Mahrattes et Tippou-Sahib, roi de My- 
sore, en Amérique (la Nouvelle-Bretagne, Terre-Neuve, 
les Bermudes, les Lucayes, plusieurs des petites An- 
tilles, la Jamaïque, Balise), ot, à la côte d'Afrique 
{comptoirs sur la Gambie, Sierra Leone, cap Corse à 
la Côte-d'Or, Sainte-Hélène, Ascension), les Anglais 
campaient sur le sol allemand depuis l’adjonction du 
Hanovre, et sur le territoire espagnol depuis la prise 
de Gibraltar. Ils venaient de fonder Sydney (1788) dans 
la Nouvelle-Hollande. Ils trouvaient dans leur gou- 
vernement aristocratique plus de force encore que dans 
leurs vastes domaines, parce que les mesures néces- 
saires ne pouvaient être longtemps différées ct étaient 
toujours prises avec l’irrésistible puissance que donnait 
au gouvernement }’assentiment national. 

8. Espagne. — L'Espagne, qui s'est vu enlever par 

Autriche les Pays-Bas et le Milanais, a recouvré le 
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royaume des Deux-Siciles pour un de ses infants, le 
duché de Parme ct Plaisance pour un autre; elle garde 
les îles Baléares, et, en Afrique, Ceuta, Oran, les Cana- 
ries, Fernando-Po et Annobon; aux Indes et dans 
l'Océanie, les Philippines, les Mariannes; en Amérique, 
Buénos-Ayres, le Chili, le Pérou, la Nouvelle-Grenade 
Caracas, Guatemala, le Mexique, la Louisiane, qu’elle 
abandonnera en 1792, la Floride, Cuba, Porto-Rico et 
la partie orientale de Saint-Domingue. Si l’on mesurait 
la puissance à l'étendue des possessions, l'Espagne au- 
rait été alors le premier Etat de l'Europe, mais elle 
n'avait plus de grand que ses souvenirs. Cependant elle 
s'était quelque peu ranimée sous sa nouvelle dynastie. 
Philippe V, prince indolent, quitta, puis reprit la cou- 
ronne, et toujours 8e laissa gouverner par la princesse 
des Ursins, par Albéroni, qui faillit mettre l'Turope en 
feu, par sa seconde femme, Élisabeth Farnèse, qui le 
jeta dans des guerres au bout desquelles il trouva du 
moins le royaume des Deux-Siciles pour un de ses fils, 
don Carlos (1735), Parme et Plaisance pour l’autre, 
don Philippe (1748); enfin par le sage Patinho, qu’on 
appela emphatiquement « le Colbert de Espagne », et 
qui travailla à relever la marine espagrtole, Mais, sous 
Ferdinand VI (1746-1759), mieux encore sous Char- 
les [TT?, quelques réformes se firent, et, lorsque ce dernier 


1. Ce prince accordait deux jours d'audience par semaine à tout venant ; il 
diminua les impôts, encouragea l'agriculture, ameliora l'administration des 
finances et de la justice, ranima le commerce, les manufactures el la marine, 
creusa le canal de Castille, et conclut, en 1753, avec le saint-siége, un concor- 
dat qui laissait au rot d’Espagne la collation des bénéfices ecclesiastiques, Lors- 
qu'il mourut, à 46 ans, le tresor renfermait près de 60 millions. Sous ce règne, 
Lima et Quito avaient été presque detruits par des tremblements de terre, et 
‘Espagne s'était ressentie de celui de Lisbonne. 

2. Don Carlos, fils de Philippe V et de sa seconde femme Élisabeth Farnèse, 
câda à un da ses enfants la couronne de Naples qu'il portait depuis 1733, et 
prit celle d'Espagne, sous le nom de Charles III (1759-1788). 11 appela au mi- 
oistére, en 1786, un diplomate habile, le comte d'Aranda, qui fit arréter 2300 jé- 
suites en uno nuit, et les fit condmre hors du territoire (4767). Toute corres- 

ondance avec eux fut interdite aux sujets espagnols; on ne leur alloua qu'une 
atble pension ; encore devaient-1is en être tous privés par la mauvaise conduits 
d'un seul, ca qui était contre toute justice. Naples et Parme imitèrent cet 
exemple, et, en 1773, le pape Clement XIV décréta l'abolition de l'ordre, Cette 
mesure violente montrait que le ministre ne s'arréterait point devant les abus. 
Il établit une police Melanie qui donna à Madrid la securite qu'elle ne connais- 
sut pas, fit faire le déncm'r ment de la population, restragnit les rosaris ru 
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prince mourut, en 1788, les revenus de l'Espagne avuient 
triplé, sa flotte était sur un pied respectable, et sa po- 
pulation était montée de sept à onze millions. L'œu- 
vre de Charles III fut malheureusement compromise 
par la profonde incapacité de son successeur, le faible 
Charles IV, qui abdiquera à Bayonne entre ies mains 
de Napoléon. Avant d’être roi d'Espagne, Charles [IL 
avait gouverné le royaume de Naples sous le nom de 
Charles VII. Là aussi il avait accompli d’heurenses 
réformes, avec l’aide de son ministre Tanucci. 

4. Portngal, — Le Portugal conservait son indé- 
pendance et ses limites. Il occupait, à la gauche de la 
Guadiana, Olivenga, qu'il a perdu en 1801. De son ma- 
gnifique empire colonial, il ne gardait que Goa et Din, 
aux Indes, Macao, en Chine, et une partie de Timor, 
dans I’Océanie; tout autour de l’Afrique, le Mozamhi- 
que, l’Angola, le Congo, les îles Saint-T'homas, du 
Prince, du Cap-Vert, Madère, les Açores; enfin en Amé- 
rique, le Brésil. Ce royaume venait d'être énergique- 
ment remu par Pombal qui, ministre du roi Joseph Ie 
(1750), essaya d’être le Richelieu du Portugal. Mais il 
voulut faire le bien à coups de hache, et le bien ne se 
fait pas ainsi. Ses meilleures institutions furent victimes 


processions, et s'altaqua mème à l'inquisition. Rome et le clergé parsinrent, en 
1773, à l'éloigner du mimstère, en le faisant envoyer ambassadeur en France. 
Mais son rival, le comite de Florida Blanca, fils d'un suple bourgovis de Murcie, 
voulait comme lui la régéneration de son pays, et les réformes ne s'arrètérent 
ont. 

i Pour combler les vides de la population et ranimer l'agriculture, de nombreux 
jaboureurs allemands furent attirés dans la péninsule ; les routea furent répa- 
rees ; le canal d'Aragon, ouvert sous Charies-Quint, fut continué ; on commenca 
ceux du Manzanarés, de Murcie, du Guadarrama, de San-Carlos et d'Urgel ; on 
rendit libre à l'intérieur je commerce des grains, et l'on fonda la banque de 
Saint-Charlea. La nas de drap de Guadalaxara, organisée par Albéroni ea 
1718, fut réume à celle de San-Fernando, qui occupa toute une armée d'ouvriers; 
Ja fabrique de toile à Saint-lidephonse, celle d'armes à Tolède, furent encouragées, 
Un décret de 1773 déclara que l'indusirie ne dérogeait pas à la noblesse, d'au- 
tres dotérent "Espagne d'un cabinet d'histoire naturelle, d'un jardin botanique, 
de plusieurs academies de peinture et de dessin, d'un hôtel des douanes et d'un 
hôtel des postes. Pour l'armée et la marine, on créa une école d'artillerie à 
Ségovie, d'ingénieurs à Carthagène, de cavalerie à Ocana, de tactique à Avila, 
et la floite fut poriee de trente-sept vaisseaux de ligne, qu'elle avait en 1761, 
a pres de quatre-vingts, de sorte quelle fut en étsi de paraitre av:c honneur 
dans la guerre d'Amérique, à côté des escadres de France. Cependant Charles [i 
échoua a deux reprises contre les pirates barbaresques, et ne put reprendre 
Gibraltar aux Anglais, 
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de la violence qui les avait établies, et le Portugal, un 
moment galvanisé par ce puissant administrateur, re- 
tomba après lui dans son ancienne faiblesse et dans sa 
dépendance à l’égard de l'Angleterre‘. 

5. États italiens. — En Italie, l'Etat le plus Impor- 
tant était le royaume de Sardaigne, qui s’étendait du 
lac de Genève et du Rhône au Tessin et au lac Majeur; 
il comprenait en outre Vile de Sardaigne. A l’est des 
États sardes, les duchés de Milan et de Mantoue, avec 
la principauté de Castiglione, appartenaient à l'Autri- 
che. Plus loin, à Pest de l’Adda, était la République 
de Venise, depuis longtemps en pleine décadence ; elle 
gardait cependant une partie de la Dalmatie et les îles 
[oniennes. Un Bourbon régnait à Parme, Plaisance et 
Guastalla; un autre, à Naples. Modéne avait son duc, 
Monaco, son prince; Lucques et Gênes étaient libres. 
Au centre de la péninsule, la Toscane appartenait à la 
maison de Lorraine-Autriche depuis 1737, et les Etats 
de l'Église s'6tendaient entre les deux mers, du Pé au 
Garigliano, enveloppant la petite république de Saint- 
Marin. Le pape possédait en France le comtat Venais- 
sin avec Avignon, et, dans le royaume de Naples, le 


1. Joseph de Carvalho, marquis de Pombal et ministre de Joseph Ier, voulait 
faire quelques-unes des réformes que conseillaient les philosophes francais. 
Craignant que l'influence des jesuttes ne contrartdt ses projets, il impliqua l'ordre 
dans un complot, auquel un attentat contre la vie du prince donna de la vrai- 
semblance, et ils furent expulsés du royaume (1759). Il diminua le pouvoir de 
l'inquisition ; il intimida les nobles en exilant les plus illustres seigneurs : un 
Souza, un Bragance. Un tremblement de terre, qui coûta la vie à près de trente 
mille personnes, détruisit Lisbonne (1756); ii la rebatit en quelques années 
et en fit une des plus belles villes de l'Europe. A partir de ce moment chaque 
année ful marquée par des créalions utiles ou des tenlatives honorables : encou- 
ragements aux manufactures par l'élévation des droits sur les produits étrangers; 
à l'agriculture ar la fondation d'une école spéciale, la construction du cana! 
d'Oeyras, le défrichement de l'Alentejo, etc.; à l'instruction publique par la 
création du collége des nobles et d'écoles populaires gratuites ; réorganisation 
de l'armée, dont la solde fut assurée et l'effectif porta à 32 000 hommes; ré- 
forme dans la perception de l'impôt et meilleure gestion financière ; répression 
des pirateries des Barbaresques; fortification de l'ile de Mozambique, la clef du 
commerce portugais dans les Indes ; envoi de nouveaux colons au Bresil, révo- 
cation, en 1753, de dotations de terres immenses en Afrique et en Amérique, 
faites aux nobles par les prédécesseurs de Joseph ler; établissement, en 1754, 
d'une compagnie commerciale pour le nâgoca exclusif de la Chine et des Indes, 
et, en 1755, d'une autre dite du Maragnon et du Grand-Para. Sous Pierre IV, 
en 1784, Pombal fut déclaré criminel et digne d'un châtiment exemplaire, on se 
conteptagpourtant de l'envoyer en exit où 1] mourul dix mois apres. 
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duché de Bénévent. Un faible lien de dépendance ralta- 
chait au royaume des Deux-Siciles l’île de Malle, 
occupée par l’ordre religieux de Saint-Jean qui avait 
perdu, lui aussi, sa discipline et son esprit militaire. 
Les Présides de Toscane (Orbitello, Porto-Ercole, etc.) 
appartenaient au roi de Naples. Piombino formait, 
avec une partie de Pile d’Elbe, un petit Etat indépen- 
dant. 

« Annibal et Brennus, dit Voltaire (Lettre de dé- 
cembre 1759), ont passé les Alpes moins difficilement 


que ne le font les livres. » Cependant, malgré sa torpour 
deux ou trois fois séculaire, l'Italie, au moins sur cer- 
tains points, 8'6lail réveillée au bruit des idées qui cou- 
raient le monde. Tanucci à Naples’, Léopold en Toscane’, 


1. Ii n'y avait pas dans le royaumes de Naples moins de onze législations Jif- 
frentes, héritage laisst par onze peuples qui avaient possédé ce pays en totalité 
ou en partie: Romains, Grecs, Arabes, Normands, Souabes, Angevins, Ara- 
gonais, Autricmens, etc.; elles sont simplifiées et un code uniforme est entre- 
pre: Le clergé, possédait des priviléges et des immunilés incompatibles avec le 

ou ordre de l'Elat : un concordat est signé en 1741 avec le pape Benoit XIV, 

ui les diminue et restreint le nombre des prêtres en réduisant les ordinations à 

x par mille âmes. Tanucci attaque ensuite, non dans ses biens, mais dans ses 
juridictions, la noblesse, qui Soudrail rester féodale: | met la loi au-dessus des 
grands, les tribunaux an-dessus de leur justice seigneuriale, et les rend plus do- 
ciles en les "pisanie à la cour. Les sciences ot les lettres sont encouragées, des 
academies fondées, entre aulres celle d'Herculanum, vieille cité romaine rotrou- 
vée sous Jes cendres du Vésuve en 1713 (Pompâi le [ut en 1755), les hautes 
etudes et l'instruction secondaire forliflees par nr améliorations, 
Naples embelli de magnifiques monuments (thédtre de San-Carlo, hospice royul 
des pauvres). Régent pendant la minorilé de Ferdinand IV, qui succéda à 
Charles VII à l'âge de huit ans, en 1759, Tanucei agit encore avec plus de viguaeur £ 
il abolit les dimes, dr un grand nombre de couverts, rédulsit de moitie 
le corps ecclésiastique, banuit les jésuiles (1707), réorganiwa l'enseignement pu- 
blic ct fonda 4 Napies une chaire d'économie poliliq ue (1768) „ Une autre s'élevait 
à Milan pour Beccarta. Une disgrace termina ce ministere, qui n'avait pas dure 
moins de quarante-lrois ans (1733-1777), pendant lesquels Tanucci avait touché à 
beaucoup de choses, mais sans avoir obtenu des résultats bien durables. Le règne 
de Ferdinand IV se continua au milicu des plus grandes péripéties esua ea 1823. 
Apres Tanucei, tout dépendait, à Naples, des caprices de ta reine Marie-Caroltne, 
sœur de l'empereur Joseph I, et fameuce a plus d'un titre, surtout par ga hare 
contre la France après 1789. 

2 A la mort du dernier des Medicis, Jean-Gaslon, en 4737, la Toscano avait 
été assignée à François, duc de Lorraine, epoux de Marie-Thérèse, et qui de- 
vint empereur en 1745, Sous ce prince, peu aime des Top ans cn sa qualile d'é- 
tranger, de sages reformes [urent introduites dans la législation et dans les 
finances par d'habiles ministres, le prince de Craon et le comte de Richecouri, 
Son second fils, Pierre-Leopold, frère de l'empereur Joseph II ct de ja reine de 
France Maric-Antoinette, gouverna la Toscane de 1765 à 1790. « Constamment 
occupe à reformer tous les abus introduiis pendant plus de deux cents aus 
d'une administration vicicuse, il simplfia Jes Jos criminelles, rendit au com- 
merce la liberté, retira des provinces enticres de dessous les eaux, et en parlagea 
la propriete enlre des cultivateurs industrieux, qu'il ne chargea que d'Ene rente 
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Charles-Emmanuel en Sardaigne‘ avaient fait d'utiles 
réformes. : 

6. Empire, — L'Empire n'existait plus que de nom, 
l'autorité impériale étant à peu près nulle. Le titre 
d’empereur d'Allemagne semblait fixé dans la maison 
d'Autriche. — 

%. Autriche. — L’Auiriche, qui s'était agrandie aux 
dépens de l'Espagne en Italie (Milanais ct Mantouan) 
et dans les Pays-Bas (Belgique), était couverte à lest, 
par son royaume de Hongrie, dont les dépendances 
étaient la Transylvanie, l’Esclavonie, la Croatie, la Bu- 
kowine et le bannat de Temeswar. Elle avait compensé, 
par le démembrement de la Pologne (royaume de Ga- 
licie et de Lodomerie), la perte de la Silésie que la 
Prusse lui avait enlevée, et elle conservait la Moravie, 
la Bohème, une petite portion de la Silésie, la Styrie, 
la Carinthie, la Carniole, le Frioul (Aquilée, Trieste), 
le Littoral hongrois (Fiume), le Tyrol, le Vorarlberg, 
le comté de Bregenz et la Souabe autrichienne (Hohen- 
berg, Ravensbourg, Nellenbourg, le Burgau, le Brisgau, 
Fribourg, Vieux-Brisach, Laulenbourg, Rheinfelden, 
Seckingen, Waldshut). 

Marie-Thérèse mourut en 1780; son fils Joseph II, 
était empereur depuis 1765. « Avide d'apprendre, mais 
n'ayant pas la patience » de s’instruire, il avait parcouru 
les pays étrangers comme Pierre le Grand, puis ses 
propres domaines. Devenu le maître, il s’était jeté 1m- 
pétueusement dans les réformes?. Il avait voulu tout 


pert nnéreuge ; 11 doubla ainsi les produits de l'agriculture, et rendil a ses sujets 
une activite et une industrie qu'ils avaient perdues depuis longtemps, Mais il les 
fatigua quelquefois par une vigilance inquisitoriale, et il éprouva une vioiente 
opposition à ses réformes ecclésiastiques. Le peuple qui lui devait tant le re- 
gretta peu. » (Sismondi.\ [i avait aboli la peine de mort. 

t. Dans les Etats du roi de Sardaigne, deux édits de 1761 et de 1762 
Li accordé ce que la France n'obtiendra qu'après 1789, le rachat des droits 
codaux. 

a, Les diverses contrées qui formaient l'Etat outrichien, se gouvernant cha- 
“une par leurs lois particulières, n'avaient entre elles aucun lien ; Joseph tenta de 
lu= unir par une vaste organisation administrative. Il abolit les juridictions par- 
liculidres, divisa le territoire en treize gouvernements cubdivisés en cercles. 
il y eut autant de cours de justice, de commandants militaires et de magistrats 
de pohce, qu'il y avait de gouvernements, L'adurtntsiration generale se partagea 
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renouveler dans son empire au profit du bien-être ma- 
tériel de ses sujets, au profit surtout de son pouvoir. 
Mais il eut le tort de combiner cette œuvre de réformes 
intérieures avec une politique agressive et une ambition 
démesurée. Ses prétentions sur Maéstricht et le pays 
d’outre-Mcuse l'impliquèrent dans des démélés avec 
la Hollande, qui aboutirent à extorquer à cette dernière 
10 millions de florins et à lui faire contracter uno al- 
liance avec la France (1785). Ses projets sur la Bavière 
amenèrent la conclusion d’une nouvelle ligue offensive 
et défensive entre les rois de Prusse et d'Angleterre, 
les électeurs de Saxe et de Mayence, et une multitude 
de princes allemands. Il réva le partage de l'empire 
ture avec la Russie, et quand le sultan qui sc sentait 
menacé déclara la guerre aux.Russes (1787), Joseph, 
alléguant qu'il était l’allié de la czarine, attaque la Porte 
sans sujet (1788). Il échoua devant Belgrade; le grand 
vizir Yousouf pénétra dans la Hongrie, ct il fut battu 
Jui-même à Temeswar. Le feld-maréchal Laudon et le 
prince de Cobourg rétablirent l’honneur de ses armes, 
sans toutefois que la paix de 1791 assurât à l'Autriche, 


en quatre départements : police, administration proprement dite, justice, guerre. 
Toutes les affaires furent centralisées dans les chancelleries d'Elat da Vienne, 
et les etats provinciaux supprimés ou annthilés; le despotisme de l'Empereur 
se substituait aux tiratilements du régime féodal, 

En 1780, les dimes, les corvécs et les droits seigneuriaux sont abolis, Une 
seule religion, la catholique romaine, est reconnue : mais les bulles du pape 
n'ont de force qu'après avoir été approuvées par l'Empereur ; lea membres du 
clergé sont subordonnes au pouvoir temporal; les revenus de certains évèchés 
reduits ; plus de mille couvents changés en hôpitaux, en maisons d'instruction, 
en casernes; quatre cents paroisses nouvelles fondées ; le culte dégagé de cerlaines 
pratiques supersulleuses; le droit de primogéniture aboli; le mariage déclaré 
un simple contrat civil, et le divorce facililé. Le 13 octobre 1781, un célèbre 
édit de tolérance autorise l'exercice des cultes grec ou protestant; les juifs sont 
admis aux écoles publiques ; une nouvelle traduction de la Bible est faite en al- 
Jemand, et le pape Pie VI, qui fait le voyage de Vienne pour arréler l'Empereur 
dans ses réformes, n'obtient que les égards dus à son âge et à son caractere, 

Joseph 11 était peu lettre, il encouragea cependant les sciences et les arts; il 
fonda des universités, des bibliothèques publiques, des chaires de scicncer 
pique et naturelies, et transféra, des ecclésiastiques à des gens de lettres 
eclairés, la censure des livres : mais ii défendit à ses sujets de voyager à l'étran- 
ger avant vingt-septans Le commerce et l'industrie nationale reçurent une vița 
impulsion : des manufactures furent établies: les douanes provinciales suppri- 
mees; l'importation des marchandises étrangères frappée d'un droit énorme; les 
provinces autorisées pour la premiere fois à échanger centre elles leurs pro- 
duits; Trieste et Fiume declares ports francs; des routes nouvelles ouvertes ; 
des canaux creuses ou separés. 
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en retour d'énormes dépenses, d'autres avantages que | 
acquisition de deux petits territoires. En même temps 
des troubles éclataient en Hongrie, où les nobles jui 
étaient ennemis parce qu'il avait violé leurs priviléges 
féodaux, où le peuple lui était contraire parce qu'il 
l'avait blessé par ses innovations religieuses. Les Pays- 
Bas se soulevèrent parce qu'il voulut les soumettre à 
de nouveaux impôts, tout en leur retirant leurs vieilles 
libertés ; enfin le révolution française, qu’il vit éclater, 
ne menaga pas seulement Je pouvoir de sa sœur, Marie- 
Antoinette, elle menaça tous les rois absolus. Joseph IT 
regretta ce qu’il avait fait, s’effraya de l'avenir et des- 
cendit tristement au tombeau le 20 février 1790, après 
avoir ébranlé sa monarchie et préparé nos succès dans 
la Belgique et la Hollande. 

8. Prusse, — La Prusse (duché de Prusse avec 
Keenigsberg, Poméranie ultérieure avec Colberg, Mar- 
che de Brandebourg avec Berlin, et diverses possessions 
en Saxe, comme Magdebourg, en Westphalie, comme 
Minden, Mark, et, sur le Rhin, comme Cleves) s’était 
accrue, au dix-huitième siècle, de la Haute-Gueldre 
(1713), de l'Ost-Frise (1744), de la haute et basse Silésie 
avec la principauté de Glatz (1745), de Stettin et de la 
Poméranie jusqu'à la Peene, enlevés à la Suéde (1713) ; 
de la Prusse royale ou polonaise, prise à la Pologne 
(1773). Elle s’étendait donc, en 1789, sauf quelques in- 
terruptions qu'elle a récemment fait disparaître, depuis 
Ju Meuse jusqu’au-dela de la Vistule. 

Frédéric II s’était montré presque aussi grand dans 
le conseil que sur le champ de bataille. Aprés avoir 
sauvé son pays du démembrement, aprés avoir constitué, 
par la gloire, un peuple nouveau en Europe, et mis ce 
peuple au rang des grandes nations, il le sauva dela 
misère par une administration habile et vigilante. Il 
conguit toute une province sur Jes eaux en desséchant 
les marais qui bordaient l’Oder au-dessous de Küstrin, 
et lui donna des habitants en y attirant des étrangers. 
Il planta quantité de müriers; îi établit des manufac- 
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tures de soieries, de draps, de velours, une raffinerie à 
Berlin qui fournit le sucre à toutes les provinces: il 
creusa le grand canal de Plauen entre l’Elbe et POder; 
celui de Bromberg, qui relia la navigation de l’Elbe à 
celle de la Vistule ; enfin celui de la Swine, et il batit 
Swinemüude, le port de Stettin, un hôtol des Invalides 
à Berlin et le château de Sans-Souci, qui fut sa rési- 
dence favorite. La guerre de Sept ans diminua la popu- 
lation de la Prusse de cing cent mille âmes; quatorse 
mille cing cents maisons avaient 616 brûlées ; dans Ju Si- 
lésie, la Poméranie et la Nouvelle-Marche, les paysans 
S'attolaient eux-mêmes à la charrue, ar il manquuit 
soixante mille chevaux pour le labourage. « I] y avait, dit 
Frédéric, comme une création nouvelle à entreprendre, » 
Il recommença tous ses travaux d'amélioration, desst- 
chant les marais, couvrant de plantations les plainos sa- 
blonneuses, élevant des digues pour reprendre à la mer 
ce qu'elle avait pris dans une grande tempête, en 1724. 

Afin d’aider les peuples à relever les ruines faites pur 
la guerre, il distribua en vingt-trois ans, dans les pro- 
vinces, pres de 25 millions d’écus de Prusse, et créa un 
système de crédit foncier que nous n'avons imité que 
depuis peu de temps. Il réorganisa l'instruction publi- 
que, réforma l'administration de la justice avec l’aide 
du grand chancelier Cocceii, « un sage qui edt fait hon- 
neur aux républiques grecques, » dit Je roi, et il abolit, 
en fait, la torture. Un paysan ayant été frappé d’une 
sentence injuste, il cassa l'arrêt et fit publier dans les 
journaux : « Le dernier des paysans et même le men- 
diant est aussi bien homme que le roi: devant la justice 
fous sont égaux. » 

La prophétie du prince Eugene se vérifiait. Cet élec- 
torat changé en royaume devenait redoutable à f’Autri- 
che. Après lui avoir pris sa plus belle province, il lui 
prenait son influence dans l’Empire, et, bien qu’à Sans- 
Souci on ne respectât guère ni Hermann ni Luther et 
qu’on n'y criât pas encore Vivat Teutonia! on cherchait 
déjà à se donner le caractère d’une puissance exclusi- 
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vement allemande et protestante, en opposition à l'Au- 
triche, Etat catholique et à demi slave, dont le manteau 
impérial n'était fait que de pièces de rapport. Lorsqu'en 
1777 l'électeur de Bavière mourut sans enfants, Marie- 
Thérèse acheta la succession à l'héritier direct, l'électeur 
palatin. L'affaire était bonne pour l’Autriche à qui elle 
donnait un territoire non interrompu, depuis les fron- 
tières de la Turquie jusque vers le Rhin, presque toute 
l’Allemagne du Midi. Frederic II s’y oppose et s’appuya 
sur les cours de Versailles et de Saint-Pétersbourg. 
Après une campagne sans combat, la médiation franco- 
russe ‘mena la paix de Teschen (1779). Le duc des 
Deux-Ponts, héritier de l'électeur palatin, eut la suc- 
cession bavaroise ; la Saxe et le Mecklenbourg oblinrent 
des indemnités, et l'Autriche, quelques districts qui 
joignaient le Tyrol à ses autres domaines. Frédéric se 
contenta de la gloire d’avoir été l'arbitre de l’Allema- 
gne. Cela seul était déjà un assez beau profit pour le 
successeur des électeurs de Brandebourg. Il y en avait 
un autre, la Prusse gagnait beaucoup à ce que l’Au- 
triche ne se fortifiât pas. 

9. Saxe. — La maison de Saxe était partagée on 
deux lignes : la ligne albertine ou électorale, qui de- 
viendra royale en 1806, possédait la Lusace, la Misnie, 
une partie de la Thuringe, Mersebourg, etc. ; la ligne 
ernestine ou ducale se divisait en branche de Weimar 
et branche de Gotha, celle-ci subdivisée encore en qua- 
tre rameaux. 

40. États secondaires. — La principauté d’Anhalt 
était partagée entre quatre princes; le Mecklenbourg, 
le Brunswick, Lippe, Waldeck, n’avaient chacun que 
deux maisons régnantes: mais Ja Hesse en avait cinq. 
Le bas Palatinat venait d’être réuni à la Bavière (1779); 
l'électorat de Hanovre appartenait au roi d’Angicterre; 
le duc de Würtemberg et le margrave de Bade avaient 
opéré aussi d’utiles réunions, ce qui les mettait déjà à 
part dans cette foule de cing à six cents princes ou 
Etats que l'Allemagne comptait ersore en 1789. > 
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14. Hollande. — Les sept Provinces unies qui avaient, 
rétabli le stathoudérat en 1747, après Fontenoy, ve- 
naicnt d'essayer de le détruire. Une ligue de la Prusse 
ct de l'Angleterre l'avait maintenu; mais les soldats 
. de Pichegru y trouveront un parti nombreux pour 
les accueillir, Leur commerce était toujours floris- 
* sant, grâce à leurs nombreuses colonics (la Guyane, 
les îles de Curacao et de Saint-Eustache, en Améri- 
que; des comptoirs à la Câte-d'Or et le cap de Bonne- 
Espérance, en Afrique; Cochin, sur la côte de Malabar, 
Madras, sur celle de Coromandel, Ceylan, Malacca; 
les îles de la Sonde: Sumatra, Java, Bornéo, Célèhes, 
Timor, les Moluques et un comptoir à Nagasaki, au 
Japon). Le traité de Versailles (1783) venait de leur 
enlever leur bel établissement de Nagapatam, cédé aux 
Anglais. | | 

12. Suisse, — Les treize Cantons suisses, avec leurs 
alliés et dépendances, se tenaient à l'écart des affaires 
européennes. 

43. Russie. — La Russie pronait déjà des propor- 
tions gigantesques. Par le traité de Nystad (1721), elle 
avait reçu de la Suède la Livonie, l’Esthonic et la Caré- 
lie, et s'était ouvert la Baltique; par le traité d’Abo 
(1743), elle acquit la moitié de la Finlande avec les villes 
de Willmanstrand et de Fredrikshamn. Au nord-ouest 
elle touchait à la Laponie danoïse ct ainsi enveloppait 
„de ce côté les possessions:de la Suède. En 1773 elle 
pousse ses envahissements en Pologne jusqu’à la Düna 
et au Dnieper qu'elle dépasse mème sur plusieurs 
points. En 1774, par le traité de Kainardji, elle obtient 
les deux Kabardies que le Terek arrose, et elle s’ouvre 
la mer Noire par l’acquisition d’Azoff, de Kertch, de 
Jénikalé dans la Crimée, et par celle du pays entre le 
Bug et le Dnieper où elle fonde Kherson en 1778. En 
1784 elle asservit les Tartares de la Crimée et du Kou- 
ban. En 1792 elle arrivera jusqu'au Dniester. Au sud du 
Caucase, la Géorgie s’est placée sous su protection 
(1783), et au-delà de l'Oural s'étend la Sibérie, son im- 
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mense province asiatique, avec les îles Kouriles au nord 
du Japon, et les îles Aléoutiennes qui rattachent Îa 
Sibérie à l'Amérique russe. 

44. Turquie. — La Turquie, entamée par | Autriche, 
recule devant la puissance envahissante de la Russie, 
en lui abandonnant les rivages de la mer Noire, Elle a 
pour limites, du côté de la Pologne, le Dniester; du côté 
de l'Autriche, les monts de Transylvanie, le Danube, 
la Save et en partie l'Unna; à l’ouest, en Dalmatic, les 
possessions vénitiennes, Raguse qui ne restait indé- 
pendante qu’en lui payant tribut, et la mer onienne ; 
au sud, la mer de Candie; à l’est, PArchipel; mais elle 
avait toute l’Asie occidentale jusqu’au golfe Persique, 
l'Egypte, Tripoli, Tunis et Alger. L'esprit de réforme 
n'entrait pas encore en Turquie, cependant il se glissait 
dans les provinces roumaines, où l’hospodar Constantin 
Mavrocordato abolissait la juridiction féodale des 
boyards. 

45. Pologne. — La Pologne, réduite par la Prusse 
qui S'avance jusque sous les murs de Danzig et de 
Thorn, par l'Autriche qui lui a pris la Galicie jusqu’à 
la haute Vistule, par la Russie qui s’est établie sur la 
Diina et le Dnieper, est sur le point d’être anéantie. 
Un premier partage invite au second: les affaires d’Oc- 
cident le favoriseront. [J aura lieu en 1793, et en 1795 
la Pologne sera effacée de la liste des nations, pour 
n'avoir pas voulu ou avoir voulu trop-tard réformer sa 
constitution vicieuse, 

16. Suede. — La Suede possédait toute la péninsule 
scandinave, moins la Norvâge et la Laponie danoise, et 
s’étendait en Finlande jusqu'au Kymmene avec les îles 
a’Aland, Elle occupait encore les îles de Gottland et 
d'Œland, et, en Allemagne, l'ile de Rügen avec la Pomé- 
ranie citârieure depuis Stralsund jusqu’à Ja Peene, Wis- 
mar, plusieurs cantons du Mecklenbourg et une seule 
colonie, la petite île de Saint-Barthélemy, dans les An- 
tilles, achetée à la France en 1784, On a vu que Gus- 
tave III avait opéré une révolution salutaire qui avait 
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peut-étre sauvé la Suédo du sort de la Pologne. La no- 
blesse se vengea en |’assassinant?. 

47, Danemark. — Le Danemark possédait, outre le 
Jutland, le Sleswig et une partie du Holstein, les îles 
de Fionie, Seeland, Langeland, Laaland, Yalster, Maen 
et Bornholm, la Norvâge, la Laponic septentrionale, les 
îles Feeroé, l'Islande, le Groénland, et avait acquis les 
comptoirs de Tranquebar dans l'Inde et de Christianborg 
à la Câte-d'Or en Afrique, ct, dans les Antilles, les îles 
de Saint-Thomas, Saint-Jean et Sainte-Croix. 

Tel était état de l'Europe au moment où Je volcan 


4. La révolution accomphe, Gustave Il s'était mis aux reformes: at abolit 
la tortura et réprima la venalit des juges, El fonda des maisons de travail pour 
les inendiants, ordonna que des medecins iraient aux frais da lilat visiler jus- 
qu'aux dermers villages et que tout Journalier père de quatre enfants serait 
exempté d'impôt personnel. Il attira des ouvriers de tous les pays da l'Europe 
-et doubla le produit des mines de fer et de cuivre, la grande richesse du pays. 
Le commerce favorise par des priviléges accordés aux marins, par la franchise 
donnee au port de Marstrand, à l'entrée du Cattégat, prit l'essor; les grains 
purent circuler librement, et par la suppression de vingt-deux Ca do féte, la 
somme du travail national s’accrut. Commo Frédéric Il, Gustave lll écrivit beau- 
coup, mème des drames, et, comme lui, admirat passionnément notre Jitté- 
rature. 

uecouverles géographiques. — Les découvertes st a du dix-hui- 
tifino siècle n curent pe le même principe que celles des premiers temps de 
ere moderne. Le mobile de ces dernières avait été ou l'amour du gain ou Je 
sentiment religieux. Les voyages du diz-huiliéme siècle curent avant tout un but 
scientifique. Colomb avail trouvé le nouveau continent, Gama la route des Indes, 
Magellan fait le tour di monde; au dix-septitme siècle, les Hollandais avaient 
abordé à la Nouvelle-Hollande (1606), à la terre de Diémen (1642), ct l'Allemand 
Kempfer, au Japon (1683), On ne pouvait plus que glaner oprès eux. Mais, s'il 
y avait peu d'espoir de rencontrer de nouveaux continents, encore fallait-il dé- 
montrer que par-delà certaines latitudes, notre globe est in habitable. Tel fut lo ré- 
sultat des voyages autour du monde de Dampier (1673-1711), d'Anson (1740), 
de Byron (1765), de Wallis et de Carteret (1760), surtout du capitaine Cook, Ce 
grand marin, qui ne devait sa science qu'a lui-même, avait commencé ga réputa- 
tion en Lragant, dès 1759, une carte du Saint-Laurent qui n'a pas été surpassée, 
Dans son premier voyage, 1l visita Tai, fit le tour de la Nouvelle-Zélande, 
longea les côtes d'Australie (1768-1771). Moms heureux que le Francais Bou- 
gainville, son rival de gloure, ui venait de découvrir les iles de lu Sociéte, 
l'archipel Dangereux et l'île de Bougainville (1766-1767), Cook fut, comme Ma- 
gellan, assassiné par les naturels de l'Océanie (1776). Sa mort a rendu célebre ia 
baie de Karakakoua, dans les iles Sandwich. Sur les traces de Cook et de 
Bougainville, la Peyrouse (1785) et d'Entrecasteaux (1791) parcoururent en tout 
sens le dangereux labyrinthe d'îles et d'archipels qui forme aujourd’hui la cin- 
quième partie du monde. Ils ont rendu le Grand Océan presque aussi accessible 
que nos mers européennes. Mais ces voyages ont encore moins servi la géogra- 
plie que la physique genérale du globe, l'astronomie et l'histoire naturelle. Il 
serait impossible de dire tout ce qu'ils ont apporté à la science d'observations 
curieuses, de faits intéressants et d'indications utiles. La Peyrouse y périt. 
On a retrouvé en 1827 les derniers restes de son naufrage près des ile Vanikoro. 
Bass et Flinders firent en 1798 le tour de la Tosmonie; Behring avait décou- 
vert en 1728 le détroit qui porte son nom, et le Français Kerguelen parcourul, 
en 1771 les mersaustrales, 
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de la révolution française allait, en éclatant, bouleverser 
les frontières des Etats et le système des alliances : car 
une guerre de principes prendra pendant vingt ans la 
place des guerres d'intérêt. 

15. Résumé : Essais de réformes intérieures. — 
Ainsi, dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, 
tous les gouvernements réveillés, excités pur les idées 
françaises, reconnurent la nécessité d'opérer de nom- 
breuses réformes. Rois et ministres se mirent à l’œuvre. 
Ils réformérent les lois, détruisirent des priviléges, des 
abus, exigèrent de la noblesse, du clergé, d'importants 
sacrifices, tout en augmentant leur pouvoir personnel. 
Ils creusèrent des canaux, multipliérent les routes, en- 
couragèrent l’industrie, Je commerce, l’agriculture; ils 
, Cherchèrent, et quelques-uns réussirent, à augmenter la 
richesse nationale, le bien-être de leurs peuples, pour 
accroître leurs propres revenus. Partout même on parla 
de justice, de tolérance; et la philanthropie devint une 
mode, ce qui n’empéchait pas au besoin de recourir à la 
diplomatie la plus machiavélique, comme le partage de 
la Pologne, comme celui de la Suède que la Prusse et 
la Russie méditaient, comme celui de la Turquie sur 
lequel ia czarine et l’empereur Joseph cherchaient à 
s'entendre, Les gouvernements, en un mot, faisaient des 
rélormes, mais aucun ne songeait à se réformer lui-même. 
Us voulaient bien achever la destruction du moyen âge, 
mais à leur profit, et aucun prince ne pensait que 
l'heure fût arrivée, ni même qu'elle dit jamais venir, 
où les peuples seraient assez éclairés pour avoir le droit 
d’être consultés sur leurs intérêts. L'exemple de l’An- 
gleterre n'avait pas encore fait comprendre aux souve 
rains l’opportunité, pour quelques-uns d’entre eux au 
moins, d'accorder à leurs sujets une part d'influence 
dans la gestion des affaires publiques. 

Aussi ces princes réformateurs, arrivés au pouvoir 
absolu ot fortifiés par leurs réformes mêmes dans ce 
pouvoir, allaient s'unir contre la révolution francaise 
qui révéla aux peuples des principes nouveaux. L’An- 
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gleterre se joindra elle-méme ă la coalition contre 
cette liberté naissante pour prendre sa revanche du 
traité de Versailles et arrêter une grandeur qui l'ef- 
frayera. 

19. Nouvelle répartition de la puissance. — Une 
autre remarque à faire, c'est le changement qui s'était: 
opéré dans la répartition de la puissance, Au dix-septiime 
siècle, la France domine; au dix-huititme, elle baisse 
et Angleterre monte. De tous les Etats européens celle- 
ci est le plus commerçant, le plus industriel et le plus 
riche. Elle a assez de capitaux pour solder les armées de 
l'Europe, assez de flottes pour couvrir l'océan de son 
pavillon. La Hollande, qui était la plus grande puissance 
navale au temps de la guerre de Trente ans, est tombée, 
faute de territoire et de population, à la condition d'un 
Etat de troisième ordre, Au midi, l'Espagne, l'Italie, ne 
sont que des ruines, le Portugal qu’une colonie anglaise. 

Au centre du continent, le vieil antagonisme de |’Al- 
lemagne du Nord et de l’Allemagne du Sud, de l’Alle- 
magne protestante et de l'Allemagne catholique, est 
maintenant représenté par deux grandes puissances, la 
Prusse et l'Autriche. Mais ces deux États ont chacun 
leurs embarras et des causes de faiblesse : l’un est mal 
fait, ayant la tête à Koenigsberg, les pieds sur la Meuse, 
corps mince etlong que la Hesse, le Hanovre et le Brun- 
swick, coupent dans l'Ouest, Thorn et Danzig dans VEst; 
l’autre, formé d'éléments hétérogènes, n’a de bonnes 
frontières qu’au nord et est aisément vulnérable à 
Bruxelles et à Milan. Leur complicité dans le partage 
de la Pologne les rapproche, et la crainte de la France 
les unira; mais ils auront dans l’Allemagne, où ils se 
disputeront l'influence, un champ de bataille longtemps 
ouvert à leur diplomatie et en 1866 à leurs armes. 

Dans le Nord et l'Est, trois Etats, la Suède, la Pologne 
etla Turquie, déclinent ou s’écroulent, livrant toute la 
largeur du continent, du fond du golfe de Bothnie jus- 
qu'aux bouches du Danube, à la convoitise de leurs 
| Voisins. | 


SITUATION POLITIQUE DE L'EUROPE EN 1789. 449 


La première avait été tuée par la géographie. Son 
empire autour de la Baltique n'avait pu durer qu'autant 
qu'elle n'avait trouvé derrière le mince ruban dont elle 
enveloppait cette mer que faiblesse et anarchie, Du jour 
où il y avait eu de la force chez les Russes et les Prus- 
siens, les Suédois avaient été rejetés par les uns dans 
le golfe de Finlande et par les autres hors des terres 
d'Allemagne. La Pologne était morte d’un malintérieur, 
de l'anarchie. On a vu comment la Russie, l'Autriche et 
la Prusse, avaient fait régner l’ordre dans Varsovie. 
C'était pour s'être endormis dans la mollesse que les 
Turcs avaient eu le terrible réveil de Tchesmé et d’Is- 
mail. Pendant deux siècles, ils n’avaient rien appris ct 
avaient tout oublié. 
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